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ÉPITRE DÊmCATOIRE 
DE ZADIG 

A LA StJLTANE SHERAA, 

PAR SADL 

te iS du mois de schewql^ Van 83y de Ihégire^ 



Chaames des prunelles, tourment des cœurs, lu- 
toière de l'esprit,, je ne baise point la poussière de vos 
piedl^ , parce que vous ne marchez guère, ou que vous 
marchez sur des tapis d'Iran ou sur des roses. Je vous 
of&e la traduction d'un livre dun ancien sage qui, 
ayant le bonheur de n'avoif rien à faire , eut celui de 
s'amuser à écrire Thistoire de Zadig, ouvrage qui dît 
plus quHlne semble dire. Je vous prie de le lire et d'en! 
juger; car, quoique foi^s soyez dans le printemps dvî 
votre vie, quoique tous les plaisirs vous cherchent, 
quoique vous soyez belle, et que vos talents ajoutent 
à votre beauté ) quoiqu'on vous loue du soir au ma- 
te', et;q[uief par toufes^ces raisons vous soyez en âtoit 
ife n'Wbi^ pafs le sens commun, cependant voui avez 
Feisprit «4s sage et le goût très fin, et je vous aï en- 



yGoogk 



f 1h>lTR« DÉDICATOII5LE. 

tendu raisonner mieux que de vieux derviches à 
longue barhe et à bonnet pointu. Vous êtes discrète 
et vous n'êtes poiut défiante/, vous êtes douce sans 
être faible; vous êtes bienfaisante avec discernement ; 
vous aimez vos amis, et vous ne vous faites point 
d ennemis. Votre esprit n'emprunte jamais ses agré- 
ments des traits de la médisance ; vous ne dites du 
mal ni n en faites j malgré la prodigieuse facilité que 
vous y auriez. Enfin votre âme m'a toujours paru 
pure comme votre beauté. Vous avez même un petit 
fonds de philosophie-, qui m'a fait croire que vous 
prendriez plus de goût qu'une autre à cet ouvrage d uq 
sage. 

'Il fut écrit d'abord en ancien eKaldéçn , que ni VQUS 
ni moi n'entendons. On le traduisit en arabe , pour, 
amuser le célèbre sultan Oulougbeb. C'était du temps 
où les Arabes et les Persans commençaient à écrire des 
mille et une nuits ^ des mille et uri jours ,. etc. Ouloug 
aimait mieux la lecture d^ Zadig ; mais les sultanes 
aimaient mieux les mille et un. Comment pouvez- 
vous préférer, leur disait le sage Ouloug, des contes 
qui sont sans raison, et qui ne signifient rien? C'est 
précisément pour cela que nous les aimons , répon- 
daient les sultanes. 

Je vfie flatte que vous ne leur ressemblerez pas, et 
que vous serez un vrai Ouloug. J'erre même que, 
quand vous serez lasse de conversajûons générales | 
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qm ressemblent assez aux mille et un, à cela près 
qu^ellos sont moins amusantes, je pourrai trouver une 
minute pour avoir l'honneur de vous parler raison v 
Si vous aviez été Thalestris, du temps de Scander, 
fils de Philippe ; ^i vous aviez été la reine de Satée , 
du tenaps de Solciman, crussent été ces rois qui au* 
raient fait le yoyage. 

Je prie les vertus célestes que vos plaisirs soient' 
sans mélange 9 votre beauté durable, et votre bonheur 
sans fin. 

SADI. 
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ZADÏG 

tA DESTINÉE. 

CHAPITRE PREMIER. . 

Le borgne, 

Jjv temps du roi Moabçlarj il y avait à Bal>yIoae an 
jeune homme nommé Zadig^ né avec un Lcau nalii-' 
lel .fortifie, par l'éducati^ja. Quoique riche et jcuuie, 
il savait mod<5rer ses passions j il n^aflectait rien ; il ne 
voulait point toujours avoir raison , ot savait respocter 
la faiblesse des hommes. On était étoniié de voir ^ 
^'âvec beaucoiip d^^sprit^ il n'insultait jamais par d^ 
railleries à <2es propos si vagues ^ si ronqpus,, si tumul- 
^leux, à ces médisan^^s téméraires, à ces décisions 
î[g»orante5, à ces turlupinades ^rossièresi^ à ce vain 
bruit de paroles , qu'on appelait con^etmtion dans 
Ëabjylone. Il avait appris, dans le premier livre de 
Zooroastre, que l'amour propre est Un balloti gonflé de^^ 
veut 9 dont il sort des tempêtes, quand on. lui a fail* 
uaae piqûre, Zadig', surtout, uà se vantait pas de mé- 
pr^r les femmes €t de les subjuguer. Il était géné^ 
i^eûi^; ilne ér^gnait point dWiger des ingrats, sui'* 
van^ ce graud précepte dfe -Zoroastre : Quand tu 
manges^ dùmie n manager auac chiens y dussent-ils t^ 
mordre, il était aussi sa^a ^qu'i^ peut l'être, car il 
çbâFdbait fil Vi^we tay^ ^ fi#fe^ I^iii^uit 4m$ les 
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8 ZADIGF. 

sciences des anciens Chaldéens , il n'ignorait pas les 
principes physiques de la nature, tels qu'on les con- 
naissait aloi s , et savait de la métaphysique ce qu'on 
en a su daiis tous les âges, c'est-à-dire fort peu de. 
chose. Il était fermement persuadé que l'année était 
de trois cent soixante-cinq jours et un quart, malgré 
la nouvelle philosophie de son temps ; et que le soleil 
étcjit au centre du monde ; et quand les principaux 
mages lui disaient avec une hauteur insultante quil 
avait de mauvais sentiments , et que c'était être en- 
nemi de TBtat que de croire que le solei^ tournait sur 
lui-même, et que Tannée avait douze mois, il se taisait 
sans colère et sans dédain. 

Zàdig, avec de grandes richesses, et par conséquent 
Qvec des amis, ayant de la santé, une figure aimable, 
tin esprit juste et modéré, un cœur sincère et noble j 
crut qu il pouvait être houreux. Il devait se marier à 
Sémire, que sa beauté, sa naissance et sa fortune ren- 
daient le premier parti de Babylone. 11 avait pour elle 
un attachement solide et verti/eux, et Sémire l'aimait 
avec passion. Ils touchaient au moment fortuné qui 
allait les unir, lorsque, se promenant ensemble vers 
une porte de Babylone sous les palmiers qui ornaient 
^ le rivage de lEuphrate , ils virent venir à eux des . 
Iiommes armes de sabres et de flèches. C^étaient lea 
satellites du jeune Oitaîn, neveu d!ùn ministre, à qui 
les courtisans de son oncle avaiént'faît accroire que 
tout lui était permis. 11 n'ayait aucune des grâces ni 
des vertus de 25adig , mais , croyant valoir beaucoup 
mieux , il était désespéré dé n'être pas préféré. Cette 
jalousie, qui ne venait que de sa vanité, lui fié penser 
^û'il aimait éperdumçnt Sémire. U voulait lenlever. 
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Les ravisseurs la saisirent, et dans les emportements 
de leur violence ils la blessèrent, et firent couîei* le 
sang d'une personne dont la vue aurait a/ttenclri les 
tigres du mont Immaûs. Elle perçait le ciel de ses 
plaintes. Elle s'écriait : Mon cher époux! on manache 
Ib ce que j'adore. Elle n'était point occupée de sou 
danger; elle ne pensait qu'a son cher Zad^. Céhii-cr 
dans le même temps la défendait avec toute la force' 
que donnent la valeur et Tamour. Aidé seulement rl« 
deux esclaves, il mit les ravisseurs en fîiite, et ramena 
chez elle Sémire évanouie et sanglante , qui eh ou- 
vrant les yeux vit son libérateur. Elle dit : O Zadig! je 
vous aimais comme mon époux , je vous aime comme 
celui à qui je dois 1 honneur et hvie. Jamais il ny eut 
un cœur plus pénétré que celui de Sémire ; jamais' 
bouche plus ravissante n'exprima des sentiments plus 
-touchants par ces paroles de feu qu'inspirent le senti- 
ment dn plus grand des Brenfaits et le transport le plus 
tendre de l'amour le plus le'gitimc. Sa blessure était 
légère, elle guérit bientètv Zadig était blessé plus dan-, 
gercusemeiit; un coup de flèche reçu près de rœ.l lui 
avait fait une plaié profonde. Sémire ne demandait 
aux dieux que la guérison de son amant. Ses yeux 
étaient nuit et jour baignés de larmes : elle attendait^ 
lé^ moment où ceux de- Zadig pourraient jouir de ses 
regards; mais un abcès survenu à-Jîœil blessé fit tout 
craindre. On envoya jusqu'à Memphis chercher le* 
grand médecin Hermès, qiû> vint avec un nombreux 
cortège. Il visita le malade, et décïara qu'il perdrait 
ïml'j il prédit même le jour et l'heure où ce funeste 
accident devait arriver. Si ceût été l'œil droit , dît-il,>, 
jf raarais guéri; mais les plaies de Tœil gauche sont^ 
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ir curables. Tout Babyloue, en plâlgoaut la (Wliiiilef 
de Zadig, admira la profondeur de la science d'Her* 
mes. Deux jours après, labcès perça de lui-naêmej 
Zadig fut guéri parfaitement. Hermès écrivit ira li\T^e: 
QÙ il lui prouva qu'il n'avait pas dû guérir. Zadig ne 
Iç lut point; mais, dès qu'il put sortir, il se prépara 4. 
rendre visite à celle qui faisait Tespérance du bonhe^Ki 
dp sa vie, et pour qui seule il voulait avoir des yeux, 
Sémire était à la campagne depuis tcois jours. Il apprit 
en chemin qju^ cette belle dame , ayant dédale hautes 
w&ji qu'elle avait une aversion insurmontable pour, 
h$ borgnes 7 venait de se marier à Orcan , la nuit, 
i^me. À cette nouvelle il tomba s^is^aonnaissance;; 
Sii douletir le mit au bord du tombeau ; il fut long- 
tiempjs malade -, Mnaî^ enfin la raison l'emporta sur son 
affliction, fA l'atrocUié de ce qu'il éprouvait, servit 
même à le» consoler. 

Puisque j'ai essuyé, dit-ii,*un si cruel caprice dWè 
fijle élevée à la cour, il faut que j.'épouse xme citoyenne»; 
Il ckoisit Azora, la ^s sage et U n^ux nàè de la^ 
vilie; il l'épousa ^ et vécut un mois avec elle dans le^ 
dtouceurs de l'union la plus tendre^ Seidementil re^ 
marqua on ellô un. peu de légèreté, et beaucoi^ d^- 
|iencbant 4 trouva toujours que les jeunes gea& hsi 
soient fait$, étajiient" cçi^ qui stvai^( h ph»s d'^es^rit ejt 
djev^rtifc. 
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GiHAPlTRE IL 

Un jour Azora leyi^t d'uîie ;^menâdb , tout eof 
eoIère,et faisant de graznks exclamations. Quavez-*. 
vou», lui dit'il, naa chère épouse? qui peut roui 
mettre ainsi hors de yous-méme? HélasI dit-eUé, vous 
serioz comme moi, si vous aviez ru le spedtacle dont 
je viens d'être témoin. J'ai é^ cojàsoleffîla jeune veuVe- 
Gosricm, cpii vi^nt d'élerear def>ui§4euk jmirs un tom- 
beau à son jeune époux auprès du ruisSeau qui borde 
ceftt!^ prairie. Eue â pomis atix dieux dans. sa douleur 
de demeurer auprès de ce tombeau^ tant que Feau de 
<2e ruisseau couierait auprès. Eh bien! dit Zadig, voilà' 
ttâe femme eiStipiable qui aimait vériiaMement sOtiit 
i&arif Âh! reprit Âzora, si voua saviez à quoi elle 
sloGm^oiix^j quaia^ je lui ai pendti^ visite! A quai donc ^ 
belk ^oï^l KUe faiei^ détourtier le nûsèeau. AeorJt 
sfe té:pâtidit,,€n invectiver si totiguee^ éclata en repro*- 
ckes si vi<dènts c«Qtre la jjétme-^eiire^ que ce fai$te dé 
liertà.nÊi {^t p«i&l Zadig. u 

Il avait UB ami nommé Càdor, qfei étâtt uh de cet 
jHmcff fBBS à'^qut^sa fbxasm trbovait plus de probité et 
de méiïtèqu'atixatttries : ille mit danssa conâdeâce^et < 
Rassura, aufônt quîil le pouVait, de sa fidélité par un* 
l^éasnUccnsidérabte. Azosa ayant passé deux jours 
chez une de ses amies à la campa^ie, revint le troi- 
9c$n^ jpur à' la maison. Des domestiques en pleurs lui 
asmoncèrent gne son mari était most subitement, te 



yGoogk 



nuit même, qu'on n'avait pas osé luipoiler cette fii* 
iiesle nouvelle , et qu'on venait d'ensevelir Zadig dans 
le tombeau de ses pères, au bout du jardin. Elle pleu- 
ra, s'arracha les cheveux, et jura de mourir. Le soi^, 
Cador lui demanda la permission de lui parler, et ils 
pleurèrent tous deux. Le lendemam ils pleurèreut 
moins, et dînèrent ensemble. Cador lui confia que son 
ami lui avait laissé la plus grande partie de son Iwen, et 
hii fît entendre qu'il mettrait son bonheur k partager sa; 
fortune avec elle. La dame pleura, se fâcha, s'adoucit; 
le souper fut plus long que le dîner; on se parla avec 
phis de confiante. Azora fit Téloge du défuftt; mais 
elle avoua qu il avait des défauts dont Cador était' 
exempt. * 

Au milieu du souper, Câdor se plaignit d'un mal de 
rate violent; la darafe inquiète et empressée fit apporter 
toutes les essences dont elle se parfumait, pour essayer, 
s'il n'y en avait pas quelqu une qui fût bonne pour le 
mal de rate ; elle regretta beaucoup que le grand 
Hermès ne fut pas encore à Babylone ; elle daigna' 
même toucher le côté oh Cador sentait de si vives 
douleurs. Etfes-vons sujet à cette cruelle maladie? lui 
dit-elle avec compassion. Elle me inet quelquefois au 
bord du tombeau , lui répondit Câdor, et il n'y a 
quun seul remède qui puisse me soulager; c'est de 
m'appliquer sur le côté le nez d'un iiomme qpi soit 
F mort la veille. Voilà un étrange remède, dit Azora. 
Pas plus étrange, répondit-il, que les sachets du sieur 
Arnou (a) contre Tapoplexie* Cette raison, jointe à 

(a) Il y avait dans ce temps un Babylonien , nommé Aniou, 
qui guérissait et 'prévenait toutes les apôpIcxiCS ^ dairt le* 
gazette'», avec un stioik»t pendu a« eou« 
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Fextrérte mérite du jeune homme détermina enfin la 
dame. Après tout, dit-elle, quand mon mari passera 
an monde d'hier dans le monde du lendemaîii sur le 
pont Tchinavar, l'ange Asrael lui accordera-t-il moins 
le passage, parce que son nez sera un peu moins long 
dans la seconde vie que dans la première? Elle pit 
donc un rasoir; elle alla au tombeau de son époux, 
Tarrosa de ses larmes, et s'approcha pour couper le nez 
à Zadig , qu'elle trouya tout étendu dans la tombe. 
Zadig se relève en tenant son nez d'une maîn, et arrê- 
tant k rasoir de l'autre. Rladame, lui dit-il, ne criez 
plus tant contre la jeune Cosrou; le projet de me cou • 
per le nçz vaut bien celui de détourner un tuisseau. 



CHAPITRE III. 

Le chien et le chenal» 

Zadig éprouva que le premier înois du mariage^ 
oommeil est écrit dans le livre du Zend, est la Line 
du .miel, et que le second est la lune de l'absinthe. 11 
fut quelque temps après obligé derépbdîer Azora ,-qui 
était devenue* trop difficile à vivre, et il chercha son 
bonheur dans létude de la nature. Rien it'est pltw 
heureux, disait-il, qu^un philosophe qui lit dans c^ 
grand Kvre que Dieu a rais scus nos yeux. Les vérité»,.. 
qu'il découvre sont à lui : il nourrît et il élève sou 
âmpj'il vit tranquille; il ne craint rien des hommes, 
et sa tendre épbuse ne vient point lui couper le nez. ' 
Plein de ces idées, il se relira diras une maison de 
camjpâ^e^sur les bords de l'Euphrate. hik il n^s'occo-^ 
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pait pas à calauler ciMsofeieA de peuCés ii^tsixk e^dateiit 
en une seconde sous les arckes d'mi pont, ou â^il tom* 
hkit une Ugoe cube de pluie dans le mais de k «ouris^ 
plus (fod daitô le. mois chi moittoa. U n^îmagiïiait poini 
de faire de la soie ayec des tcnles d'arai^ée, ui de lfl( 
porcelaimeavecdes bouteilles cassée^^mftis il étudia am^ 
tout les proprié té& des aaÎBaâut et des plantes , et il a€^ 
(piit biejxtôt une sagacité (^i lu4 découvrait mille 
différences ou les autres hommes oe voiieiit rien ^^ 
d'^ialfornve. 

Un jour, se proâieBanf auprès d'um petit bois, il rit 
aCG^irûr à lui un eunuque de la rieine, suiyi de ^lu*^ 
sieu» offickrs <}^i paraissaient dans lia plus grande in-r 
quiétude, et qui couraient çà et là comme des hommes 
égarés qui cherchent ce qu^ils ont perdu de plus pré- 
cieux. Jeune homme ,. lui dit lé premier eunuque ^ 
navez-vous point yu le chien de la reine? Zadig ré- 
pondit modestement : C'est une chienne , et non pas 
un chien. Vous avez raison , reprit le premier eu- 
niii^uje. Ce^une épag]^«ule trâs-petite, a^uia 2adîg> 
elle a £lit depuis peu de$ chiens 'y elle boite du pied: 
gjEiucbe de devant j et elle a W (Mailles trèis lôngneSé. 
Vous l'avez donc vue ? dit le premier eunraqtie totit^ 
essoufflé. Nbn, répondit Zadig, je ne Fai jamais vbe^. 
cli'je n'm jamais su si la reiae avait une chmfie. 
« Bréûè^émeQt dans le ni^mie temps , p»r une hiiur* 
.prie ordinaii^ de la fortune, le {dus beanr cbetal^ea» 
é(^ie6 diâ Jfôi s'qiiait échappé des mains d^un pdlefre^ ^ 
i)i^ dans les plaines de Babjdone. Le ^ndr^enetu;etf' 
tous les aiutres offibieis oouraient après lut arec ailtamt^ 
cir%^iétuâe que le |)remier eunuque après la chienne.^ 
]Lr |7an<l-v«D«ur s^adressa à Zw%, et l»i demasoEda s'ib 
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n^mmè pçâal vwt le dieval 4m roi. CW ^ lépendil 
I^ftdig, ^ chôVftl ^i galoppe le mieux ; il a cmof pied^ 
d^ faaul;, 1& sabot &rt petit; il porte on^ ^ueue do trois 
pknb.et demi dEr long ; les bosaettes de son mort sont 
d'or à vînf^trb^ earata; sàs iars sont dW^evt à onze 
deiûers. QtielchenHba-t-il ^is? oà esft'àl demanda 
1« gfâfid-T^oeiiF. Je ne iak fcmî va, sépondit Zad^^ 
et ys n'ea ai jamaîa e&:teo(dti f9xkn. 

Le graïul- veneur et le pc«mer eunucpie nedou^ 
tirent pas ^pe Zadig. neût yeH le cfa^^al dit roitet la 
cbieoiifi de ja reine ; ilsle£ofiiitxscatduiiHSjdevaBt Vassm^ 
Uée du grand Desterham , qui le condaiïLna au kàout^ 
el à p^se^ lu xt$J^ de se» ^ours en Sibérie.. A peine le 
jugement &t-il rendu cpiW n&troi»ira k-eheyal et h 
chienne. Lea juges fusenl dans la doKilouFQUse néces* 
site de vé&frvmr leur arrêt ; mm Us eondamnèrent 
Zadig à payer ^ua^ c«nts onces d!or^ pour avoir dit 
ip. il n Wait pesait .^nce ^û âYak TUt : il £d^i d^abcotL 
paj^er cette amende ; aprè^ quoi il fîit pemtis à Zadîg, 
d« plaider sa cause ba conseÛ du gcaud Destediam. Il 
pwj%.tfn ocis ternies :. 

£toiIea de^ justice*, afaSines de sàmce^ tnircivs de 
T^lé, qui aws la pesanteur du plonib^ k duveté éw 
fOF^ Véfdât dui dîftmamt, et beaucoup d'affinité ecwee' 
For, pMÎsqiiL^â m^'est pernis de pmiar devant cette au*- 
gufite assemblée, je .yous^ ^^ure par Otvoeiaadey que je 
vhi jantw va lavchienve respectable de la- rane y ni le^ 
cheiKitâaxx'é^u» roi des noss. Votoi ce^tii m^t^arrivé:: 
Jcroiei promenais yens h petit. boisj ou j!ai^ nencontré 
depuis le vénévable etwmiqae ^lo^très iiUisIlne grandi- 
veneur. J-ai VB sur le sable les tracés» <fw» animal, et 
î'ài ju^ âi;9é^iMiit décrétaient ocflu» d'uù pelitfehi^Oi^ 
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Des sillons légers et longs , imprimés sur de petites 
éminences de sable enU*e les traces des paites , m'ont 
fait connaître que c'était une chienne dont les ma- 
melles étaient pendantes , et qu^ainsi eDe avait fait des 
petits il y a peu de jours. D'autres traces en un sens 
différent , qui paraissaient toujours avoir rasé la sur- 
fece du sable à côté des pâtes de devant, m'ont appris 
qu'elle avait les oreilles très longues ; et comme j ai re- 
marqué que le sable était toujours moins creusé par. 
une pâte que par les trois autres , j'ai coiùpris que la 
chienne de notre auguste reine était un peu boiteuse^ 
pi je Tose dire/ 

A regard du cheval du roi des rois , vous sauret 
que , me promenant dam les routes de ce boi^^ j'ai 
aperçu les marques des fers d'un cheval; elles étaient 
toutes à égales distances. Voilà , ai- je dit, un cheval 
cjui a un galop parfait, La poussière des afbres , dans 
une route étroite qui n'a que Sept pieds de lai^c , était 
un peu enlevée à droite et à gauche , à trois pieds et 
demi du milieu de la route. Ce cheval, ai- je dit , a une 
queue de trois pieds et demi qui, par ses mouven^nts^ 
de droite et de gauche, a balayé cette poussière- J'ai 
vu sous les arbres, qui fornuiient un berceau de cinq 
pieds de haut, les feuilles des branches nouvellement 
tombées; et j'ai connu que le cheval y avait touché ^ - 
et qu'ainsi il avait cinq pieds de haut. Quant à son 
mors y il doit être d'or à vingt-trois carats ^ car il en â. 
frotté les bossett^s contre une pierre que j'ai reconnue 
être une pierre de touche, et dont j'ai fait Ijessai. J'ai^ 
jugé enfm ^ par les marques que ses fers ont laissées 
sur des cailloux d'une autre espèce , qu il était ferré 
â^argentà onze deniers de iln* Tous les juges âdnû»^ 
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rèrent le profond et subtil discernement de Zadig , la 
nouvelle en vint jusqu'au roi et à la reine. On ne par- 
lait que de Zadig dans les antichamhi'es , dans la 
chambre et dans le cabinet ; et quoique plusieurs ma- 
ges opinassent qu'on devait le brûler-comme sorcier , 
le roi ordonna qu'on lui rendît l'amende des quatre 
cents onces d'or à libelle il avait été condamné. Le 
greffier , les huissiers, les procureurs vinrent, chez lui. 
en grand appareil lui rapporter ses quatre cents onces ; 
ils en retinrent seulement trois cent quatre-vingt-dir- 
huît pour les frai;? de justice, et leurs valets demandée-' 
rent des honoraires* ; 

Zadig vit combien il était dangereux quelquefois 
d'êlre trop' savant , et se promit bien à la preniière 
occasion' âe né point dire ce qu'il avait vu. 

Cette occasion se trouva bientôt* Uij prisonnier 
d'Etat s'échappa ; il passa sous les fenêtres de sa mai- 
son. On Interrogea Zadîg , il ne répondit rien ; mais 
on lui prouva qu il avait regardé par la fenêtre. Il fut 
condaiené pour ce crime à cinq cents onces d or , et il 
remercia ses juges de leur indulgence, selon la cou- 
tume de Babylone. Grand Dieu! dit-il en lui-même,' 
qu'on est à plaindre quand on se promène dans un 
bois où la chienne delà reine et le cheval du roi ont 
passé I qu'il est dîangereux de se ipettre iia fenêtre! et 
g[u^ est difficile d'être heiu*eux dans cette vie 1 
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CHAPÎTRE ly. 

Venneiix. 

Zadig voulut 5e consoler par la philosophie et paç 
f amitié , des maux que lui avait i^its la fortuBS. U 
avait daB6 un faukou2:g de BaJ>ylon€ tme maisou ornée 
avec goût 9 où il rassemblait tous les ar4s et {«us les 
pm^^irs digues dW honnête homme. Le n^atin 8a bi^ 
bliothèque était ouverte à tous les isavan>ts *, le soir sa 
table Tétak à la bon&e compagnie ; mais il ooonut 
bientôt combien les savants sont dangereux : il s'éleyi^ 
une grande dicqpute sur une loi de Zoroastre , <|ui dé- 
fendait de manger du griâEbn^ -Comm^iat défeadrq le 
griffi)n , dîsaieBt les uns, si cet animal n'existe |>6(s ? Q. 
Èiut l)ien çpi il existe, disaient les autres^ puisqu]^ Zo^ 
noastre ne veut pas qu^oa en ntaii^ge. Zadig voulut les 
accorder, en leur disant : i&'il y a deà grilFons, n'ca 
mangeons pi&int<; s'il n'y en a point ^ nous en- mauge^ 

. rons encore moins ^, et par là nous obéirons tous à 
Zoroa^re. . . 

Un savant q(A avait composé tireize voltunes.sur leâ 

. I^ropriétés du griâbç 9 et qui de plus était gtâod tbéuii^ 
gite , se hâta d'aUeraocuser Zadig devant ua tirchi-olAge 
îiommé Yébor (a) , le plus sot des Chaldéens^ et par- 

(a) Anagramme dfc Bojer, théatin, confesseur de dévotes 
titrées, évéque par leurs intrigues, qui n'avaient pu réussin 
à le faire supérieur de son couvent ; puis précepteur du dau^ 
phin , et enfin ministte de la feuille , par le conseil du car- 
dinal Fkud qui y comme tous lot hommes médiocre», aimait 
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ia^t le plus èkisdkqas. Cet liomme mtak fait einpabr 
Zîaâigpeur la {)Ius ^ande gloire du soleil, et en aurait 
vécité le k*éyiaire de Zoroastre d'u&ion plus satiâ&k. 
L'ami Cador ( un ami vaut mieux que cent prôti^s ) 
aU<( trouver le vieux Yébor , et lui dit : 

Viv« le soleil et les griflbns ! gardez-vous bien de 
punir Zadig : c^est un saint ; il a des griffons dans sa 
basse-cour , et il n'en mange point ; et son accusa teup 
est nn hérétique qui ose ^outeuiir que les lapins ont le 
pied fendu , et ne sont point immondes» Eh bien ! dit 
iYéboT en branlant sa tôte chauve , il faut edoof^ales 
21adig , pour avoir mal pensé des griflfons , et Tautue 
pour avoir mal parlé des lapins. Cador apaisa Taffairo 
par le moj^an.d^une âllie d'honnaiyr à laquelle il avait 
&it un enÊ^nt^ <A qui avait beaucouip de crédit dans \é 
œllège des mages. Persoaaae ne lut empalé ; de quoi 
plu^urs .docteurs œurmfurèpent, et en pésagèrent là, 
décadence de Babylone. Zadig s^écria : A quoi tient le 
bonheur! tout me persécute dansoe monde, jusqu'aux 
êtres qui n^existent pas. Il maudit les savants, et ne 
voulut plus vivre qu en bonne compagnie. 

U rasseioblait chcE lui les plias honnêtes gens de 
Babylone, et les dames les plus aimables ; il donnait 
des soupCTs délicaCs , souvent précédés ^e conceïrts, et- 
animés par des conversations charmantes , dont il 
a^ait su basbuir lempeessement de monts-or de resprit, 
qui est la plus sâre manière de n'en point avoir , et de 
gàler la société la plus brillante. Ni le choix de ses 

à faire donner les places à des hommes incapables de les rem- 
jplir, mais aussi incapa&les de se rendre dangeremt. Ce Boyer 
était un fanatique indiyécile qm persrécnta M. de Toltaii'c data 
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amis, ni celui des mets, n'étaient feîts par ïa vanité; 
car en tout il préférait Tétre au paraître ; et par là il 
s'attirait la considération véritable , à laquelle il ne 
prétendait pas. 

Vis-à-vis sa maison demeurait Arimaze', person- 
nage dont la méchante âme était peinte sur sa gros- 
sière physionomie. Il était rongé de fipïet boufii d'or- 
gueil ; et pour comble c'était un boî esprit ennnyeûx. 
N'ayant jamais pu réussir dans le monde, ibse v^ii'geaif 
par en médire. Tout riche qu il était , il avait de la 
poin« à rassembler chez lui des flatteurs. Le bruit . 
des chars qui entraient le soir chez Zadig limpbrtu^- 
nait 5 le bruit de ses louanges l'irritait davantage. Il 
allait quelquefois chez Zadig, et se mettait à tàble^sans 
être prié : il y corrompait toute la joie de la société, 
comme on dit que les harpies infectent les viandes 
gu'ellv^s touchent. Il lui arriva un jour de vouloir don- 
ner une fête à une dame qui , an lieu de la recevoir , 
al!a souper chez Zadîig. Un autre jour, causant avec lui 
dans le palais , ils abordèrent un ministre , qui pria 
Zadig à souper , et ne pria point Arimaze. Les plus 
implacables haibes n'ont pas souvent des fondements 
plus importants. Cet homme , qu'on appelait l'envieux 
dans Babylone , voulut perdre Zadig , parce qu'on 
l'appelait Iheureux. L'occasion de. faire du mal se 
trouve cent fois pîir jour , et celle de faire du bien une 
fois dans Pannée , comme dit Zoroastre. 

L'envieux alla chez Zadig, qui se promenait dans 
ses jardins avec deux amis et une dame, à laquelle il 
disait souvent des choses galantes, sans autre intention 
quler celle de les dire. La conversation; roulait sur une 
guerre que le roi venait de' terminer heureusem.Qnt 
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contre le prince cniircaniey-son vassal. Zadfg, qui 
avait signalé sou courage dans cette courte guerre j 
louait beaucoup le roi , et encore ^lus |u dame. Il prit 
ses tablettes^ et écrivit quatre vers qu'il fit sur-le« 
champ , et qu'il donna à lire à cette belle personne. 
Ses amis le prièrent de leur en faire part : la modestie ^ 
ou jJutôt, un amour-propre bien entendu^ Ten empê- 
cha. H.savait que des vers impromptus ne sont jamais 
bons que pour<:elle en l'honneur de qu: ils sont faits : 
il brisa en deux la feuille dés tablettes sur laquelle il 
venait d'écrire^et jeta les deux moitiés dans un buisson 
de roses où on les chercha inutilement Une petite 
pluie survint ; on regagna la maison. L'envieux, qui 
resta dans le jardin, chercha tant, qu'il trouva un 
inorceau de la feuille. Elle avait été tellement rompue, 
que chaque moitié de Vfjsquixemplîssaît 1^ ligne , fai- 
sait un sens^ et même un vers d'une plus petite me- 
sure : mais^r^ hasard encore plus étrange, ces pe- 
tits vers se trouvaient former un sens qui contenait les 
injures les plus horribles contre le roi -, on y lisait : ' 

Par leê plus grands forfaits 

Sur le trône affermi , 

Dans la publique paix ^ 

G est le seul eiHi^nl. 

L'envieux fut heureux pour la première fois de sa 
vie. D avcfit entre les mains de quoi perdre un homme 
vertueux et aimable. Plein de cette cruelle joie , il fit 
parvenir jusqu'au roi cette satii::e écrite de la main de 
Zadig : on le fit mettre en prison, lui, ses deux amis 
et la dame. Son procès lui fut bientôt fait^ sans qu'on 
daignât l'entendre. Lorsque yint rec^oir sa sentence^ 
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loTirietix se ttotiva suep son passage , et lùï dk touf 
baut que ses vers ne yatamit nen. Zadig ne se pîquaît 
pas à!ê\xe \xm poëtei; mais il était au désespoir d'êtro 
condamné comme criminel de lèse-majesté , et dé voit 
qu'on retint en {»ison une belle dame et deux ami^ 
pour un crime qq^ nWait pas fait. On ne lui permit 
pa& de parier, parce que ses taWcttes parlaient. TeHcf 
éfait h loi de Babjlooe. On le fit donc aller au sup- 
plice à ^avers une foule de curieux dont aucun n osait 
lêplaisdrQ , et qui se précipitaient pour examiner son;^ 
^sage, e# pour voir s'il mourrait avec bonne grâce; 
&0S parants seulement étaient affligés , clar ils n'hérî- 
tiMut pa». Les trois quarts de son bien étaient confis^-^ 
i^S' au prafit du roi , et Fautre quart au profit de' 
r<eimeus. 

Bans le temps qu'il se préparait à la mort ^ le per* 
ï'oquet du roi s'envola dé son baicon, et s'^abattit dan^ 
le jar^n dfe Zadig sunun buisson de iiosfes. Unepêclï^ y* 
avait été portée» d\m arbre vxnsiu par le vent ; eîle^ 
était -tombéft sur un mcmreàtr èe tablettfes à écrire^ au- 
quel elle s'était collée. L'oiseau enleva la pêche et la 
tablette, et les porta sur les genoux du monarque. Le 
prince curieux y lut des motsxjui ne formaient aucun 
sens, et qui paraissaient des &iS( de vers%^ Il ahnait la 
poésie, et il y a toujours de la ressource avec les princes 
(foi aiment les vers : l'aventure de son perroquet le ât 
rêver; La reine, qui s& soavenait de ce qui avait été' 
étrît sur une pièce de la tablette d^ Zadig, se la fit ajn 
porjfer. Où confronta les deux morceaux, qui sajus» 
tâiem ênsciEtble parfeitemeoatj oti lut alors Ie3 vers téî«* 
qtre Zadig les avait feits : 
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to^te» pkiM^MiâblaTfàiktSij'ai vu troubler U«terrfw 
Sur le ti^ac affermi le roi sait tout doBiter. 
P»as la.pui>Ucpie .paix Tasiour seul laitlagp^^ei^Fe: 
C'«$t is 9.çml ettofioi qui ^it ^redouter, 

le roi ordonna aussîlôt qu'on, fit venir Zâ(^g devant 
lui, et qu'on fil sortir de prison: ses deux jaLum et la 
Belle dameJ Zâdig se jeta le visagç contre terre ^ aux 
pieds du roi et de la reine ; il leur demanda très hum- 
blement pardon d'avoir fait de mauvais vers : il pari^ 
afvec tant de ^âte, d'esprit et de raispn, que le roi et 
là reine voulurent le revoir. 11^ revint et pltit encore 
davantage. On lui dib^na^tous lès Biens de l'envieuxi 
qui Faviiit injustement; accuse : mais Zadîg les rendit 
tpus^; et renvie|ix ne fut toaaché que du plaisir de ue 
pa5 perdi'e son bîeU/ L^estime dUrToi s'accrut de joui" 
eti.jour pour Zadig^ H le mettait de tous ses, plaisirs^ 
le consultait dans toutes ses afiaires. ta reine le. re- 
garda dès -lorà. avec ime complaisance qui pouvait 
devenir dangereuse. pour elle, pour le roi son «mgqste 
époux, pour Zadig, et pour lj3 ta/aume. Zadig com- 
fl3^n§4it à croire 'qu'il n'est pas difficile d'ôlre .heureux;. 



^ lie gêner ejJLSç,. 

Le temps^fft^tvt^ où JTon: célébrait une grande fete^ 
qui rweqait tbWs^leSr cincj ans. C ejtait la coutume à 
Balbjd^àue-dèdijrfài'er Solennellement, au JDôiit de cin^ 
atfmées , celui dés titoyeûk qui âvaU fait inaction là plus 
généreuse: Le^grandà^ eî les mages étaienlles juges. 
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Le premier- Satrape, chargé du soin de la ville, expo- 
sait les plus belles actions qui s^étaient passées sous 
son gouvernement. On allait aux voix : le roi pronon- 
çait le jugement: On venait à cette solennité des extré- 
mités ae la terre. Le vainqueur recevait des mains dii 
monarque une coupe d'or garnie de pierreries, et le 
roi lui disait ces paroles : Recevez ce prix dé la géné-s 
rosit é, et puissent les dieuoç me donner beaucoup de 
sujets qui vous ressemblent! 

Ce jour ntémorable venu, le roi parut sur son 
trône, environné des grands, des mages, et des dé- 
putés de toutes les nations , qui venaient à ces jeux où 
la gloire s'acquérait, non par la légèreté des chevaux, 
npn par la force du corps , mais par la vertu. Le pre- 
mier satrape rapporta à haute voix les actions qui 
pouvaient mériter à leurs auteurs ce prix inestimable. 
Il ne parla point de la grandeur d'âme avec laquelle 
Zadig ayait rendu à Fenvieux toute sa fortune : ce 
n'était pas une action qui méritât de disputer le prix. 

n présenta d abord un jugé qui , ayant fait perdre 
un procès considérable â un citoyen , par ^ne méprise 
dont il n'étaît pas même responsable, lui avait donne 
tout son bien, qui était la valeur de ce que Tautre 
avait perdu. 

Il produisit ensuite an jeune homine qui, étant' 
éperdument épris d une fille qu'il allait épouser, l'avait 
cédée à un ami près d'expirer d'amour pour elle^^ et 
qui avait encore payé la dot en cédant Ja fille» . 

Ensuite îl fit paraître un soldat qui „ dans la guerre 
d'Hircanie, avait donné encore un plus gcand^exeujiple 
de générosité* Des soldats enpemi^ lui enlevaient sa 
maîtresse^ et il la défendait ipontre eux,j on. vint luî 
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dire qa& d'antres Hircanieiis enlevaient sa mèreXqueU 
gaes pas de là : il quitta en pleurant sa maîtresse, et 
courut délivrer sa mère : il retourna, ensuite vers celle 
^'il aimait, et la trouva expirante. 11 voulut se tuer; 
sa mère lui xemontra qu'elle n'avait que lui pour tout 
secours , et il eut le courage de souffrir la vie. 

Les juges penchaient pour ce soldat. Le roi prit la 
parole et dît : son action et celles des autres sont 
belles, mais elles ne m'étohnent point; hier Zadig en 
a fait une qui m'a étonné. Javàis disgracié depuis 
quelques jours mon ministre et mon favori Coreb. Je 
me plaignais de lui avec violence, et tous mes comti- 
sans m'assuraienjt que j'étais trop doux ; c'était à qui 
me dirait le plus de mal de Goreb. ^ demandai à 
Zadig ce qu'il en pensait, et il osa en dire du bien. 
J'avoue que j'ai vu, dans nos histoires, des exemples 
qu'on a jpâyé de son bien une erreur, qu'on a cédé sa 
maîtresse, qu'on a préféré une mère à lobjet de sou 
amour; mais je n'ai jamais lu qu'un courtisan ait parlé 
avantageusement d un ministre disgracié contre qui 
son souverain était en colère. Je donne vingt mille 
pièces d.or à. chacun de ceux dont on vient de réciter 
les actions généreuses ; maïs je donne la coupe 4 
Zadig. 

Sire, lui dit-il, c'est votre majesté seule qui mérit» 
la coupe, c'est elle qui a fait l'action la plus inouïe,. 
puisf|u étant roi, vous ne vous êtes point ^hé contre 
votre esclave, lorsqu'il contredisait votre passion. On 
adn^ii^a le roi et Zadig. Le juge qui avait donné son. 
bijen, lamant qui avait marié sa maîtresse à son ami, 
le soldat qui avait préféré le salut de sa mère à celui 
de s^ maitr^;ssQ, reçurent les présents du monarque | 
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ils virent leurs. lioms éci;its dans le livre des genoux z 
Zadig eut la coupe. Le roi acquit la réputation d'un 
bon prince, iju'il ne garda pas Ipng-teipps. Ce jour fut 
consacré par des fêtes plus longues que la* loi ne le 
portait. La mémoire s'en conserve encore dansFAsie. 
Zadig disait : Je suis donc enfin heureux ; mais il se 
trompait. 



CHAPITRE VL 

Le ministre* 

^ Le roi avait perdu son premier ministre. Il choisit 
Zadig pour remplir cette place. Toutes les belles dames 
de Babylone' applaudirent à ce choix ; car depuis la 
fondation de l'empire il n'y avait jamais eu de ministre 
si jeune. Tous les courtisans furent fâchés ; l'envieux 
en eut un crachement de sang, et le nez lui enfla pro- 
digieusement. Zadig, ayant remercié le roi et la reine , 
alla remercier aussi le perroquet : Bel oiseau , lui dit-il , 
c'est vous qui m'avez sauvé la vie , et qui m'avez fait 
preiçier ministre : la chienne et le cneval de leurs ma- 
jestés m'avaient fait beaucoup de* mal , mais vous 
m'avez fait du bien. Voilà donc de quoi dépendent les 
4estiiis ^s hommes TMais , ajouta-t-il , un bonheur si 
étrange %er^ peut-être bientôt évanoui. Le perroquet 
répondit ; Oui. Co- mot frappe Zadig ; cependant , 
comme il était bon pliysicieii, et qu'il ne croyait pas 
que les pejToquets fussent prophètes j il se rassura . 
^^entdt} il ^e mît à exercer son ministère de son mieux.- 
}) Çt sentir à )tout Jf paonde i^ pouvoir sacr^ 4^ 
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lois, et ne fit sentir à pctrsonne le poids de $a dignité. 
Il ne gêna point les, voix du divan, et chaque visir 
pouvait avoir un avis sans lui déplaire. Quand il ju- 
geait une affaire^ ce n'était pas lui qui jugeait, c'était 
la loi; mais , quanddle était trop sévère, il la tempé- 
rait; et quand on manquait de lois, son équité en 
faisait qu^on aurait prises pour celles de Zoroastra. 

C'est de lui que les nations tiennent ce grand prin- 
cipe, qu'il vaut mieux hasarder de sauver un coupable 
que de condamner un innocent. ILcroyait que les lois 
étaient Élites pour secouru* les citoyens , autant .que 
pour les intimider. Son principal talent était de dé- 
mêler la vérité, que tous les hommes chercheot à obs- 
curcÎT; Dès les premiers jours de son administration il 
mit ce grand talent en usage. Un fameux négociant de 
Babylone était mort aux Indes; il avait feit ses héri- 
tiers SCS deux fils par portions égales, api:^s avoir 
marié leur sœur y et il laissait un présent de trente 
mille pièces d'or à celui de ses deux lils qui serait jugé 
Taimer davantage. Laîué lui bâtit un tombeau; le se- 
cond augmenta d'une partie *de son héritage la dot de 
sa sœur; chacun disait : C'est Faîne qui aime le mieux 
son père , le cadet aime miieux sa sœur ; c'est à rainé 
qu'appartiennent les trente mille pièces- 

Zadig les fit venir tous deux Tun après l'autre. Il dif 
à Faîûé : Votre père 4'est point mort, il est guéri de sa 
dernière maladie, Û revient à Babylone. Dieu soit 
loué, répondit le jeune homme; mais voilà un tombeau 
qui m'a coûté bien cher 1 Zadig dit ensuite la même 
chose au cadet. Dieu soit loué, répondit-il; je vais 
rendre à mon père tout ce que j'ai, mais je voudrais 
^'il lai3sât à ma sœur ce que |e lui ai donné. Vous mt 
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rendre^ rien, <îit Zadig, et vcms aurez les trente mille 
pièces ; c est vous qui aimez le mieux votre père. . 

Une fille fort riche avait fait une promesse ^e ma- 
riage à deux mages, et après avoir reçu cjuelques mois 
des instructions de l'un et d^ l'autre, elle se trouvî 
grosse. Ils voulaient tous deux l'épouser. Je prendrai 
pour mon mari, dit-elle, celui des deux qui m'a mis 
en état de donner un citoyen à l'empire. C'est moi qui 
ai fait cette boniie œuvre, dit l'un. C'est moi qui ai 
eu cet avantage, dit l'autre. Eh bien! répondit-elle, 
je reconnais pour père de l'enfant celui des deux qui 
lui pourra donner la meilleure éducation. Elle accoucha 
d'un fib. Chacun des mages veut Félever. La cause est 
portée devant Zadîg. Il fiiit venir les deux mages. 
Qu enseigneras-tu à ton pupille ? dit-il au premier. Je 
lui apprendrai., dit le docteur, les huit parties d'orai- 
son, la dialectique, l'astrologie, la démohomanie, ce 
que c^est que la substance et l'accideût, l'abstrait et* le 
concret, les monades et Tharmonie préétablie'. Moi, 
dit le second, je tâcherai de le rendre juste et digne 
d'avoir des amis. Zadig prononça-: Que Jtu sois son 
père ou non , tu épouseras sa mère. 

Il venait tous les jours des plaintes à la cour contre 
^imadoulet de Médiç , nommé Irax. C'était tin grand 
ligueur dont le fond n'était pas mauvais , mais qui 
était corrompu par la vanité et par la volupté. Il souf- 
firait rarement qu'on lui parlât, et jamais qu'on l'osât 
contredire. Les paons ne sont pas plus vains , les co- 
lombes ne sont pas plus voluptueuses, les tortues ont 
moins de paresse, il ne reispirait que la fausse gloire et 
)^ feux plaisirs ; Zadig entreprit dé le corriger, 

Jl l^i jB^Voya de la part du t^ un maître de. mur 
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siqae avec doaze voîx et vingt -quatre violons, un 
maîtte d'hôtel avec six cuisiniers et quatre chambel- 
lans, qui ne devaient pas le quitter. L'ordre du roi 
portait que Fétiqaette suivante serait inviolablement 
ohservçe; et*voici comme les choses se passèrent. 

Le premier jour , dès que le voluptueux Lrax fiit 
éveillé, le maître de musique entra, suivi des voix et 
des violons : On chanta une cantate qui dura deujr 
heures , et de &ois nlinutes en trois minutes le refirain 
était : ' 

Que son mçrite est «xtréme ! 
Que de grâces , qu£ de grandeur ! 

AhJ (Combien monseigneur 
Doit être content de lui-même ! 

Après Fexécution de la cantate, un chambelkm lui 
fit une harangue de jtrois quarts d'jbeure, dans laquelle 
on le louait expressément de toutes les bonnes qua- 
lités qui lui manqi^îent La harangué finie, on le con- 
duisait à taldeau son des instruments. Le diner dura 
troii heures; dès qu^0 ouvrit la bouche pour parler ^ 
le premier chambellan dit : il aura raison. Â peine eut^ 
il prononcé quati'e paroles, que le second chambellan 
s'^rie : il a raiiscHi. Les deux autres chambellans firent 
àe grands éclats de rire des bons mots quTrax avait 
dits ou quil avait dû dire. Après dîner on lui répéta la 
cantate.. 

luette première journée lui parut délicieuse , il crut 
que le roi .des rois l'honorait selon ses mérites ; la 
seconde lui parut moins agréaUe ; la troisième fut 
'gênante; la quatrièine fift insupportable; la cinquième 
£xt ou supplicôjl enfin^ outré d'entendre toujours chan-» 
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ter : Ah! comhîea monseigneur doit être coûtent de 
lui-même! d'entendre toujours dire qu'il avait raison, 
et d'étrfe. harangué chaque jour à la même heure y il 
^rivit en cour pour supplier le roi qu'il daignât rap- 
peler ses chambellans, sts musiciens, son'maitre d'hôt 
tel-, il promit d'être désormais moins vain et plus 
applique; il se fit moins encenser,* eut moins de fêtes, 
et fût plus heureux; car, comme dit le Saddçv^ tou- 
jours du plaisir n'est pas du plaisir^ 



CHAPITRE VIK 

Les disputes et les audiences. 

(j'est ainsi que Zadig montrait tous les jours la sub- 
tilité de son gënie et la bonté de son âme; on l'ad- 
mirait, et cependant on raimait^llpassaït pour le plus 
fortuné de tous les hommes j'toutf^mpire était renorpli 
de son, nom; toutes les femmes le lorgnaimt; tou* les 
citoyens célébraient sa justice ; les savants le regar- 
daient comme leur oracle; les prêtres mêmes avouaient 
qu'il en savait plus que le vieux archîmage Yébor. 
On était' bien loin alors de hii faire des procès "sur 
lesgriâbns; on ne croyait que ce qui lui senaldàit 
croyable. .. ^ • > 

il y avait une grande querelle dans Babylone, qui 
durait depuis quinze cents années, et qui partageait 
Pempire en deux sectes opiniâtres; l'une prétendait 
qu'il ne fallait jajnaîs entrer dans le temple de MitHra 
qite du pied gauche-, Faùtrc avait cette coutume en 
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abomination, et n'entrait jamais que du pied droit. 
On attendait le jour de la fête soleamelle du feu sacré , 
pour savoir quelle secte ser^iit favorisée par Zadig. 
L'univers avait les yeux sur ses deux pieds, et toute la 
ville était en agitation et en suspens. Zadig entra dans 
le teimple en sautant à pieds joints, et il prouva en- 
suite, par un discours éloquent, que le Djeu du ciel et 
de la terré y qui n'a acception de personne, ne fait pas 
plus de cas de la jambe gauche que de la jambe droite. 
L'envieux et sa femme prétendirent que dans «on dis- 
cours il n y avait paô a^ez de figures, qu'il n'avait pas 
fait assez-'danser les montagnes et les collines. Il est 
sec et sans génie, disaient-ils; on ne voit chez lui ni 
la mer s'enfiiir, ni les étoiles tomber, ni le solçil se 
fondre comme de la cire : il n'a point le bon style 
oriental. Zadig se contentait d'avoir le style de la 
raison. Tout le monde fat poQr lui , pon pas parce qull 
était dans le bon chemin , non pas parce qu'il était rai^ 
sonnaUe, non pas parce qu'il était aimable, mais parc« 
qu'il éiaîx premier visir. 

Il teiinina aussi heureusement le grand procès enttie 
les mages blancs et les mages noirs. Les blancs soute- 
naient que c'était une impiété de se tourner, en priant 
Dieu, vers Korient d'hiver : les noirs assuraient que 
Dieu avait en horreur les prières des hommes qui se 
tournaient vers le x:ouchant d'été. Zadig ordonna qu'on 
se tournât comme on voudrait. 

D trouva ainsi le secret^ expédier le matin les 
affaires piarticulières et les générales : le reste du jour 
îl s'occupait des embellissements dç Babylone : il fai- 
sait représenter des tragédies où Ton pleurait , et des 
comédies, où Ton riait^ ce qui était passé de mode 
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depuis long-tempsi, et ce qnll fit renaître parce qu'il 
avait du goût. Il ne, prétendait pas en savoir plus que 
les artistes; il les récompensait par des bienfaits «t des 
distinctions, et n'était point jaloux en secret de leurs 
talents. Le soir il amusait beaucoup le roi, et surtout 
la reine. Le roi disait : le grand ministre! La reine, 
disait ; l'aimable ministre !' et tous deux ajoutaient : 
c'eût été grand .déminage qu^il eût été peQdù. 

Jamais boitnne en place ne fut obligé de donner 
tant d'audidnce^ aux dames. La plupart venaient lui 
parler des affaires qu'elles n'atafent point , pour en 
avoir une avec lui. La femme de Fenvieux s'y présenta 
des premières; elle lui jura par Mithra, par Zenda 
Vesta j et par le feu sacré, qu'elle avait détesté la con- 
duite de son mari; elle lui confia ensuite que ce mari 
était un jaloux, un brutal; elle lui fit entendre que 
les dieux le punissaient ^ en lui refusant les précieux 
effets de ce feu sacré, par lequel seul Tfacmme est sem- 
blable aux immortels : elle nni\ par laisser tomber sa 
jarretière ; 2^dig la ramassa avec sa politesse ordi- 
naire; mais il ne la rattacha point au genou de la 
dame, et cette petite faute, si c'en est une., fut la cause . 
dès plus horribles infortunes. Zadig n'y pensa pas, et 
la femme de Fenvieux y pensa beaucoup. 

D'autres daines se présentaient tous les jours. Les 
annales secrètes de Babylone prétendent qull suc- 
comba une fois, mais. qu'il fat tout étonné de jouir 
sans volupté, et d'embrasser son amante àtec distrac- 
fion. Celle à qui il donna, sans presque s'en aper^- 
voir , des marques de sa protection , était une femme; 
de chambre de la reine Âstarté. Cette tendre Babylo- 
lienne.^e disait à elle-même poor se consoler : il &xxl 
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que cet homme^Iâ ait prpâigief]$ement d'affaires dans 
la tête, puisqu'il y songe encore, même en feisant Fa- 
mour. n échappa à Zadig, dans le» instants où plur 
sieurs personnes ne disent mot, et où d'autres ne pro- 
noncent que des paroles sacrées, de s'écrier tout d'un 
coup : la reinCi La Babylonienne crut qu enfin il était 
revenu à lui dans un bon moment, et qu'il lui disait : 
ma reine. Mais Zadig toujours très distrait prononça 
le nom d'Astarté. La dame, qui dans ces heureuses 
circonstances inteyrprétait tout 'à son avantage, s'ima- 
gina que cela voulait dire, vous êtes plus belle que la: 
reine Astarté. Elle sortit du sérail de Zadig avec de 
très-beaux présents. Elle alla .conter son ayenture à 
l'envieuse, qui était son amie iatinke^ celle -ipi fut 
cruellemenV piquée de la. préférence. n'a pas daigné^ 
seulement, ditTel^e, me rattacher cette jajrretière que 
voici ,^ et dont jç np vçjix plus me servir. Oh! oh! dit 
la fortunée à l'envieuse, vous portez les. mêmes jarre- 
tières que la reine! Vous les prenez donc chez la même - 
feiseuse? L'euvipuse rêva profondément, ne répondit 
rien , et alla consultef^ son mari l'envjieiax. 

Cependant Zadig s'apercevait qu'il avait jtçujoiprs 
des distractions quand il donnai^ ^es audiences, et 
'quand il jugeait; il ne savait à quoi les atti'ibuer: 
c'était-là sa seulp peine. . , 

n eut un songe : il lui semblait qu'il était couché 
d'abord sur des herbes sèches, parmi lesquelles il y en 
avait quelques r unes de piquantes qui l'incommo- 
daient; et qu'ensuite il reposait mollexpent sur un lit 
de roses, dont il s^ortait un serpent .quj|le blessait ap 
cœur de sa langue acérée et envenimée. Hélas! disait- 
il, j'ai été long -temps couché sur çe^! heybes sèchcà et 
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pi(|aai(tes, jé^sûis toâjbstenafit sior le fit 4e tôsesf niavi 
quel ^ra ïei$erpeût? 



CHAPITRE VIII. 

La jalousie* 

IjB malheur de Zadig vint de son bonheur même, et 
Sïff^ut de son mérite. Il avait tous les jours des ejatre- 
fiètts avec le roi et avec Astarté, son auguste' épouse. 
XiCS cbaraies de sa conversation redoublaient encore 
par cbt te envie de plaire ^quî est à Fesprit ce que la 
paru)?e est à la beauté; sa jeunesse et sîes grâces firent 
inscnsiliiiemeni sur Astarté 11^ impression dont elle 
ne s'aperçut» pas d'abord. Sa passion croissait dans le 
semde ^innocente. Astarté se livrait sans scrupule et 
sans trainte aiir plaisir de voir et d'entendre un holnme 
cher à: son époux et à lEtât; elle ne cessait de le vanter 
au roi^ elle en parlait à ses femmes, qui enchérissaient 
encore sur ses louanges; tout servait à enfoncer dans 
son <k)eù!r le trait qu'elle ne ^entait pas. ÉHé faisait de§^ 
présents à Zadig, da^ns lesquels 3 entratt plus-de galan- 
terie^^eHe ne peii^ait; eHe croyait neluipârkr qu'en 
reine contente de ses services ^quelquefois se^ exprès^ 
sions étaient d'une femme sensible. ' 

Astarté était beaucoup plus belle que cette S^îre 
qui haïssait tant les borgnes, et qiîe cette autre. femme 
qui^ avait vptiîu couper le nez à son époux. La fami* 
Rarité d'Astartë, ses discours tendres dont elle com- 
mençait ârougii^'Sfes regards qu elle Voulait extourner, 
et qui se fixaieiifHur lès ^ns ,> allumèrent dans le 
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tœnr de 2âidig un feu dont il s^étonna. Il combattit ;> 
il appela à son secours la philosophie^ qui Faivait tou- 
jours secouru; il n'en tira que des lumières, et ti'en 
reçut aucun soulagement/ Le devoir, la reconnais- 
sance,, la majesté souveraine violée, se présentaient à 
ses yeux comme des dieux vengeurs; il combattait; il 
triomphait; mais.cette victoire , qu'il Mlàit remporter 
à tout moment, lui coûtait des gémissements et des 
larmes. Il n'osait plus parler à la reine avec cette douce 
liberté qui avait eiir tant de charmes pour> tous deux; 
ses yeux se couvraient d'un nuage; ses discours étaient 
contraints et sans suite : il baissait la vue ; et quand, 
flmlgré lui, ses regards se toXtfnaient vers Astarté, ils 
rencontraient ceux de la reine mouillée de pleurs dont 
il parfait des traits de flamme. Us semblaient se dire 
l'un à l'autre : Nous nous adorons, et nous craignons 
de nous aimer; nous brûlons tous deux d'un feu que 
nous condamnons. 

Zadîg sortait d'auprès délie égaré, éperdu, le cœur 
surchargé d'un fardeau qu'il ne pouvait plus porter : 
dans la violence de ses agitations, il laissa pénétrer son 
secret à son amrCador, comme un homme qui, ayant 
soutenu long-temps les atteintes d'une vive douleur, 
Éaiit enfin connaître son mal par Un cri qu^uii redou- 
blement aigu lui arrache, et par la sueuy froide qui 
coule sur son front. 

Cador lui dit : J'ai déjà démêlé les sentiments que 
vous vouliez vous caèher à vous-même; les passions 
ont des signes auxquels on nç peut sîî méprendre» 
Jugez , mon cher Zadîg , puisque j'ai lu dans votre 
cœur, si le roi n'y découvrira pas- un sentiment qui 
l'offense. H n'a d'autre défaut que celui d'être le plus 
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jaloux des homme?. Vous résistez ÂTotrepaSisi^m avec 
plus de force que la reine ne combat la sienne, parée 
que vous êtes philosophe^ et parce que vous êtes 
Zadig. Astarté est femme ; elle laisse parW ses regards 
a vçc d'autant plus d'imprudence qu'eUe ne se croit pas 
encore coupable. Malheureusement rassurée sur son 
innocence , elle néglige des dehors nécessaires. Je 
tremblerai pour elle tant qu'elle n'aura rien à se re* 
procher. Si vous étiez d'accord l'un et l'autre, vous 
sauriez tromper tous les yeux : une passion naissante 
et combattue éclate; un amour satisfit sait se cacher. 
Zadig frémit à la proposition de trahir le roi , son 
bienfaiteur; et jamais il ne fut plus fidèle à son prince 
que quand il fut coupable envers lui d'un crime invo- 
lontaire. Cependant la reine prononçait si souvent le 
nom de Zadig , son firont se couvrait de tant de rou- 
geur en le prononçant; elle était tantôt si animée, tan- 
tôt si interdite, quand elle lui parlait en préseqce du 
roi; une rêverie si profonde s emparait d'elle quand il 
était sorti, que le roi fut troublé. Il crut tout ce qu'il 
voyait, et. imagina tout ce' qu'il ne voyait point. D re- 
marqua surtout que les babouches de sa femme étaient 
bleues, et que les babouches de Zadig étaient bleues: 
que les rubans de sa femme étaient jaunes, et que le 
bonnet de Zadig était jaune : c'étaient -là de terribles 
indices pour un prince délicat. Les soupçons se tgur- 
nèrent eh certitude dans son esprit aigri. 

Tous les esclaves des rois et des reines «ont autant 
d'espions de leurs coeurs. On pénétra bientôt qu'As- 
tarte était tendre, et que Moabdar était jaloux. L'en- 
vieux engagea l'envieuse à envoyeur aU roi sa jarre- 
tière, qui ressemUait à celle de la reifie. Pour $u^oU 
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de malheur cette jan'etière était blea^. Le monarque 
ne songea plus qu'à la manière de se venger. Il résolut 
une huit d empoisdnner la reine y et de faire moum 
Zadig par le cordeau^ au point du jour. L'ordre en fut 
donnç à un impitoyable eunuque , exécuteur de ses 
vengeances. Il y avait alors dans la chambre du roi un 
petit nain qui était muet, mais qui n'était pas sourd. 
On le souffirait toujours : il était témoin de ce qui se 
passait de plus secret, comme un animal domestique. 
Ce petit muet était très-attaché à la reine et à Zaaig« 
Il entendit avec autant de surprise que d'horreur don* 
ner Tordre de leur mort. Mais .comment Êiire pour 
prévenir cet ordre effiroyable, qui allait s'exécuter dans 
peu d^heures? Il ne savait pas écrire, mais il aviait 
appris à peindre, et savait surtout Étire ressembler. U 
passa une partie de la nuit à crayonner ce qu'il vou- 
lait faire entendre à la reine. Son dessin repésentait 
le roi agité àt fureur,- dans un coin du tableau, don- 
nant des ordres à son eunuque; un cordeau bleu et un, 
vase sur une table, avec des .jarretières bleues ^ des 
rubans ja^unes; la reine ^ dans le milieu du tableau, ex- 
pirante entre les bras de sts femmes; et Zadig étranglé 
à ses pieds. L'horizon représentait un soleil levant, 
pour marquer que cette horrible exécut^^ devait se 
&ire aux premiers rayons de l'aurore. - Dès qu'il eut 
fini cet ouvrage, il courut chez une femme d^Astarté, 
la réveilla, et lui .fit entendre qull fallait dansji'ins-' 
tant même porter ce tableau à la reine. . 

Cependant, au milieu de la nuit^ on vient firapper 
à la porte de Zadig ; on le réveillé ; on lui donne uu 
Inllet de la reine^ il doute si c'est un songe ; il ouvre 
la lettre d^we main tremblante. Quelle fut s^ surprise^ 
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et qui pourrait exprimer fe c<instcniàtî<)n et le dësès-» 
jtoir dont il ftit aixaWë, quand il lut ces paroles : Fuyez 
dans Virtstant même y ou Von va vous arracher la vie:, 
Fû^ez / Zadig j jfi vous Votdonne aii nom de notre 
amour et dé mes rubans jaunes. Je n'étais point cou^ 
pàble ; fnais je sens que je vais mourir criminelle. 

Zadig eut à peine la force de parler. Il ordonna 
qu'on fit venir Cadbr; et, sans rien lui diïe, il lui 
donna ce billet. Gador le força d'obéir et dé jwendre 
sUr-le-champ la route de Memphis. Si vous osez aller 
trouver la reine, lui dit -il, vous hâtez sa mort : si 
vous, parlez au roi, vous la perdez encore. Je me 
charge de sa destinée ; suivez la vôtre. Je répandrai 
ie bruit que Vous ayez pris la route des Indes. Je vien- 
drai bientôt vous trouver, et je vous apprendrai ce 
qui èe sera passé à Babylone. 

Gador, datts le moment même , fit placer deux dro^ 
madaires des plus légers à la course vers une porte se- 
crète du palais-, il fit monter Zadig, qu'il fallut porter^ 
et qui était près de rendre Tâme. Un seul domestique 
raccompagna; et bientôt Gador, plongé danà Féton- 
nement et dans la douleur, perdit son ami de vue. 

Get illustre fugitif, arrivé sur le bord dune coHinè 
d'où on v^^ Babyk>ne , tourna la vue sur le palais 
de la reine, et s'évanouit; il ne reprit ses sens que 
pour verser des larmes , et pour soutiaiter la mort. 
Enfin , après s'être occupé de la destiijéc déplorable de 
la plus aimable des femmes , et de la première reine du 
Monde, il fit un mouvement de retour sur hri-même, et 
s'^ria : Qu'est-ce donc que !à rie humane ? O vertu ! 
à quoi mavez-vous «ervi? Deux femmes m^ont indi- 
gnement trompé ; la troisième , qui n'est point eou- 
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fsà^fi , et qià est {dus beUe qw les autres y ya mourir! 
Tout ce que j^ai Ëdt de bien a toujours été pour mot 
use source de malédictions y et je n^i été éleyé au 
comble de la grandeur que pour tomber dans le plus 
horrible précipice de 1 infortune. Si f eusse été mé* 
chant comme tant d autres, je serais heureux comme 
eux. Accablé de ces réflexions funestes , les yeux char- 
gés du voile de la douleur , la pâleur de la mort sur le 
visage , et Fâme abîmée dans Fexcès d'un sombre dé- 
sespoir-^ il continuait son voyage vers r£g|ypte. 



CHAPITRE IX. 

La femme battue. 

2iADiG dirigeait sa route sur les étoiles. La constella- 
tiond'Orion et'le brillant astre de Sirlus le guidaient 
vers le pôle de Canope. Il admirait ces vastes globes 
de lumière qui ne paraissent que de faibles étincelles 
& nos yeux, tandis que la terre, qui n'est en efifet 
qu'un point impereej^ible dans la nature, parait à 
Bofre cupidité quelque, chose de si grand et de si npble. 
Use figurait alors les hommes tek qu'ils sont en e%t , 
des wsectes se, dévorant les uns les autres sur un peut 
atome 'de boue. Cette image vraie semblait anéantir 
ses malheurs, en lui retra<^ntlenéant.de son être et 
celui dfe Baiçrloné. Son âme .sMlançait jusque dans 
Finfini , et contemplait, détachée de ses sens y r<Mdre 
nimiable de l^inivers. Mab, lorsqu'ensuite, rendu d 
ImHuéme et rentrant dans son cœur , il pensait qu'As- 
tarte était peutrêtiro nM>rte pour hii, runiven dispa* 
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raissait à ses yeux , et tV ne voyait daas 'la Qatarci 
entièrequ'AstartémourauteetZadiginfortimé, Comme 
il se livrait à ce flux et à ce reflux de philosophie sm*< 
Uime et de douleur accaUante , il avançait vers les 
frontl^es de (Egypte^ et déjà son domesti<}ue fidèle 
était dans la première bourgade , où il lui cherchait 
un l<$gement. Zadig cependant se promenait vers les 
jardins qui bordaient ce village. Il vit , non lom du 
grand chemin , une femme éplorée qm appelait le ciel 
et la terre à son secours , et un. homme furieux qui la 
suivait. Elle était déjà atteinte par lui, elle embrassait 
ses genoux. Cet honune l'accablait de coups et de ré- 
proches. D jugea à la Violence de FEgyptien et aux 
pardons réitérés que lui demandait la dame , que Fun 
était un jaloux, et lautre une ixifidile; mais, quand il 
eut considéré cette femme qui: était d^une beauté tou- 
chapte , et qui même ressemblait uni peu à la mal- 
heureuse Astarté, il se sejntit pénétré* de compassion 
pour eUe et d'horreur pour lEgyptien. Secourez-moi, 
s'écrià-t-elle à Zadig avec des s^glots ; tirez-moi des 
mains du plus barbare des hommes, sauvez-moi la vie^ 
A ces cris, Zadig courut se jeter entre elle et ce bar- 
bare. Il avait quelque connaissance de la langue égyp- 
tienne. Il lui dit en cette langue : Si Vous avez quelque 
humanité, je vous conjure de respecter la beauté et la 
fitiblesse. Pouvez-vo^s outrager ainsi un chef -dWvre 
de la nature, qui est à vos pieds, et qui n'a pour sa; 
défense que des larmes.7 Ah ! ahl lui dit cet emporté , 
tu l'aime^-donc aussi? et. c'est de toi qu'il faut que je 
im venge. En disant ces paroles , il laisse la dame qu'il 
tenait dWe main par les cheveux , et prenant sa lance, 
U veut en percer l'étraiiger. Celui-ci, qui était de saixg-* 
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froid, évita aisément le ooup dW furieux. Il se saisit 
de la lancé près du fer dont ^lleest armée. L'un veut 
la retirer, l'antre Farraçher. Elle*se brise entre leurs 
mains.. L'Egyptien tire son épée : Zadig.sarme de la 
sienne. Ils s'attaquent Pun l'autre. Celui-là porte cent 
coups prédpités i celui-ci les pare avec adresse. La 
dame , assise sur un gazon , rajuste sa coiflhre et les 
regarde. L'Egyptien était plus robuste que son adver- 
saire^ Zadig. était plus adroit. Celui-ci se battait en 
homme dont la tête conduisait le bras, et celui-là 
comme un emporté Sont une. colère aveugle guidait 
les mouvements au hasard. Zadig passe à lui et le dé- 
sarme ; et tandis que l'Egyptien devenu plus furieux 
veut se jeter sur lui, il le saisit, le presse, le fait tom- 
heï en lui tenant Tépée sur la poitrine ; il lui ofire de 
lui d(Hmer la vie. L'Egyptien hors de lui tire son poi- 
gnard ;' il en blesse Zadig dans le tem^ même, que le 
vainqueur lui pardonnait. Zadig indigné lui plonge 
son épée dans ïe sein. L'Egyptien jette un crihœrible, 
et meurt en se débattant.^ Zadig atei; s'avança yers )a 
dame , et lui dit d'une voix soumise : Il ma forcé de 
le tuer : je vous aivengée; yousêtes délivrée de l'hommç 
le plus violent que jaie jamais vu. Que voulez-vous 
maintenant de moi, Madame? Que tu meures , scé- 
lérat , hii répondk-elle ,.que tu meures : tu as tué mon 
amant; je voudrais pouvoir déchfarer ton cœur. En 
vérité, Madame, vous aviez là un étrange homme 
pour amant , lui répondit Zadig *, il vous battait de 
toutes ses forces ; il voulait m'arraoher la vie*, parce 
que vous m'aviez conjuré de vous secourir. Je voudrais 
qu'il me battit encore, reprit la' dame en poussant des 
cris. Je le méritai^ bien, je lui avais donné de la 
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jalousie. Plût au ciel qu'il me battît, et que tu fusses à 
sa place ! Zadig, plus surpris et plus en colère qu'il ne 
Vavait été de sa vie ,-lui dit : Madame , toute belle que 
vous êtes , vous mériteriez que je vous. bâtisse à mon 
tour 5 tant vous êtes extravagante; mais je n'en pren- 
drai pas la peine. Là-dessus il remonta sur soû cha- 
meau j et avança vers le iourg. A peine avait-il fait 
quelques pas , qu'il se retourne au bruit que faisaient 
quatre courriers de Babylone. Ils venaient à toute 
bride. L'un d'eux , en voyant cette femme , s'écria : 
C'est elle-même; elle ressemlîle au portrait qu'on 
nous en a fait. Ils ne s'embarrassèrent pas du mort , 
et se saisirent incontinent de la. dame. Elle ne ces- 
sait de crier à Zàdijg : Secourez-moi encore une fois , 
étranger généreux ; je vous demande pardon 'de 
mètre plainte de vous : secourez -moi , et je^ suis, à 
vous jusqu'au tombeau. L'envie avait passé à Zadig de 
se battre désormais, pour elle. A d'autres 1 répondit-il , 
vous ne m'y attraperez plus.. D'ailleurs il était blessé , 
ison sang coulait ,,ir avait' besoin de secours ; et la vue 
des quatre Babyloniens , probablement envoyés par le 
' roi Moabdar , le remplissait d'inquiétude. Il s'avance 
en hâte vers le village , n'iiînaginant pas pourquoi 
quatre courrierà de Babylone venaient preildre cette 
Egyptienne, mais encore plus étonné du caractère d^ 
cette^dame* / 
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CHAPITRE X. 

V esclavage. 

Comme il entrait dans la bourgade égyptienne , il se 
vit entouré par le peuple. Chacun criait : VoiU celui 
qui a enlevé la belle Mis*souf, et qui vient d'assassiner 
Clétofis. Messieurs j dit-il, Dieu me.préserve dWlever 
jamais votre belle Missouf ! elle est trop capricieuse ; 
et à 1 égard de Clétofis, je ne l'ai point assassiné Vie me 
iuis défendu seulement contre lui. Il voulait me tuer , 
parce que je lui avais demandé très humblement grâce 
pour labeile Missouf qu^il battait impitoyablement. Je 
mris un étranger qui vient jchercher un asile dans 
l'Egypte ; et il n'y. a pas d'apparence qu'en venant de- 
mander votre protection , jaie commencé par enlever 
une femme , et par assassiner un hotame. . 

Les Egyptiens étaient alors justes et humains. Le 
peuple conduisit Zadig à la maison de ville. On com- 
mença par le faire panser <le sa blessure, et ensuite on 
l'interrogea lui et son domestique séparément, pour 
savoir la vérité.. On reconnut que Zadig n'était point 
un asstissin ; mais il était coupable du sang d'un 
homme :. la loi le condamnait à être esclave. On vendit 
au profit dé la bourgade ses deux chameaux; on dis- 
tribua aux habitants tout For qu'il avait apporté j sa 
personne foi exposée en vente dans la place publique^ 
ainsi qiie celle dé son compagnon de voyage. Un mar- 
chand arabe y nommé Sétoc, y mit l'enchère ; mais le 
valet, plus prope k la fatigue, fut vendu bien plus 
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chèrement que le maître. On ne faisait pas de compa^ 
raison entre ces deus: hommes. Zadig fiit donc esclave 
subordonné à son valet : on les attacha ensemble avec 
une chaîne qu'on leur passa aux pieds , et en cet état 
ils suivirent le marchand arabe dans sa maison. Zadig 
eu chemin consolait son domestique , et l'exhortait à 
la patience ; mais, selon sa coutume, il faisait des ré*- 
flexions sur la vie humaine. Je vois, lui disait-il, que 
les malheurs de ma destinée se répandent sur la tienne. 
Tout m^a tourné jusqu.'ici d'une façon bien étratige. 
J'ai été condamné à laménde pour avoir vu passer 
une chienne ; j'ai pensé être empalé pour un griffon ; 
j'ai été envoyé au supplice parce que j avais feit des 
vers à la louange du roi ; j'ai été sur le* point d'être 
étranglé parce que la reine avait des rubans jaxtnes, et 
me voici esclave avec toi j parce qu'un brutal a battu 
S2^ maîtresse. Allons , pe perdons point courage ; tout 
ceci' finira peut-être ; il* faut^ien que les marchands 
arabes aient des esclaves ; et pourquoi rie le seraîs-je 
pas comme un autre, puisque je suis un homme comme 
un autre ? Ge marchand ne sera pas impitoyable ; il 
fautqu'il traite bien ses esclaves , s'il en veut tirer des 
service^. Il parlait' ainsi , et dans le fond de son cœur 
il était accupé du sort de la reine deBabylone. 

Sétoc, le marchand, partit deux jours après pour 
l'Arabie déserte yiavec ses esclaves et ses chameaux. Sa 
tribu habitait vers le désert d'Oreb. Le chemin fut 
long et pénible. Sétoc dans la route faisait bien plus 
de cas du valet que du maître , parce que le premier 
chargeait bien mieux les chameaux j et toutes les pe- 
tites distinctions furent pour lui. . 

Un chameau mounit à deux journéei»^ d'Oreb : on 
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repàitit sa chargç sur le dos de chacun des serviteuDs ; 
Zadig en eut sa part. Sétoc se mit à rire en voyant 
tous se$ esclaves marcher coudées. Zadig prit la liberté 
de lui en expliquer la raison , et lui a^rit les lois de 
Téquilibre. Le marchand étonné commença à le regar- 
der d'un autre œil. Zadig , voyant qu'il avait excité sa 
curiosité, la redoubla en lui apprenant beaucoup de 
choses qui n'étaient point étrangères à son commerce-, 
les pesanteurs spécifiques des métaux et des denrées , 
sous un volume égal ; les propriétés de plusieurs ani- 
maux utiles; le moyen de rendre tels ceux qui ne 
l'étaient pas; enfin il lui parut un sage. Sëtoc lui 
donna la préférence sur son camarade qu'il avait tant 
estim;é. Il le traita bien, et n'eut pas sujet de s'en re- 
pentir. * '♦ • 

Arrivé dans sa tribu , Sétoc commença par rede- 
mander cinq cent& onces d airgent à un Hébreu, auquel 
il les avait pétées en présence de deux témoins; mais 
ces deux témoins étaient morts, et l'Hébreu, ne pou- 
•vaut être convaincu , s'appropriait l'argent du mar- 
chand, en remerciant Dieu de ce qu'il lui avait donné 
le moyen de tromper tm Arabe. Sétoc confia sa peine 
à ^dig^ qui était devenu son conseil. En quel endroit, 
demanda Zadig, prètàtes-vous yos cinq cents onces à 
cet infidèle? Sur une large pierre, répondit le mar- 
chand ,' qui était auprès dii mont Oreb. Quel est le 
caractère de votre débiteur ? dit Zadig. Celui d un fii- 
pon , reprit Sétoc. Mais, je vous demande si cest un 
homme vif ou flegmatique, avisé ou imprudent. C est 
de tous les mauvais payeurs , dit Sétoc , le plus vif que 
je connaisse*. Eh!. insista Zadig , permettez que je pfaide 
votre cause devant le juge. En effet, il cita l'Hébreu au 
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tribunal, et il paria ainsi au jug« : Oreiller du trÔne de 
l'équité, je viens redemander à cet homme , au nom de 
mon maîtire, cinq cents onces d'argent qùll'ne veutpas 
rendre. Avez-vûus des témoins ? dit le juge. Non , ils 
sont morts ; mais il re^e jme large pierre sur laquelle 
Fargcnt fut compté ; et sHl plaît à votre grandeur d'or- 
donner qu'on aille chercher la pierre^ j'espère qu'elle 
portera témoignage; nous resterons ici l'Hébreu et moi, ; 
en attendant que la pierre vienne ; je l'enverrai cher- 
char aux dépens de Sétoe, mon maître. Très volon- 
tiers, répondit le juge ; et il se mit à expédier d'autres 
affaires. * * , - . 

A la fin de l'audience : Eh b\en! dit-il à Zadîç^, 
votre pierre n'est pas encore venue? L'Hébreu en riant 
répondit : Votre gfandeyr resterait ici jusqu à demain, 
que la pierre ne serait pas encore arrivée, elle est à 
plus de six milles d'icL^ et il Êiudrait quinze hommes 
pour la remuer* Eh bien! secrîa Zadig, je vous avais 
bien dit que la pieire porterait témoignage; puàque 
cet homme sait où elle est, il avoue. donc que cest^ur 
elle que l'argent fut compté. L'Hébreu dérôncerté fut 
bientôt contraint dé tout avotier. Le juge ordonna 
qu'il serait lié à la pierre, sans boire ni manger, jus- 
qu'à ce qu'il eût rendu les cinq cents onces, qnifbrent 
bientôt payées. 

L'esclave Zadig et la pierre forent en grande recom^ 
mandation da2i3^ TArabie. 
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CHAPITRE XL 

Le bdehér. 

Sétoc enchanté fit de son esclave son ami intime. 
11 ne pouvait pas plus se passer de lui qu'avait fait le • 
roi dé Babylone; et Zadig fut heureux <jue Sétoc neût 
point de femme. Ilw^découvrait daos son maître un 
naturel porté au bieu^Jbeaucoup de droiture et de bon 
seqs. n fiit fâché de voir qu'il adorait l'armée céleste, 
c'est-à-dire , le tsoleil , la lune et les étoiles y isekm l'an- 
cien usage^d'Ârabie. Il lui en parlait quelquefois avec 
beaucoup de discrétion. Enfin il lui dit que c'étaient 
des corps comme les cintres, qui ae méritaient pas 
plus i^on hommage quW arbre, ou un rocher. Mais, 
disait Sétoc , ce sont des êtrea éternels dont nous tirons 
tous nos avantages ; ils aninient la nature, ils. règlent 
les s^soos ; ils sont d'ailleurs si loin de nous qu'on ne 
peut pas s'iempêcher de les révérer. VoÉs recevez plus 
d avantages, répondit Zadig , des^aux de la m^ Rouge 
qui porte vos marchandises aux Indes. Pouiquoi fie 
serait-elle pas ^gssi i^cienne que les étoiles? Et si 
vous adcH*ez ce qui est éloigné de vous, vous .devez 
adorer la terre d^ s Gang^ides qui est aux extrémités 
du monde. Non', disait Sétoc, les étoSes sont trop 
brillantes pour que je ne les adore pas. lie soir venu, 
Zad% alluma un grand nombre de flambeaux dans la 
tente où il devait souper avec Sétoe ; et dès que son 
patron jMurut, il se jeta à genoux devante^ cires allu^ 
jmées^ et leur dit : j^temeltes et brillantes cl^rfés, soy^^ 
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moi toujours propices. Ayant proféré ces paroles,* il 3^ 
mit à table sans regarder SétocQue faites-vouff donc? 
lui dit Sétoc étonné* Je &is comme vous, répondit 
Zadig ; j'adore ces chandelles, et je néglige leur maître 
et le mien. Sétoc comprit le senis profond de cet apo- 
l(^iie. La sagesse de son esclave entra dans son âme, 
il ne prodigua plus son ^encens aux créatures, et adora 
• l'Etre éternel qui les a faites* 

U y avait alors dans TArabie tne coutume al&euse 
venue originairement xîe Scytliie, et qui, s étant éta- 
blie dans les Indes f)ar le crédit des brachmanes, 
menaçait d'envahir tout l'Orient. Lorsqu^un homme 
marié .était mort, et .que sa femme Ujen aimée vouIaU 
être. sainte, elle se bràlait en public. sur le corps de 
son mari. C'était une fête solennelle', qui s'appelait le 
. bûcher du veuvage. La tribu dans laquelle il y avait 
eu le plus de femmes brûlées était la plus considérée. 
Un Arabe de la tribu de âétoc étant mort, sa veuve, 
nommée Almona, qui était fort dévote, fit 5avoir le 
jour et l'heure où elle se jetterait dans le feu ai^ son 
des tambours et des trompettes. Zadig remontra à Sétoc 
combien cette horrible çqutume était contraire au 
bien du genre humain ; qu on laissait brûkr tous les 
jours de jeunes veuves qui potivaie^ donner des en- 
fants à l'Etat y ou du.moîns élever les leurs j et il le fit 
convenir qu'il fallait, si on ponivait, abolir un usage si 
barbare. Sétoc répondit : il y a plus de mille ans que 
les femmes sont en possession de se brûler. Qui de 
nous osera changer une loi que le temps a consacrée? 
(Y a-t-il rien de plus respectable qu un ancien abus? 
Xa raisop est {dus ancienne , reprit Zadig. Parlez aoj^ 
die^ des iribus^ et je vai$ trouver la jeune veuTQ% 
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n se fit présenter à elle; et après s'éti'e. insinué daas 
s&ù esprit par des louanges sur sa beauté, après lui 
avoir dit combien c'était dommage de mettre au feu 
tant de charmes , il la loua encore sur sa constance et 
sur son courage. Vous aimiez donc prodigieusement 
votre mari? lui dit-il. Moi? point du tout, répondit la 
dame arabe : c'était un brutal, un jaloux > un homnfô 
insupportaUe ; mais je suis fermement résolue de pie 
jeter sur son bûcher. Il faut, dit Zadig, qu'il y ait 
apparemment un plaisir Kicn délicieux à être brûlée - 
vive. Ah ! cela fait frémir la nature , dit la dame ; ïq0s 
a hui en passer par-là : )e suijs dévote, je serais perdue 
de réputation, et twt le monde se moq[uerait de moi si 
|e ne me brûlas pas, Zadig T^yaot &it convenir qu'elle 
ge brûlait pour les autres, et par vanité , lui parla long- 
temps d'une manière à lui faire ^imer uq peu là vie^ 
et parvint même à lui inspirer quelque bienveillance 
pour celui qui lui parlait. Que feriez-vous enfin , lui 
dit -il, si la vanité de vous brûler ne vous tenait pas? 
Hélas I dit la dame^» je crois que je vous prierais do 
m'épouser. 

Zadig était trop rempli de Tidée d'Astarté pour ne 
1^ éluder cette déclaration ; m^is il alla dans l'instant 
Ig^^ver les chefc des tribus , leur dit ce qui s'était 
-'ttisé, et leur conseilla de feiire une loi par laquelle il 
ml serait permis à une veuve de se brûler qu'après 
"SKroir entretenu un jeune homme tête à tête pendant 
une heure entière. Depuis ce temps aucune dame no 
se brûla en Arabie. On eut au seul Zadig Tobligation: 
id'avoir détruit en un jout une coutume si cruelle, qui 
durait depuis tant de siècles. Il était donc le bien&i- 
teur de l'Arabie, 
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CHAPITRE Xn. 

Le souper» 

DÉToc, (jud ne pouvait se séparer de cet hommen^ 
qai hâBitait la sagesse, le mena à la grande foire da 
Bassora, oii devaient se rendre les glus gr^inds né^ 
.eîaâts de la terre hahitaUe. Ce fut pour Zadig uqe 
eijlUfolation sens3)le de voir tant d'hommes de diverses 
contrées réunis dans la ménie ^ee.; Il lui paraissait 
^e l'univers était une grande famille qui se rasseift' 
blait à Bâssera. Il se trouva à table dès le seco^ jdiHt 
avec un Egyptien, un Indien gangaride, up habita»! 
du Cathay, un Grec, un Celte, et ;^ttsîeurs autres, 
étrangers ^ui, dans leurs fréquente voyages veris te 
golfe arabique, «vaient appris asseîî d'arabe poi» ^ 
faire entendrei L'Egyptien paraisssait fort en cMèré; 
^Jufll abominable pays que Bassoral disott-ft; on m^ 
l'efuse mille onces d or sur le meilleur effet du ^ondeJ 
Comment donc, dit Sétoc, sur quel effet vous a-t-K)n 
refusé cette soûime? Sur le corps de ma tante, répo»-' 
dit lUgjrptieB ; c'était la plus brave femme d'Egypte. 
Elle m'accompagnait toujours; elle est morte «1 
chemin; j'en ai fait une des plus beBes momies que 
nous ayons , et je trouverais dans mon pays tdut ce 
jque je voudrais en la 'mettant en gage. B -est bîeBf 
étrange qu'on ne veuille pas seulement me donnéi* 
jnillc onces d or «ur un effet si solide. Tout en se eo'upJ 
rouçant il était prêt A manger d'une^xceScnte poule 
bouillie^ quand l'Indien, le prenant par la maîn^ 



db^Googk 



g'éeria av«c douleur : Ah ! qu*allez-vous faire ? Manger 
de cette poule, dit ThoinRie à la momie. Gardez-vous- 
eu bien j dit le Gangaride ; il se pourrait faire que Fàme 
de la défunte fût passée dans le corps de cette poide^ 
et Yous ne voudriez pas vous exposer à manger votre 
tante. Faire cuire des poules , c'est outrager manifeste* 
ment la nature. Que voulez-vous dire avec votre na- 
ture etvos poules? reprit le colérique Egyptien; nous 
adorons un bœuf, et nous, en mangeons ^bien. Vous 
adorjeiz un bœuf ! ést-il possible ? dit l'homme du Gange. 
U n'y a rien de si possible, repartit Tauti'e; il y a cent 
trente-cinq mille ans que nous en usons ainsi, et per- 
sonne parmi nous n'y Irouve à redire. Ah ! cent trente* 
cinq mille ans I dit l'Indien , ce compte est un peu exa- 
g^ ; il n'y c'a a que quatre-vingt nâille que l'Inde est 
feufiée^ et assurémejat nous sommes vos anciens; et 
Brama nous avait défendu de manger des bœufs avant 
qufe vouft^voufi fiissiez avisés de les mettre sur les autels 
et à tabroche. Voilà un plaisant animal que votre Brama , 
pour te comparer à Apis , dit l'Egyptien ; qu'a donc fait 
votre "Brama de slbeau? Le bramin répondit : C'est lui 
qui a appris aux hommes à lire et à écrire , et à qui 
toQle la terre doit le jeti des écbecs. Vous vous trompez , 
dit. iw€haldéen qui était auprès de lui , c est le poisson 
OammèSi à qui on doit de si grands bienfaits; et il est 
juste iléf ne rendre qu^à lui ses hommages. Tout lé 
mottde vous dira que c'était un être divin, qu'il avait 
la ^^le doréë^ avectme belle tête d'homme, et qu'il 
SfH'tait de l'eau pour venir prêcher à terre tiois heures 
par jour. U eut plusieurs enfants qui furent tous rois, 
comngie chacun sait. J'ai son portrait chez moi, que je 
révère comme je le doi^. On peut manger du bœu^ 
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tant qu'on veut, mais cW assurément une très grande 
impiété de faire cuire du poisson ; d^ailleurs tous êtes 
tous deux dune origine trop peu noble et trop récente 
pour me rien disputer. La nation égyptienne ne compte 
que cent trente^inq mille ans, et les Indien^ ne se 
vantent que de quatre*- vingt ipille, tandis que nous 
avons des almanachs de quatre mille siècles. Croyez- 
moi, renoncez à vos folies, et je vous donnerai à cha- 
cun un beap portrait d'Oannès. 

L'homme de Cambahi, prenant la parole, dit i Je 
respecte fort les Egyptiens, les Chaldéens, les Grecs, 
les Celtes, Brama, le bœuf Apis, le beau poisson 
Oannès; mais peut-être que le Li ou le Tien (a), 
comme on y oucha l'appeler, vaut bien les bœu& et les 
poissons. Je ne dirai rien de mon pays; il est aussi 
grand que la terre d'Egypte, la Chaldée et Ws Indes 
ensemble. Je ne dispute pas d'antiquité , parce qu'il 
suffit dêtre heureux, et que c'est fort peu de chose 
d'être ancien; mais, s'il fallait parler d'almanachs^ je 
dirais que toute l'Asie prend les nAtres, et que nous 
en avions de {(ffi bons avant qu'on sût Farit^néti^Q 
fin Chaldée. 

Vous êtes de grands ignorants tous tant que Yons 
êtes ! s'écria le Grec : est-ce que vous^ ne savez pas quet 
le chaos est le père de tout, et que la forme et la ma* 
tière ont mis le monde dans l'état où il est. Ce Grec 
parla long -temps; mais il fut enfin interrompu par le 
Celte, qui, ayant beaucoup bu pendant qu'on dispu- 
tait, se crut alors plus savant que les autres, et dit en 

(a) Mots chinois qui signifient proprement, Li^ la lumière 
naturelle, la raison j; et Tien /le ciel; et qui signifient austi 
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jurant qu'il n'y avait que Teutath et le gui de cliêne 
qui valussent la peine qu'on en parlât; que pour lui il 
avait toujours du.gui dans sa poche; que les Scythes, 
ses ancêtres, étaient les seuls gens dé bien qui eussent 
jamais été au monde; quib avaient j à la vérité, quel- 
quefois mangé. des hommes, mais que cela n'empêchait 
pas qu'on ne dût avoir beaucoup de respect pour sa 
nation; et qu enfin, si quelqu'un parlait mal de Teu- 
tath, il lui apprendrait à vivte. La querelle s'échauffa 
pour lors, et Sétoc vit le moment oui la table allait 
être ensànglatitée. Zadig, qui avait gardé le silence 
pendant toute la dispute , se leva enfin : il s'adressa 
d'abord au Celte , comme au plus furieux ; il lui dit 
qu'il avait raison , et lui demanda du gui ; il loua le. 
Grec sur son éloquence , et adoucit tous les esprits 
échauffés. Il ne dit que très peu de chose à Fhomm<? 
du Cathay , parce qull avait été le plus raisonnable 
de tous. Ensuite il leur dit : mes amis, vous alliez; 
vous quereller pour rien, car vous êtes tous du même, 
avis. A ce mot ils se récrièrent tous. N'ésf -il pis vrai ,' 
dit-il au Celte, que vous n'adorejg pas ce gui, mais 
celui qui a fait le gui et le chêne? Assurément, répondit 
le Celte. Et vous, monsieur FEgyptien, vous révère:^ 
a^^emment dans un certain boeuf celui qui vous at 
ooniié les bœufs? Oui, dit l'Egyptien. Le poisson 
Oannès, continua -t-il, doit céder à celui qui a fait la . 
mer él les poissons. D'accord, dit le Chaldéen. L'In- 
dien, ajouta-t-il, et le Cathay en reconnaissent comme 
vous un premier principe; je n'ai pas trop biep com- . 
pris les choses admirabks que le Grec a dites, mais je 
suis sûr qu'il admet aussi un être supérieur, de qui la 
Ibrme et la matière dépendent. Le Grec, qu'on admi- 
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rait, dît (jue Zadig avait très biéii ï»îs sa pensée. Vous 
êtes donc tous du même avis, répliqua -Zadig, et il n'y 
a pas U de quoi se qi^relW. Tout le monde Fem- 
brassa. Sétôc, après avoir venda fort cher ses denrées^ 
reconduisit son ami Zadig dans sa tribu. Zadig apprit 
en arrivant qu'on lui avait fait son procès en son ab- 
sence , et (ju'il allait être brûlé à petit feu. 



CHAPITRE XIIL 

Le rendez-vous. 

Pendant son voyage à Bassora, les prêtres des étoiles 
avaient résolu de le punir, ies pierreries et les orne- 
ments des jeunes veuves q[u'ils envoyaient au bûcher 
leur appartenaient de droit; c^était bien le moins qu'ils 
fissent brûler Zadig pour le mauvais tour qu'il leur 
avait joué. Ils accusèrent dope Zadig d'avoir des sen- 
timents erronés sur l'armée céleste ; ils déposèrent 
contre lui, et jurèrent qu'ils lui avaient entendu dire 
que les étoiles ne se couchaient pas dans la mer. Ce 
blasphème effroyable fit frémir les juges ; ils furent 
près de déchirer leurs vêtements, quand ils ouïrent 
ces paroles impies , et ils Fauraient fait, sans doute, 
Si Zadig avait eu de quoi les payer ; mais , dans l'ex- 
cès de leur douleur, ils se contentèrent de le condani- 
ûer à être brûlé à petit feu. Sétoc désespéré employa 
en vain son crédit pour sauver son ami ; il fut bien^ 
tôt oWieé de se taire. La jeune veuve Âlmona , qui 
avait pns beaucoup de goût à la vie , et qui en avait 
obligation 4 Zadig ^ résolut dç Iç tireir du bti^her, dont 
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jJui âvak &k eoHnttitr^ Tabus. Elle. roula soû dessein 
^BS 9à tête, sans en [parler 4 personae. Zadig devait 
éks^^ei^ttté le lendem^i^} oUe bravait que la nuit pour 
bâauY^ : voici çooitte elle s y pii^ ea fegime ciiari^ 
table et ^Hrudentev - 

JE3fe âe parlai^a; elle releva sa tëâute par rajuste- 
ment le plus 4^iclie et le plus gàkï^t , et alla demander 
mie audieiace s«créte aui chef des prêtres des étoile»*' 
Quand eUe fut deyaul ce yieiUard v^uérable, elle luî 
paiia eo ces teroâes : Fils Ètim de :k ^-aude gurse, 
hère au taureau, cou^ia du- graud chien, (cMtaieAl 
fcs titras de^ee pontife), je vi«as vous confier mes 
flicniqpules. J'ai- bien peur d?avoîr <;otnmis un péché 
éiïm-me, en lie^ me brûlai>t pas dào»k bôcher de ihoif 
dter msLTi. En^eOSèt^eEfB^-f^ à conserver? une cfaak 
firindUr, dt^}ui'e9t^é|a ^oiite flétrie^ Eu (Usant ces 
f«roles^,ieilé tBHL^etses longues, mamches 4e soie «ei 
kas nwl» dinnore feme «faairaUedl d'iftae Uaneheur* 
â3(ntisisa»le. Vous voyez, dk-^e^ h peu que cela 
taut. Le pontife^oéva dkns-son oemr tpe o«âaTaIatt 
beaucoup. Sds yeux le dirent et sa bouche leco»firma; 
il jura qu'il n'avait vu dfe ^ vie de isi beaux bras» 
Hélas! lui dit la veuve ^. les bras peuvent être un pei* 
TOoins mal que le reste; mais vous m'avoueres^ que 1» 
gorge n'était pas digne de mes alténtious. Alors elle 
laissa voir lie seitt le jJtiscbMTnant que la natui^e eût 
.fanais fermé. Un bouton de rose sur une pomme d'i- 
voire nedt paru auprès que de la garanèe sur du'buts^ 
^ les agneaux sortant du lavoir auraieift semblé d'u» 
jaune kira. Cette ^orge, ses grands yeux noirs qui lan- 
^vissaient en briUaiâ dbucement d'un leu tendue, sel; 
JE>uib$«Bim[éesde^ glusIiéUe pourpre tnëéemiblaiic àk 
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lait le plus pur, sou nez qui n'était pas èomiïie la tooif 
du mont Liban , ses livres qm étaient comme deux 
bordures de corail renfermant les plus belles perles de 
la mer d'Arabie, tout cela ensemble fit croire au vieil- 
lard qu'il avait vingt ans. Il fît en bégayant une décla- 
ration tendre^ Almona le voyant enflammé lui de* 
manda la grâce de Zadig. Hélas! dit-il , ma belle damey 
quand je vous accorderais sa grâce, mon: indulgence 
ne servirait de rien , il faut qu'elle soit signée de trois 
antres de mes confrères. Signez toujours, dit Almona, 
Volontiers, dit le prêtre, à condition que vos faveurs 
seront le prix de ma mcilité. Vous me faites trop 
dlionneur, dit Almona; ayez seulement pour agréable 
de venir dans ma chambre après que le soleil sera 
couché , et dès que la brillante étoile Sheat sera sUr 
f horizon; vous me trouverez sur un sofii couleur de 
fi^e , et vous en userez comme vous pourrez avec 
Votre servante. Elle sortit alors, emportant avec elle la 
signature, et laissa le vieillard plein d amour e^ de dé-i 
fiance de ses forces. U employa le reste du jour A se 
baigner; il but une liqueur composée de la cannelle de 
Ceylan, et des {«'écieuses épices de Tidor et de Ter- 
natc,et attendit avec impatience que Tétbile Sheat 
vint à paraître. 

Cependant la belle Almona alla trouver le second 
pontife. Celui-ci lassura que le soleil, la lune et tous 
lesf feux du firmament n'étaient que des feux follets en 
comparaison de ses charmes. Elle lui demanda la même 
grâce , et on hii proposa d'en donner le prix. Elle se 
laissa vaincre, et donna rendez -vous au second pou- 
t^ au lever de Fétoile Algenib. De-là elle passa chez 
le troisième et chet le quatrième prêtre, prenant toa- 
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jours une signature, et donnant un rendez-vous d'é- 
toile en étoile. Alors elle fit avertir les juges de venir* 
chez elle pour une affaire importante. Ils s'y rendirent: 
elle leur montra les quatre noms, et leur dit à quel 
prix les prêtres avaient vendu la grâce de Zadig. Cha- 
cun dVux arriva à l'heure prescrite; chacun fut hieu 
étonné d'y. trouver ses confrères, et plus encore d'y 
trouver les jiiges devant qui leur honte fiit manifestée. 
Zâdig fut sauvé. Sétoc ftit si charmé de Thabileté d*Al- 
mona , qu'il en; fit sa femme, (a) 

(a) £es deux chapitres suiyantâ ne se tronrent point dans 
les éditions imprimées. Le chapitre XIII était terminé par ce 
qui suit r 

Zadig partit après s'être jeté aux pieds de sa belle libéra- 
trice. Sétoc et lui se quittèrent e|i pleurant , en se jurant une 
amitié étemelle , et en se promettant que le premier de» deux 
qui ferait une grande fortune en ferait part à Tautre. 

Zadig marcha du c6té de la Syrie , toujours pensant à sa 
malheureuse Âstarté , et toujours réfléchissant sur le sort qui 
s'obstinait k se jouer de lui et à le persécuter. Quoi! disait-il,' 
quatre cents onces d or pour' aroir yu passer une chienne t 
condamné k être décapité pour quatre mauvais vers à la 
louange du rôi ! prêt à être étranglé y p^rce que la reine avait 
des babouches de la couleur de mon bonnet ! réduit en escla- 
vage pour avoir secouru une femme qu'on battait ! et sur le 
point d'être brûlé pour avoir sauvé la vie à toutes les jeunes 
veuves arabes S 
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CHAPITRE XIV. 

La danse. 

Sétoc devait aller, pour les affaires de son commerce^ 
dans l'île de Serendib : âiais le premier mois de soa 
mariage, qui est j comme on sait, la lune du miel, ne 
lui permettait ni de quitter sa femme, ni de croirQ 
qu'il pût jamais la quitter : il pria son ami Zadig de 
faire pouî* lui le voyage. Hélas! disait Zadig, faut -il 
que je mette encore un plus vaste espace entre la belle 
Astarté et moi? mais il faut servir mes bienfaiteurs : il 
dit , il pleura , et il partit* 

Il ne fut pas long- temps dans l'île de Serendib sans 
y être regardé comme un homme extraordinaire. II 
devint l'arbitre de tous les différends entre les néga» 
ciants,^ Fami des sages, le conseil du petit nombre de 
gens qui prennent conseil. Le roi voulut le voir et 
l'entendre. Il connut bientôt tout ce que valait Zadigj 
îl eut confiance en sa sagesse , et en fit son ami. La 
familiarité et l'estime du roi firent trembler Zadig. U 
était nuit et jour pénétré du malheur que lui avai«zif 
attiré les bontés de Moabdar. Je plais au roi , disak^-il ^ 
ne serai-]e pas perdu? Cependant il ne pouvait se dé- 
roba aux caresses de sa majesté ; car ïl faut avouer 
que Nabussan , roi de Serendib, fils de Nussanab, fils 
de Nabassun , fils de Sd&busna, était un des meilleurs 
princes de l'Asie; et que, quand on lui parlait^ il était 
difficile de ne le pas aimer. 

Ce bon prince était toujours loue, trompé et voJlé ; 
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«était à ^i pîUârait ses trésors. Le receveur général 
de l'île de Serendib dcmnait toujours cet exemple 
fidèlement »iâvi ]^r hs autres.. Le roi le savait; il 
av£^ changé de trésorier plusieurs fois; mab il n'avait 
]pu changer la mode établie 4e partager les reveâug 
du roi en deux xjioitiés inhales , dont la pli:^ petite 
revenait toujours k sa majesté ^ et ia. phis grosse auit: 
adminbtrateurs. 

Le roi Nabussan confia sa peine au s^ Zadtg. Vqu» 
qm ^vez t^de belles choses , lui <lit-il, ne sauriev* 
vous point le mojen de me faire trouver un Irésoriier 
qui ne me vole point? Asm^ément, répo^diit Zadig, j^ 
sais une fiiçon in&iUible de vous donner an homme 
qui ait les mfons nettes. Le roi charité lui demanda^ 
^Q lembrassant, eommeiit il fallait s y prendre. Il u'jr 
^y dit Zadig, qn^à faire daiiser tous ceux qui se pré^ 
senteront pour la dignité de trésorier , et celui qui 
dfoisara avec plus de légère^ sei^.iipt&UMblçqawt W 
|ilus honnête homme. Vous ^u^ moquez^jà^ le roif 
voilà une plaisante fitçon 4e choisi^ y^n ];^ceveur de 
mes finances. Quoi! vous pcétendez-^M^cf^ qui fera 
l» mieux un entrechat sera le financier le plus^intogre 
i^.te plps habile ! Je ne vous réponds pa^qiVil fier^ W 
plus h^bile^ repartit Zadig; hkûsi je vous assuré que cç 
sera indubitaÛ^ment le jAus honnête hemm^'^ ^Zadig 
parlait avec tant éefCenâaBçe.que.le roi ctut quU 
avait quelque secret' siEriiat*i:el fmf qonnaître. leÇ' 
fijQa2cier;s. je n'aime pas h swaiKurci, dît Z^ig; le£ 
fesi^ ^ le0 tivFe;i à jH-od%es m'ont %^}OHri» d^phi : si 
vo^e majestés veut më^aîsser &iFerje]|^e&ve(q|gue je lui 
propose; elle sera biea convaincue qi^.mon' secret est^ 
jk^betse la ^u«s smfk bt^ j^MS^^-Kaboa^an^coiî 
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Aé Serendib^ fiit hieii plus étonné d'entendre ijne tt 
secret était simple, que si on le lui avait donné pour 
miracle : or bien , dit-il, &ites comme vous IWtenŒrez. 
Laissez-moi faire, dit Zadig, vous gagerez à cette 
épreuve plus que vous ne pensez. Le jour même , il 
fit publier, au nom du roi, que tous ceux qui préten- 
daient & Tempk)! de haut receveur des deniers de sa 
gracieuse majesté Nabussan , fils de Nussanab, eussent 
& se rendre, en habits de soie légère, le premier de la 
lune- du Crocodile, dans Tanticbambre du roi. Ils s^ 
rendirent au nombre de soixante et quatre. On avait 
fait venir des violons dans un salon yoisin ; tout était 
préparé pour Je bal ; mais la poMe de ce salon était 
fermée, et il fallait, pour y entrer, passer par une; 
petite galerie ^ssez obscure. Un huissier vint chercher, 
et introduire chaque candidat, l'un après lautre, par 
ce passage dans lequel on la laissait seul quelques 
minuter. Le roi, qui avait le mot, avait étalé tous ses. 
trésors dans cette galerie. Lorsque tous les prétendant^ 
furent arrivés dans le sakm, sa majesté ordonna quon 
lesfitdahser'.'Jaafnais on ne dansa plus pesamment et^ 
avec moins de grâce; ils avaient tous la tête baissé^,' 
les reins Courbés, les mains collées à leurs côté^ Qti«ls 
firipons! disait tout bas Zadig. Un seul d'entre eux 
formait des pas avec agilité , la tête haute, le regard 
assuré , les bras étendus, le corps droit, le jarret ferme. 
Ah! rhonnête homme, le brave homme! disait Zadig. 
Le roi embrassa ce bon danseur, le déclara trésoritt*, 
et tous les autres filrent punis et taxés avec la plus 
grande justice djï monde; car Chacun, dans le temptf 
qu'il avait été dans là gàferte, avait rempli ses poches^ 
«t pouvait à pein« marcher. Le^oi fut f^ché pour U, 
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nattire hamaine gue de ces soixante et cpiatre dan- 
seurs il y eût soixante et trois filous. La galerie obscure 
fut appelée le c<HTider de la tentation. On aurait 
en Perse empalé ces soixante et trois seigneurs; en 
d*autres pays, on eût &it une chambre de justice (jui 
eût consommé en frais le triple de l'argent volé, et qui 
n'eût ri^n remis dans les coffires du souv^âin; dans 
un autre royaume y ils se seraient pleinement justi- 
fiés, et allaient fait disgracia ce danseinr si léger : 
à Serendib, ils ne furent c(mdamnés qu'à augmenter 
le trésOT public, car Nabussan était fort indulgent. 

n était fort reconnaissant: il donna à Zadig une 
somme d'ai^ent plus considérable qu'aucun trésorier 
n'en avait jamais volé au roi son maître. Zadig s^en 
servit pour envoyer des exprès à Babylone , qui de- 
vaient rinformer de la destinée d'Astarté. Sa voix 
trembla en donnant cet ordre , son sang reflua vers 
son cœur , ses yeux se couvrirent de ténèbres', son âme 
fat prête à Tabandonner, Le courrier partit, Zadig le 
vit embarquer; il rentra chez le roi, ne voyant per^ 
sonne, croyant être dans sa chambre et prononçant -le 
nom d amour. Ah ! Famour , dit le roi; c'est précisé- 
ment ce dont il s'agit : vous avez deviné ce qui fait ma 
peine. Que vous êtes un grand homme ! j'espère que 
vous ni apprendrez à connaître une femme à toute 
épreuve, comme vous m'avez âtît trouver un trésorier 
désintéressé. Zadig ayant repris ses sens, lui promit 
de h servir en amour comme en finance, quoii|ue là 
ehose parût i^difficik encore. 
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Les yeux bleus. 

Le corps et le cœur, dit le roi à Zadigv ... A ces mots 
le Babylonien ne put sengqpôcher d'interrompre sa ma- 
jesté. Que je vous sais bon ^, dit-il, de n'avoir point 
dit V esprit et le cœur^ car on n^entend que ces mots 
dans les conversations de Babylonet ; on ne voit que 
des livres^ oii il est (|uestion'du coeur et de Tesprit ^ 
composés par des gjen^ qui n'ont ni de l'un ni i» 
l'autre.: mais, de grâce, Sire, poursuivez. Nabussan 
continua ainsi : Le corps et le cdsur soB,t chez moi des^ 
tiués à aiqoier, la première de ces deux puissances a 
tout lieu d ôti« satisfaite, f ai ici cent femmes à moq 
sarrice^; toutes belles, complaisant^, pr^évenantes^ 
voluptueuses méine , ei» feigBan.t de Tâtre avec moi. 
M^fft OKur n'est pais à beaucoup près si heureux. J^ 
niai que trop éjj^ouvé qu'on caressé beaucoup le roi de 
Sereùdib, et quon se soucie fort peu de Nabussan. Ce 
n'est pas que je croie «aes femmes infidèles , mais je 
vou(kais trouver uae âme qui. fut à moi; je donnerais 
pour un pareil trésor le$ cait beautés dont je possM^ 
fes ohai^ôiBS i vojrez sii, sur ces cent stdtanefr^ voui 
pouvez m'en trouver une dont je sois j9Ûr àiètx^^mà^ 
Zadjg' itti répondi^i cooMne il «vftit ^ ^^ïur l'a^ic^ 
des financiers : Sire, laiifsec^mot iui^ lifff^^pmiili^tt^^ 
d'abord que je dispose de ce que vous aviez étalé dans 
la galerie de la tentatioa^je vous en rendrai bon 
compte ) et vous n'y perdrez, rien. Ls roi le kissa 1^ 
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inattre ahsoln. U dio»k dkns Serendib trente -û*ois 
petits bossus des plus yUains qu il put trouver, tr<^nte- 
trois pages des plus beaux, et trente-trois bonzes des 
plus éloquents et des plus robustes. U leur laissa à tous 
la liberté d entrer dans les cdkiles des sultanes; chaque 
petit bossu eut quatre miile pièces dW à donoér , et 
dès le presEiier jour tous les bossus furent heureux. Les 
pages, qui n^ayaient rien à donner qu'eux-méxn^s , ne 
trioi^pherent quW bout dé deux <m trois j<mrs. Les 
bonzes eur^it un peu phis de peine *, mais enfin trente* 
trois dévotes se rendirent à, eux. Le roi , fât des ja- 
lousies qui avaient vue sur toutes les cellules, vit 
toutes ces épreuves , et fut émerveillé* De ses cent 
femmes , quatre-viagt-dix^Eieuf succombèrent à seé 
yeux. Il en restait use toute jeune, toute iieuve, de 
qui sa majesté n'avait jamais approché. On kiî détacha 
un, deux, trms bossus qui lui offirirent jusqu'à vingt 
nviUe pièces; elle fut incorruptiUe, et ne put s empê- 
cher de rire de l'idée qu'avaient ces bossus de croire 
que de l'argent les rendrait mieux âÂts. On hn pré* 
senta les d^x plus beaux pages; olledit qu'elle trou- 
vait le roi encore jJus beau. On lui lâcha le plus élo- 
quent des bonzes , et ensuite le plus intrépide ; elle 
ti'ouva le prenuer utt bavard , et ne daigna pas même 
soupçonner le mérite du second. Le ceeur fait fout y 
disait-elle ; je ne céderai jamais ni à IW d'un bossu , ni 
aux grâces d'un jeune bomtne, ni aux séductions d'uti 
bo^ze : j'aimertM uniquement Nabussan, filsdoNussa-^ 
IM^j et j'attendrai quil daigne m'âimer» Le roi fut 
tran^orté de joie, d'étonneÉieut et de tendresse. 8 
nffk tout rarçeut qui avait fait réussir les bossus, et 
W fil jgféseut à la beBe fld&fe j, c'était te nem^e eett^ 



yGoogk 



6/i ZADIKl. 

jeune personae. II lui donna son cœur : elle le méritait 
biçn. Jamais la fleur de la jeunesse ne fut si brUIante ; 
jamais les charmes de la beauté ne fuirent si enchan- 
teurs. La vérité de Fhbtoire ne permet ]pas de taire 
qu'elle faisait mal la révérence , mais elle dansait 
comme les fées, chantait comme les sirènes ^ et parlait 
comme les Grâces : elle était pleine de talents et de 
vertus, 

Nalnissan aimé Fadora : mais elle avait les yeux 
bleus, et ce fut la source des plus grands malheurs. Il 
y avait une ancienne loi qui défendait aux rois d'aimer 
une de ces femmes <pie les Grecs ont appelées dépuis 
hoùpies. Le chef des bonzes avait établi cette loi il y 
avait plus de cinq iinlle ans ; c^était pour s'approprier 
la maîtresse du premier roi de File de Serendib que ce 
premier bonze avait fait passer Fanathème des jeux 
bleus en constitution fondamentale d^Etat. Tons les 
ordres de Fempire vinrent faire à Nabussan des remon< 
trances. On disait publiquement que les derniers jours 
du royaume étaient arrivés, que l'abomination était à 
son comble, que toute la nature était menacée d'un 
événement sinistre; qu'en un mot, Nabussan, fils de 
Nussanab, aimait deux grands yeux bleus» Les bossus , 
les financiers , les bonzes et les brunes remplirent U 
royaume de leurs plaintes. 

Les peuples sauvages qui habkeiit le nord de Se- 
rendib profitèrent de ce mécontentement général. Ilsi . 
firent une irruption dans les Etats du bon Nabussan. 
Il demanda des subsides à ses sujets; les bonzes, qui 
possédaient la moitié des revenus de FEtat, se conten* 
tèrent de lever les mains au ciel, et refiisèrent de les 
lâettre daiiis leurs çoffires pour aider le roL Ils firent dd 
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belles prières en musique, et laissèrent l'Etat en proie 
aux barbares. 

O mon cher Zadig, me tireras-tu encore de cet hor- 
rible embarras? s'écria douloureusement Nabussan. 
Très volontiers , répondit Zadig; vous auret de Targent 
des bonzes tant que vous en voudrez. Laissez à l'aban- 
don les terres où sont situés leurs châteaux, et défen- 
dez seulement les vôtres. Jlabussan n'y manqua pas : 
les bonzes vinrent se jeter aux pieds du roi , et im- 
plorer son assistance.' Le roi leur répondit par une 
belle musique dont les paroles étaient des prières au 
ciel pour la conservation de leurs terres. Les bonzes 
enfin donnèrent de l'argent , et le roi finit heureuse- 
ment la guerre. Ainsi Zadîg, par ses conseils sages et 
heureui^ et par les plus grands services, s'était attiré 
l'irréconciliable inimitié des hommes les plus puissants 
de l'Etat-, les bonzes et les brunes jurèrent sa perte; les 
financiers et les bossus ne l'épargnèrent pas; on h 
rendit suspect au bon Nabussan. Les services rendus 
resteut souvent dans l'antichambre , et les soupçons 
entrent dans le cabinet, selon la sentence de Zoroastre : 
c'était tous les jours de nouvelles accusations j la pre- 
naière est repoussée, la seconde efileure, la troisième 
blesse , la quatrième tue. 

Zadig intimidé , qui avait bien fait les affaires de son 
ami Sétoc , et qui lui avait fiiit tenir son aident , ne 
songea plus qu'à partir de l'île , et résolut d'aller lui- 
même chercher des nouvelles d'Astarté : car, disait-il, 
si je reste dans Serendib les bonzes me feront empaler; 
mais où aller? je ^erai esclave en Egypte, brûlé selon 
toutes les apparences en Arabie, étranglé à Babylone. 
dépendant U faut savX)ir ce ^u'Astarté est devenue : 
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partoiis, et^.yoyons à cpioi me réserYC ma triste des* 
tinée^ 

»■ ■' ' --^ ' ■ ■ 

CHAPITRE XVI. 

Le brigand. 

En arrivant aux frontières qui séparent VArabie pé- 
trée de la Syrie , comme il passait près d'un château 
assez, fort, des Arabes armés en sortirent. Il se vit en- 
touré; on lui criait : Tout- ce que vou$ avez nous ap- 
partient, et votre personne- appartient à notre maître. 
Zadig pour réponse tira son épée ; son valet qui avait 
du courage en, fit autant. Ils l'enversèrent aiprts les 
premiers Arabes qui mirent la main sur eux ; le nombre 
redoubla, ils ne s'étonnèrent point, et résolurent de 
périr en combattant. On voyait deux hommes se dé- 
fendre contre une multitude; un telcoijibat ne poirvaiî 
durer long-temps. Le maître du château, nommé Ar- 
bogad, ayant vu d'une fenêtre les p*odiges de valeur 
que faisait Zadig , conçut de l'estime pour lui. II des- 
cendit en hâte, et vint lui-même écarter ses gens , e% 
délivrer les deux voyageurs. Tout ce qui passe sur mes 
terres est à moi, dit-il, aussi-bien que ce que je trouve 
sur les terres des autres; mais vous me paraissez un $i 
brave homme, que je vous exempte de la loi com- 
mune. Il le fit entrer dans son château , ordonnant $ 
ses gens de le bien traiter j et le soir Arbogad voulut 
souper avec Zadig. 

Le seigneur du château était un de ces Arabes quVn 
appelle voleurs i mais il faisait ^pjielquef^is de bonnes 
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actions parmi une feule de mauvaises ; il volait avec 
une rapacité ftiriense, et donnait libéralement : intrë^ 
pde dans laction , assez doux dans le commerce , dé- 
bauché à table ^ gai dans la débauche , et surtout plein 
de franchise. Zadiglui plut beaucoup; sa conversation 
qui s'anima fit durer le repas : enfin Arbogad lui dit : 
Je vous conseille de vous enrôler sous moi j vous n& 
sauriez mieux faire : ce métier -ci n^stpas tnauvais; 
vous pourrez un jour devenir ce qite je suis. Puis- je 
vous demander, dit Zadig^ depuis <^el temps vous 
exercez cette noble profe^ion ? Dès ma plus tendre 
jeunesse, reprit le seigneur. J'étais valet d'un Arabe 
assez habile; ma situation m'était insupportable. Jetais 
au dése^ir de voir que dans toute la terre, qui ap- 
par^sit également aux hommes , la destinée ne m eût 
pas reservé ma portion. Je confiai mès^ peineiS à un 
vieil Arabe ^ qui me dit : JVIofl fils , ne désespérez pas 5 
îl y vivait autrefois un grain de sabl^ qui M lamentait 
d'être un atome ignoré dans les déserts *, au bout d# 
quelques années il devint diamant, et il est à pèsent 
le plus bel ornement de la couronne du roi des Indes. 
Ce discours me fit impression; j'étais le grain de sable^ 
je résolus de devenir diamant. Je^ommençai par vole^ 
deux chevaux; je m associai des camar^^les; je tne m$ 
en état de voler de petites caravanes ; ainsi je fis cesser 
peu à peu la disproportion qui était d'd^ord entre lea 
hommes et moi. J'eus ma part aux bien$ ^ ce monde, 
et je fiis même dédommagé^vec us^e : on me consi- 
déra beaucoup ; je devins seignei^ brigand ; j^aoquis i^ 
château par voie de fiiit. Le iatrapé de Syrie voulut 
m'en déposséder^ mais j'étaisdéja «friche pour avok 
TÎm Jl <^ndref je d^pnai de l'argent au sa<ïa{^^ 
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moyennant quoi je conservai ce château, et j^agmndis 
mes domaines ; il me nomma même trésorier des tributs 
que l'Arabie pétrée payait aiu roi des rois. Je fis ma 
charge de receveur , et point du tout celle de payeur. 

Le grand desterham de Babylone envoya ici au 
nom du roi Moabdar un petit satrape, pour me Êiire 
étrangler. Get homme arriva avec son ordre : j'étais 
instruit de tout; je fis étrangler en sa présence les 
quatre personnes qu'il avait amenées avec lui pour 
serrer le lacet; après quoi je lui demandai ce que pou- 
vait lui valoir la commission de m étrangler. H me ré- 
pondit que ses honoraires pouvaient aller à trois cents 
pièces d'or. Je lui fis voir clair qu'il y aurait plus à 
gagner avec moi. Je le fis sous-brigand; il estaujour*' 
d'hui un de mes meilleurs officiers, et des plus riches» 
Si vous m'en croyez, vous réussirez comme lui. Ja- 
mais la saison de voler n'a été meilleure, depuis que 
Moabdar est tué , et que tout est en confusion dans 
fiabylonè. 

Moabdar est tué! dit Zadig; et qnest devenue la 
reiiie Astarté ? Je n'entais rien, reprit Arbogad ; tout 
ce que je sais, c est que Moabdar est devenu fou , qu'il 
a été tué, que Babylone est un grand coupe-gorge , que 
tout l'empire est désolé , qu il y a de beaux coups à 
faire encore , et que ppur ma part j'en ai fait d^admira- 
bles. Mais la reine ? dit Zadig> de grâce , ne savez-vous 
rien de k destinée de la reine l On m'a parlé d'un 
prutce dHircanie, reprit-il; elle est j^obablement 
parmi ses concubines , si elle n'a pas été tuée dans Le 
tumulte ; mais je suis, plus curieux de butin que de • 
nouvelles. J'ai pris jJusieurs femmes dans mes courses; 
je n'en garde, aucune ; je les yenàs cher quajid elles 
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sont belles, sans m'informer de ce quelles sont. On 
n'achète point le rang; une reine qui serait laide uq 
trouverait^ pas marchand. Peut-être aï- je vendu la 
reine Âstarté ; peut-être est-elle morte ; mais peu m'im- 
porte , et je pense que vous ne devez pas vous en sou- 
cier plus que moi. En parlant ainsi il Buvait avec tant 
de courage, il confondait tellement toutes les idées, 
que Zadig n'en put tirer aucun éclaircissement 

U restait interdit, accablé, immobile. Ârbogad bu^ 
vait toujours, faisait des contes, répétait sans cesse 
qu'il était le plus heureux de tous les hommes, exhortait 
Zadig à se rendre aussi he\n%ux que lui. Enfin douce- 
ment assoupi par les Aimées du vin, il alla dormir d'un' 
sommeil tranquille. Zadig passa la nuit dans Tagitation 
la jdus violente. Quoîi disait-il, le roi est devenu foui 
il est tué ! Je ne puis m'empêcher de le plaindre. L em« 
pire est déchkré, et ce brigand est heureux : 6 fortune! 
6 destinée! un voleur est hieureux , et ce que la nature 
a fait de plus aimable a péri peutnâtre d'une manière 
aflfreuse , ou vit dans un état pire que la mort. O As-^ 
tarte ! qu'êtes-vous devenue? 

Dès le point du jour il interrogea tous ceux qu'il 
rencontrait dans le château; mais tout le monde était 
occupé^ personne ne lui répondit : on avait fiiil pen- 
dant la nuit de nouvelles conquêtes, on partageait leai 
dépouilles. Tout ce qu'il put obtenir dans cette confii* 
fiion tumultueuse , ce fut la permission de partir. U en 
profita sans tarder, plus abîmé que jamais dans sçs ré*> 
flexions douloureuses. 

Zadig marchait inquiet, agité, Tes^t tout occupé 
de la malheureuse Astarté, du roi de Babylone, de son' 
fidèle Cadpr) ào. rbeurejiz brigand Arbogad^ de cettt 
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femme si ca{nideu$e:que des Babylomem avaient en-^ 
l^vée sur les confins de FEgypte, eofip de tous les 
contre4em^ et de toutes les infortuiies c[u'il ayait 
éprouvées. 



CHAPITRE XVII. 

Le pécheur^ 

A quelques lieues du cbâteau d'Ârbogad il se trouva 
sur le bord d'une petite rivière, toujours déplorant sa 
4estiuée, et se regardant comme le modèle du malheur. 
Uyit un pécheur couché sur la rive , tenant à peine 
d^une main languissante son filet, qu'il semblait aban- 
donner, et levant les yeux vers .le ciçL 

Je si^is certainement le plus malheureux de tous les 
jhommes,, disait le pécheur. J ai été , de l'aveu de tout 
1^ mondjs, le plus célèbre marchand de firomages à la 
crème dans Babylone , et j'ai été ruiné. J'avais la plus 
jolie femme qu'homme pût posséder , et j'en ai été 
trahi. Il me restait une chétive maison , je l'ai vue 
pillée et détruite. Réfuté dans une cabane , je n'ai 
de ressource que ma pêche ^ et je ne prends pas un? 
poiss<»L. O mon filétlvje ne te jetterai plus dans Feau, 
cest à moi de m'y jeter. En disant ces mots, il se lève^ 
ei s avance dans Tattitude d'un homme qui allait se 
précipiter et finir sa vie. 

Eh quoi ! se dit Zadig à lui-mâme , il y a ^onc des 
liOBàmes cHissi malheureux que moi ! L'àitleur^de sau- 
ver la vie an pêcheur fiit aussi promple que cette ré« 
ieiîoii.Il.court ft loi) U Vonféte^ilîl'iiil^r^^ d'un ait 
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{ittenci*! et consokiat. On prétend qu'on en est moins 
malheureux quand on ne Test pas seul : mais, selon Zo- 
roastre, ce nest pas par malignité, c'est par besoin. 
On se sent alors entraîné vers un infortuné comme; 
vers son semblable. La joie d'un homme heureux se- 
rait une incite; mais deux malheureux sont comma 
deux arbrisseaux faibles qui , s'appuyant Fun sud 
Tautre , se fortifient contre Forage. 

Pourquoi succombe^Youjs à vos malHetirs? dit Za- 
dîg au ]^henr. C'est ,. répondit-il, parce que je n'y 
Vois pas de ressource. J'ai été le plus considéré da 
village de lïerlback auprès de Babylone , et je faisais 
avec Faide dé ma femme les meilleurs fromages à la 
crème de Fempire. La reine Astarté et le &meax mi- 
nistre 2âdig; les aimaient passionnément. JWais fourni 
à leurs maisons six cents fromages. Jàllai un jour à 
là ville pour être payé ; j'appris en arrivant à Baby- 
Ibne que la reine et Zadig avaient disparu. Je couru» 
chez le seigneur <Zàdîg, que je n'avais jamais vu; je 
trouvai les archers du grand Desterham, qui, munis^ 
d*ttn papier royal, pillaient sa maison loyalement et 
avec ordre. Je volai aux cuisines de là reine -, quel- 
ques-uns des seigneurs de la bouche me dirent qu'elle 
Stadt morte j d'autres dirent qu'elle était en prison -, 
d'autres prétendirent qu*i^e avait pris la ftiifce ; mais 
tous m'assurèrent qu'on ne me payerait point mes fro- 
mages. J'allai avec ma femme chez le seigneur Orcan , 
iqui était une de mes pratiquas : nous lui demandâmes 
3a protection dans notre disgrâce. Il Faccorda à ma 
iemme, et me la refusa. Elle était phis blanche que ces 
fromages à' la crème qui commencèrent mon malheur, 
et l^ht delà pourpre ^e Tyr n'était pas phs brillant 
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^eTincamat qui animait cette blancheur. C'est ce 
qui Et qu'^Orcan la retint , et me chassa de sa maison. 
J'écrivis'à ma chère femme la lettre d'un désespéré. Elle 
dit 4u porteur ; Ah! ah! oui! je sais quel est Ihomme 
qui m'écrit; fen ai entendu parier ; on dit quHl £aiit 
des fropiages à la crème excellents; qu'on m en ap- 
porte , et qu'on les lui paie. 

Dans mon malheur je voulais m'adresser à la jus-» 
tice. Il me restait six onces d'or : il fallut en donner, 
deux onces 4 Thomme de loi que je consultai , deux an . 
procureur qui entreprit mon affaire, deux au secré- 
taire du premier juge. Quand tout cela fut Mij mon 
procès n était pas encore commencé , et j ar^is déjà dé<-, 
pensé plus d'argent que mes fromages et ma femme ne 
yalaient. Je retournai à mon village dans Imtentiou de, 
yendre ma maison pour avoir ma femm^. 

M^ maison valait bien soixante onces d'or; mai$ ont 
toe voyait pauvre et pressé de vendre. Le premier à qui 
je m'adressai m'ép o£Srit trente onces^ le second vingt,, 
et le troisième dix. J'étais près enfin 4e conclure, tant. 
J'étais aveuglé , lorsqukui prince dHircanie vint à Ba*^ 
bylone ,.et ravagea tout sur son passage.. Ma maison; 
Alt d'abord saccagée , et ensuite brûlée. 

Ayant ainsi perdu mon argent, ma femme çrt ma\ 
maison , je me suis retiré dans c^ pay^ où vous me 
voyez ; j ai tâché de subsbter du métier de pécheur. 
Les poissojis se moquent de moi comme les hommes ; 
je ne prei^ds rien , je meurs dç faim ; et sans vous , au- 
guste consolateur, j'allais mourir dans la rivière. 

Le pêcheur ne fit point ce récit tout de suite ; car 
à tout moment Zadig ému et transporté lui disait ; 
Quoi I vous ne^ savez rien de la destinée de la reine \ 
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Kou 9 ^eignQiir , répondait le pêcheur ; maïs je sais 
que la reine et Zadig i^e m'ont jpoint payé mes froma- 
ges à la crème, <juW a pris ma fen^me, et que je suis 
au désespoir. Je me flatte , dit Z/a(îig , que vous ne 
perdrez pas tout votre igurgept. J'ai enfendu parler de 
Zadig; il est honnête hompie; et s'il retjoume à Baby- 
lone, com^le il lespère, il vous donnera plus qu'il ne 
vous dpit ; mai3 pol^• votre femnie qui n^çst pas si 
honnête , je voi^ conseilla de ne pas cherchejr à }ç^ 
reprendre. Croyez -moi, allez à Babylone; jy serai 
avant vous, parce que je suis à cheval et que vous ête^ 
â pied. Adressez-vous à l'illustre Cador ; dites-lui que 
TOUS avez rencontré son ami ; attendez-mei chez lui ^ 
aUez : peut-être ne serez r vous pas toujours mal- 
heureux. 

puissant OfosmAde] çontini^a-trily voqs voug 
servez de moi pour copsoler cet homme ; de qui vous 
servirçz-vous pour n^e consolep 7 En parlant ainsi il 
dounait au pécheur la moitié de tout l'argent qu'i} 
9vait apporté d'Arabie , et le pêcheur confondu et ravi 
taisait les pieds de Fami dp Cador ^ et disait : Vou§ 
êjes un ange sauveur. 

Cependant Z^di^ demandait toujours des n^ouri 
yelles,.€t versait des larmes. Quoil seigneur, ^s'écria- 
le pêcheur , vous ^riez donc apssi malh^iu-eux , vous 
qui faites du hifçn ? PJus malheureux que toi cent fois^ 
répondait Z(5(dig. MajisjCQmniept se peut-il faire, disait 
}e bon J^om^e, que (Celui qui (Jon^ie soit pjus à plaindre 

?ue celui qui reçoit ? C'est que tou plus grand joaal- 
eur, reprit Zadig, était le besoip, et que je suis in^- 
fortuné par le cœur. Orcah vous aurait-il pris votre 
femo^e? dit le pêcheur. Ce mot rappejia dans l'esprit 
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de Zadîg toutes ses aventures ; il répétait la liste de ses 
infortunes , à commencer depuis la chienne de la reine 
jusquVson arrivée chez le brigand Ârbogad. Ah! dit- 
il au pêcheur, Orcan mérite d'être puni; mais dWdi- 
naire ce sont ces gens-là qui sont les favoris de la des- 
tinée. Quoi qu'il en soit^ va chez le seigneur Cador ^ 
et attends -moi. Ils se séparèrent : le pêcheur marcha 
en remerciant son destin, et Zadig courut en accusant 
toujours le sien. 



CHAPITRE XVIIL 

Le basilic. 

Arrivé âans une belle prairie, il y. vît plusieurs 
femmes qui cherchaient quelque chose avec beaucoup 
d^application. tl prit la liberté de s'approcher de Tune 
d'elles , et de lui demander s'il pouvait avoir rhonneur 
de les. aider dans leurs recherches. Gardez-vous-ent 
bien , répondit la Syrienne ; ce que nous cherèhons ne 
peut être touché que par des femmes. Voilà qui est 
ïrien étrange, dit Zadig,; oserai- je vous prier de m ap- 
prendre ce que c'est qu'il n'est permis qu'aux femmes 
de toucher ? C'est un basilic, dit-elle. Un basilic, ma- 
dame ! et pour quelle raison , s'il vous plaît, cherchez- 
vous un basilic? C'est pour notre seigneur et maître 
Ogul, dont vous voyez le château sur Je bord de cette 
rivière, au bout de la prairie. Nous sommes ses très 
humbles esclaves ; le seigneur Ogul est malade; son 
médecin lui a ordonné de manger un basilic cuit danp 
feaia rose ; et comme c'est un animal fort rare , gui ne 
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se laisse jamais prendre que j^ar des femmes, le seigneur 
Ogul a promis de choisir pour sa femme bien-aimée 
celle de nous qui lui apporterait un basilic : liMssez- 
moi chercher, s'il vous plaît ; car vous voyez ce qu'il 
in'en coûterait , si j'étais prévenue par mes corn- 
pagnes. 

. Zadig laissa cette Syrienne et les autres chercher 
leur basilic , et continua de marcher dans la prairie. 
Quand il fut au bord d'un petit ruisseau , il y trouva 
une autre dame couchée sur le gazon , et qui ne cher- 
chait rien. Sa taille paraissait majestueuse, mais son 
visage était cov^vert d'un voile. Elle était penchée 
vers le ruisseau ; de pofonds soupirs sortaient de sa 
bouche. Elle tenait en piain une petite baguette, avec 
hM|tieIle elle traçait des caractères sur un sable fin qui 
se trouvait entre le gazon et le ruisseau. Zadig eut la 
curiosité de voir ce que cette femme éarivait ; i\ s^ap> 
j»*ocba ^ il vit la lettre Z , pui^ un A , il fut étonné ; puis 
parut un D, il tressaillit. Jamais surprise ne fut égale 
à la' sienne , qua^d il vit les deux dernières lettres de 
^n nom. Il demeura quelque temps immobile -, enfin 
rompant le silence d'ui^e voix entrecoupée : O g^ué^ 
îeuse. dame I pardonnez à un étranger y à un infop* 
tané , d^Qser vous demander par quelle aventure éton* 
naftte je trouye ici le nom de Zadig tracé de votre 
main divine ? A cette voix , à ces paroles , la iaune re^ 
iQVa ^n voile d'uiie m#fn tremblante^ regarda Zadig , 
jetfi un cri d'attèndrisse^P^elit , de surprise et de joie^ 
^t ^qewibant sous t«u4 les mouvements divers qui^r 
^illaie^t à la feis son âme, elle tomba évanouie entre 
^^eabraa. C'était Âstarté elle-même, c était la reine de 
QaM^^ 7^%it celle que Zadig adorait , et qu^ se 
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reprocbaitJadorerjcetaîtcèlIea^ntilâvaittantpIenré 
et tant craint la destinée. Il fut un moment privé de 
Tusage de ses sens 5 et <juand il eut attaché ses regards 
sur les yeux d-Astarté, qui se rourraient avec une 
langueur mêlée de confusion et de tendresse : O puis- 
sances iînmortelles!s'écria-t-il, qui présidez aux des- 
tins des faibles humains , me rendez-vous Astarté ? en 
quel temps, en quels Keux , en quel état la revois-je ? 
Il se jeta à genoux devant Astarté, et il attacha son 
front â la poussière de ses pieds. La reine de Babyîone 
le relève, et le fait asseoir auprès d'elle sur le bord de 
ce ruisseau ; elle essuyait à plusieurs reprises ses yeux 
dont les larmes reconmiençaient toujours à couler. 
Elle reprenait vingt fois des discours que ses gémis- 
^ments inteirompalent ; elle Ilnterrogeaît sur le ha-^ 
sàrd qui les rassemblait , et prévenait soudain ses. ré- 
ponses par d'autres questions. Elle entamait le récit de 
ses malheurs , et voulait savpir ceux de Zad%. Enfii^L 
tous deux ayant un pu apaisé le tumulte de leurs kukgSy 
Zadig lui conta en' peu dé mots par quelle aventure 
il se trouvait dans cette prairie. Mais , ô malheureuse 
et respectable reine ! comment vous rètroavé-je en ce 
lieu écarté , vêtue en esclave et accompagnée d^àutres 
feminés esclaves qui cherchent un basilic ^urlie faire 
cuire dans de Teau rose paît ordonnance du médecin ?. 
Pendant qu'elles .cherchent leur basilic, dit la belle 
Âstarté, je vais vous aj^rendre tout ce que j'ai souf- 
fert, et tout ce (Jùe je pardontie au ciel depuis que je 
vous revois. Yous savez que' le roi mon mari trouva 
mauvais que vous fussiez le plus aimable de tous les 
hommes; et ce fut pour cette raison qu'il prit une nuii 
h léspluti^n 4^ voqs faire éjtrangkr et de m^em^pôtr 
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sonner* y QU^ savez comme le ciel permit que mon 
petit muet m'avertit de Tordre de sa sublioie majesté* 
A peine le fidèki Câdor vous eut-il forcé de m'obéir et 
île partir, qu il osa entrer chez moi au milieu de la 
nuit par une issue secrète. Il m enleva et me ccmduisit 
dans le temple d'Orosmade^ où le mage, son frère, 
m^enferma dans une statue colossale dont la base 
touche aux fondements du temple, et ddnt la této 
atteint la voûte. Je fus là comme ensevelie^ mais ser* 
vie par le mage, et ne manquant d aucune chose né^ 
cessaire. Cependant au point du jpur Fapothicaire de 
sa majesté entra dans ma chambre avec une potion 
mêlée de jusquiame, d'opium, de ciguë, d^ellébore 
noir et d'aconit^, et un autre officier alla chez vous 
avec un lacet de soie bleue. On ne trouva personne» 
Câdor , pour mieux tromper le roi , feignit de venir 
nous accuser tons deux. I) dit que vous avie2 pri^ la 
route des Indes, et moi celle de Memphis : on envoya 
des sateUites après vous et après moi» 
. Les couiriers qui me cherchaient ne me coimais- 
saient pas. Je n'avais presque jamais montré mon 
visage qu'à vous seul, en présence et par (»rdre de mon 
époux. Ik coururent à ma pouiiuite, sur le por- 
trait qu^on leur faisait de ma personne : une femme 
delà même taille que moi, et qui peut-étfe avait plus 
de charmes, s'olBità leurs regards au* les frontières 
de l'Egypte. E^e était éplorée, errante; ils ne dou 
tèrent pa^-(pie cette femme ne fût la reine de Babylone; 
ils la menèrent à Moabdar. Leur méprise fit entrer 
d'abord le roi dans une violente colère; mais bientôt 
ayant considéré da plus près cette femme , il la trouva 
très belle , et fut consplé. On* l'appelait Slissonf. Qn 
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m'a dit depuis que ce nom signifie eli langue égyp- 
tienne la belle capricieuse. Elle rétâît en effet; maii 
âh avait autaùt d'art, que de èàprice. Elle plut à 
Moabdar. Elle k Subjugua au point de se fedwJ déclara* 
sa' femme. Alors son caractère se développa tout en^ 
tier; elle se Hvra sans crainfte à toutes? tes folies de son 
imagination. EUe voulut obligea le chef des mages , 
qui était vieux et gouttent, dé danser devant elle; et 
sur le refus du mage ^ elle le persécuta violemment.' 
Elle ofttloiincl à son grand écuyer dé lui faire une 
tourte de confitures. Le grand écuyer eut heau lui re- 
préseïiter qu'il n'était point pâtissier, il fallut qu'il 8r- 
la tourte; et on le chasi^ , parce qu'elle était trop br4 * 
lée, EJte donna la charge de grand écuyer à son nain , 
et la place de chancelier à un page. C'est ainsi qu'elle 
g<>uvei*na Babylone» Tout le monde me regrettait. Le 
fiH j qui avait été assez honnête homme jiisquW 
moment oii il avait voulu m^empoisonner et vou» 
faire étrangler, semblait avoir noyé ses vertus dans 
Famour prodigieux qu'il avait pour la belle capri- 
cieuse. Il vint au temple le gï^nd jour du feu sacré. Je 
le vis implorer les dieux pour Missouf aux pieds de la 
statue où j'étais renfermée. JMlevai la voix; je lui criai : 
Les dieux refment le^ vœux (fun roi devenu tyran ^ 
qui a ^voulu faire mourir une femme raisonnable , 
pour épouser une extràvagarite, Moabdar fat coa- 
îùéAvl de ces paroles au point que sa tête se^ troubla. 
L'oiracle que j'avais rendu, et la tj^tiniiie de BBssouf , 
suffisaient peur luilaire perdre le jugement; il devint 
fi>tt en peu ée jours. 

• Sa f<4ie, qui parut un châtiment du ciel, fut le 
.sij^al 4e h révolte. On se souleva, on coiir^ aux 



yGoogk 



zÀDiç- 79 

anfies. BabyloBe, si long-temps plongée dans nne 
mollesse oisive, devint le théâtre d'une guerre civile 
affireuse* On me tira du creux de ma statue, et on me 
mit à la tête d un parti. Cador courut à Memphis , 
pour vous ramener à Babylone. Le prince d'Hircanie 
apprenant ces fiinestes nouvelles , revint avec son armée 
faire un troisième parti dans la Chaldée. Il attaqua le 
roi qui courut au-devant de lui avec son extravagante 
Egyptienne. Moabdar mourut percé de coups. Missouf . 
tomba aux mains du vainqueur. Mon malheur voulut 
que je fusse prise moi-même par un parti hircanien, 
et qu'on me menât devant le prince précisément dans 
le temps qu on lui amenait Missouf. Vous serez flatté 
sans doute en apprenant que le prince me trouva plus 
belle que l'Egyptienne, mais vous serez fâché dap* 
prendre qu^il me destina à son sérail. Il me dit fort 
résolument que , dès qu'il aurait fini une expédition 
militaire qù^ allait exécuter, il viendrait à moi. Jugez 
de ma douleur. Mes liens avec Moabdar étaient rom- 
puis, je pouvais être à Zadig, et je tombais dans les 
chaînes de ce barbare! Je lui répondis avec toute kl 
fierté que me donnaient mon rang et mes sentiments» 
Tavais toujours entendu dire que le ciel attachait aux 
personnes de ma sorte un caractère de grandeur, qui 
d'un mot et d'un coup d'œil Êiïsait rentrer dan$ Tabai^ 
sèment du plus profond re$pect les téméraires qui 
osaient 3 en écarter. Je parlai en reine, mais je fup 
traitée en demoiselle suivante. LUircanien, sans dai<* 
gner seulement m'adresser la parole, dit à son eur 
nuque noir que j'étais une impertinente , mais qull 
me trouvait jolie. Il lui ordonna d'avoir soin de moi 
et de me mettre au régime des Êivorile^, afin de w» 
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rafraîchir le teint, et de me rendre plus digne dé ses 
feveurs, pour le jour où il aurait la commodité de 
m'en îionorer. Je lui dis que je me tuerais^: il répliqua, 
en riant , qu'on ne se tuait point, qu'il était fait à ces 
façons-là, et me quitta comme un homme qui vient 
de mettre un perroquet dans sa ménagerie. Quel état 
pour la première reine de l'univers, et je dirai plus, 
pour un cœur qui était à Zadig! 

A ces paroles il se jeta à ses geuouit, et les baigna 
de larmes. Astarté le releva tendrement, et eBe conti- 
nua ainsi : Je me voyais au pouvoir d'un baij;»are , e( 
rivale d'une folle avec qui j'étais renfermées Elle me 
raconta son aventure dTEgypte. Je jugeai par les traits, 
dont elle vous peignait, par le temps, par le dromâ*- 
daire sur lequel vous étiez monté, par toutes les cir- 
constances, que c'était Zadig qui avait combattu pour 
elle. Je ne doutai pas que vous ne fussiez à Memphis; 
je pris la résolution de m'y retirer. Belle Missouf , lui 
dis-je, vous êtes beaucoup plus plaisante que moi: 
vous divertirez bien mieux que moi le prince dïlirca- 
nié. Facilitez -moi les moyens de me sauver; vous 
régnerez seule; vous me rendrez heureuse, en vous 
débarrassant d'une rivale. Missouf concerta avec moi 
les moyens de ma foite. Je part'is donc secrètement avec 
une esclave égyptienne. 

J'étais déjà près de l'Arabie, lorsqu'un fameux vo- 
leur, nommé Arbogad, m'enleva et me vendit àcles 
marchands qui m'ont amenée dans ce château , bii 
demeure le seigneur Ogul. Il m'a achetée sans savoir 
qui j'étais. C'est un homme volupteux, qui ne cherche 
qu'à faire grande chèrç, et qui croit que Dieu Ta mis 
m monde pour tenir table. Il est d'un embonpoint 
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excessif, cpi est toujoiurs prêt à k^siifioqiier. Sou 
médecin, qui ft^a que peu de crédit aopiès de lui 
quand il Â^ère bien , le gouverné despoti^ement 
quand il a trop mangé. Il lui a persuadé quil légué* 
rirait avec un basilic cuit dansde î^au rose. Le seigneur 
Ogul a promis sa main i ceUe de ses esclaVes qui lui 
apporterait un bafiii^c. Vous voyez que je les laisse 
s^empresser à mériter œt bonneur, et je n ai jamais eu 
moins d envie de trouver ce basilic que depuis que le 
ciel a p^mis que p vous revisse. 

Alors Astar^ et Zadig se dirent tout ce que des 
sentiments long-^temps retenus^ tout ce que leurs mal- 
heurs et leurs amours pouvaient inspira aux cœurs 
les plus nohks et les plus passionna ; et les génies qui 
président à l'amour portèrent leurs paroles jusqu'à lat 
sphère de Vénus. 

> Les fesunes rentrèrent chez Ogul sans avoir rien 
trouvé. Zàdig se fit présenter à lui, et lui parla en ces 
termes : Que la santé immortelle descende du ciel 
pour avoir soin de tous vos jours! Je sois médecin;' 
fai accouru vers vous sur le bruit de votre maladie, et 
ie vous ai apporté un basilic cuit dans de l'eau rose , 
Ce n'est pas que je prétende vous épouser. Je ne vous 
deniande que la liberté d une jeune esclave de Baby* 
lone que vous avez depuis quelques jours; et je con- 
sens de rester en esclavage à sa place, si je n'ai pas 
k bonheur de guérir le magnifique seigneur Ogul. 

La proposition fut acceptée. Astarté partit pour 
Babylone avec le domestique de Zadig, en lui pro* 
mettant, de lui envoyer incessamment un courrier , 
pour l'in^Mmire de tout ce qui se serait fsisséi Leurs 
adieux fiirenl aussi tendres que lavak été leur recon- 

4. 
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tfiÉâmztf^. liO momëiit od Fod se Tétts&ave , et (^ni oà 
{en % s^iqrB^ M»l les 4eiix plus grandes époques dé 
him^ conifiMiiit le grand lirre du Zend. Zadig aimait 
h. feine autant tpiû le jurait, et la leiue aimait Zadig 
|las qu'elle ne lui disait. ~ ' 

: Cependant Zadig parla ainsi à Ogul : Seigneur, an 
ne^ mange point mc^n basilic , tente sa vertu doit eu-* 
trer chez vous par les pores. Je Tai mis dans une petite 
outre Uen ebflée et couverte dune- peau fine ; il Êiut 
que vous poussiez cette outre de toute votre force, et 

r( je voas la renvoie i plimeurs rej^ises^ et en peu 
jours de té^mi^ vous verrez ce que peut mon art» 
Ogul, dès 1« premier jour, fut tout essoufflé,- et cr«t 
qu'il BMurratt de fiitigue. Le second il fitt moins £iti-> 
g«é, et dormit mieux. En huit jours il reéouwa toute 
la force, la santé, la légèreté et la gaîté de se$ pips 
brillantes années^ Vous avez joué au balloa, ^t vous 
avtz été sobve, bii dit Zadig.: apprenez qu'il n'y a 
|H>int de basilic dans la nature , quW se porte toa^ 
fOurs: i»en ffv«c de la sobriété et de l'exercice , et que 
faut de Eure ^subsister ensemUe l'intempérance et b 
santé «st un art aussi chin^érkpie que la perre phi« 
hiaophale y fastrologie judiciaire et la théologie des 
mages. 

Le pi^emier médecin d'Ogul , sentant combien cet 
homme était dangereux pour la médecine, s'unit avee 
lapothicaire du corps pour envoyer Zadig chercher 
des basilics dans l'autre monde. Ainsi, après avoir été 
toujoiirs pu^r pour avoir bien fait, il était près de 
périr peur avoir guéri un seigneur gourmand* On 
l'invita à un excellent dîner. Il devait être empois 
sonndau second service^ mais il reçut un courrier de 
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ia befle Â3tarté an. premier. II fuCm Tk faBle él par- 
tit Quand on çst aimé d'ui^e belle femme, dit b 
grand Zorc^astre, on se tire toujours d*afiaire dan» ce 
monde. 



CHAPITRE XIX. 

Les combats. 

La reinç avait été reçue à Babylone ayec les trans- 
ports qu'on a toujours pour une bdle^pincesse qui à 
été malheureuse. . Babylone alors paraissait être plus 
tranquille. Lç prince dHircanie avait été tué dam 
un combat Les Babyloniens vainqueurs déclarèrent 
l^u'Âstarté épouserait celui qu'on choisirait pour sou- 
verain. On ne voient point que la première place du 
mîonde, qui serait celle de mari d'Astarté et de roi de 
Babylone, dépendît des intrigues et des cabales. On 
jura de reconnaître roi le plus vaillant et Je plus sage. 
Unç grande lice, bordée d^amphithéâtres ipagnifiquer 
ment-omés^^fiit formée à quelques. lieues de la ville» 
Les combattants devaient ^y rendre armés de toutes 
pièces. Chacun d eux avait derrière les amphithéâtres 
un appartement séparé, où il ne devait être Vu ni 
connu de personne^ 11 allait courir quatre. lances. 
Ceux qui seraient assez heureux pour vaincre quatre 
chevaliers, devaient combattre ensuite les uns contre 
les autres; de façon que celui qui resterait le dernier 
maître du -camp serait proclamé le vain(pieur des jeux. 
Il devait revenir quatre jours après , avec les mêmes 
armes, et expliquer les énigmes proposées par les 



y Google 



84 ZABI<?. 

«âges. S'il n>explîqiïait point les éaigmes, il n'était 
f oint roi; et il fallait recommencer à courir des lan- 
ces, jusqu'à ce qu'on trbuvât un homme qui fût vain- 
queur dans qçs deux combats ; car on voulait absolu- 
ment pour roi le plus vaillant et le plus sage. La 
reine, pendant tout ce temps, devait être étroitement 
gardée : on lui permettait seulement d assister aux 
jeux j couveVtè d'un voile ; mais on ne souflB?ait pas 
qu'elle parlât à aucun des prétendants, afin qu'il ny 
eût ni faveurni in justice. 

* Voilà ce qu'Astarlé faisait savoir à i^on amant, es- 
pérant qu'il montrerait pour elle plus de valeur et 
d'esprit que personne. Il partit, et'pria Vénus de for- 
tifia son courage et d'éclairer son esprit. Il arriva sur 
le' rivage de FEuphrate^ la veille de ce grand jour. 
IliGt inscrire sa devise parmi celles des combattants, en 
cachant son visage et son nom, comme la loi Toixlon^ 
nait , et alla se reposer dans l'appartement qui lui 
échut par le sort. Son ami Cador, qui était revenu à 
Babylone, après Favoir inutilement cherché en Egypte, 
fit porter dans sa loge une armure complète que la 
reine lui envoyait. H lui fit amener aussi de sa part le 
plus beau cheval de Perse. Zàdig reconnut Âstarté à 
ces présents : son courage et son amour en prirent de 
nouvelles forces et de nouvelles espérances. 

Le lendemain la reine étant venue se placer sous 
un dais de pierreries, et les amphithéâtres étant Tem- 
plis de toutes les dames et de tous les ordres de Ba* 
bylone, les combattants parurent dans le-cirque. Cha- 
cun d'eux vint mettre sa devise aux pieds dp gpafid 
mage. On tira au sort les devises; celle de Zadig fut la 
dernière. Le premier qui s'avança était un seignei» 
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très riche, ttommë Itobad/ fort vain, peu courageux, 
très mal-adroit et sans esprit. Ses domesti^es l'avaient 
persuadé qu'un homme comme lui devait être roi; il 
leui; avait répondu : un homme comme moi doit 
régner. Ainsi on l'avait ^rmé de pied en cap. Il portait 
une armure dW émaiUée de verd, un panache verd, 
une lance ornée de rubans verds» On s'aperçut d'a- 
bord, à la manière dont Itobad gouv^nait son cheval, 
ique ce n'était pas à un homme comme lui que le cie} 
réservait le scepti'e de Babylone. Le premier chevalier 
qui courut coïïtre lui le désarçonna; le second le ren* 
versa sur la croupe de son cheval, les deux jambes en 
Fair et les bras étendus. Itobad se remit, mais de si 
ml^uvsdse grâce que tout l'amphithéâtre se ïnit à rire. 
Un troisième ne daigna pas se servir de sa lance ; mais 
en lui Élisant Ëiire une passe, il U prit par la jambe 
droite, et lui &isant &ire un demi -tour, il le fit toûtn^ 
*ber sur le saUe : les écuyers des jeuiç accoururent à 
lui en riant, et le remirent en selle. Le quatrième com- 
battant le prend par la jambe gauche, et le fait tomber 
de l'autre cAté. On le conduisit avec des huées à sa 
I<^e, où il devait passer la nuit selon la loi; et il disait 
en marchant à peine : quelle aventure pour un homme 
comme moil 

Les autres chevaUers s acquittèrent mieux de leur 
devoir. H y en eut qui vainquirent deux combattants 
de suite ; quelques-uns allèrent jusqu'à trois. Il n'y eut 
que le. pritice Otame qui en vainquit quatre. Enfin 
Zadig combattît à son tour : il désarçonna quatre ca- 
valiers de suite avec toute la grAce possible. Il fallut 
donc voir qui serait vainqueur d'Otame ou de Zadig. 
Le {Mremier portait des armes bleues et or^ avec un 
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panache de même ; celles de 2adig étaient bkûches* 
Tous les voeux se partageaient entre le chetalier bleu 
et le chevalier blanc. La reine, à qui le cœur palpi* 
tait , faisait des prières au ciel pour la couleur blanche* 
Les deux champions firent des passes et des voltes 
avec tant d'agilité, ils se doublèrent de si beaux coups^ 
de lance ^ ils étaient si fermes sur leurs àrçons, que 
tout le monde, hors la reine, souhaitait qu'il y eût 
deux rois dans Babylone. Ennn , leurs chevaux étant 
lassés et leurs lances rompues , Zadig lïsa de cette 
adresse : il passe derrière le prince bleu, s'élance sur 
la croupe de son cheval , le prend par le milieu du 
corps, le jette à terre, se met en selle à sa place , et 
caracole autour d^O^ame étendu sur là place. Tout 
ramphithéâtpe ciriè : Victoire au ehéVâMer blanc ! 
Otame indigné se relève^, tire son épée; Zàdig iaute 
de cheval, k sabre à la^mâin. Les voilà tous deux sur 
Tarène^ livrant an nouveau combat, où la fowie et 
l'agilité triomphent tour à tour. Les plumes de leur 
casque , les cloui^ de leurs brâssardi^ , les maillés de 
leur armure sautefit au loin sons mille coups précis 
cijHtés. Bs frappent de pointé et de taille , à droite, 
k gauche, sur la tête , sitr la poitrine ; ils reculent, ib 
avancent, ils se mesurent, ils se rejoignent, ih i$e sai- 
sissent , 'ûs se replient comme de^ serpents , ils ^^'atta- 
quent comme des lions; le têa jaillit à tout moment 
des coups qu'ils se portent. Enfin Zadig ayant unf mo-» 
ment repris ses esprits , s'arrête, £stit une feinte , pâ^é 
smr Oisâne, le fait tomber, le désarme, et Otamie 
s^écrie 1 O cheVàMer blanc ! c'^t vous qui devez régncf 
sœt Babylène» La rekè était au comble de la joie. On 
tec^sid^lt lo ebevaSer bleu et k chevalier blanc eha- 
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cm 4 ^ lo^, «etinsi que tous les autres ,'5elon ce qui 
était porté par la loi. Des muets vinrent les Mnrir et 
leur apporter à manger. On peut juger si le petit muet 
de la reine ne Ait pas celui qui serrit Zadig^ Ensuite 
on les laissa dormir seuls jusqu^au lendemain matin , 
temps où le vainqueur devait apporter sa devise au 
grand mage , pour la confronter et se Êdre recon-^ 
naître, / 

Zâ^ig dormit, quoique amou]peus , tant il était fsH 
tigué. Itobad, qui était couché auprès de loi , ne dor-* 
mit poliat. Il se leva pendant la nuit , entra dans sa 
toge , prit les armes blanclies de Zadig avec sa devise y 
et .mit son armure verte à la place. Le point du jour 
étant venu , il alla fièrement au grand mage déclarer 
^'un homme comme lui était vainqueQr. On ne s'y 
attendait pas ; mais il fut proclamé pendant que Zadi^ 
dormait encore. Astarté suprise , et le désespoir^dans 
le cœur, ^en retourna dans Babylonc^Tout Famphi^ 
théâtre était presque vide , lorsque Zadig s'éteiâa ; il 
chercha ses armes , et ne trouva quo cette armure 
verte. Il était obligé de s'en couvrir, n'ayant rien autre 
chose auprès de lui. Etonné et indigné, il les endosse 
avec fureur ; il avance dans cet équipage. 

Tout ce qui était encore sur Famphithéâtre et dans 
le cirque te reçut avec des huées. On Fentourait ; on 
hii in^tait en ùce. Jamftii homme n'essiiya des mor^^ 
tîfications si kiiimiliantes. La patienée lui échappa ; il 
écarta à coups de sabre la popùboe qui osait IWtra- 
gsr ; mais il ne savait quel parti prendre. Il ne pouvail 
voir la reine ,. il ne pouvait récbâner Farmure blanche 
qu'elle lui avait envoyé!», c'eût été la compromettrez 
aôisi , tandis qu'elle était plongée dans- la douleur,» il 
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était pénétrée de fureur et d'inquiétude. Q se prome-^ 
Hait sur les bords de llËûphrate, persuadé que son 
étoile le destinait à être malheureux sans ressource y 
repassant dans son esprit toutes^ses disgrâces , depuis 
l'aventure de la femme qui baissait les boipies, jus- 
qu'à celle de son armure. Voilà ce que c'est, disait-il , 
de m'étre éyieillé trop tard ; si j'avais moins dormi , ja 
serais roi de Babylône , je posséderais Àstarté. Le9 
sciences, les moeurs, le courage, n'ont donc jamais 
servi qu'à mon infortune. Il lui échappa enfin de mur* 
murer contre la Providence , et il fut tenté de croire 
guc tout était gouvemié par une destinée cruelle qui 
opprimait les bons et qui faisait prospérer les cheva- 
liers verds.Un de ses chagrins était de porter cette ar- 
jmure verte , qui kii avait attiré tant de huées. Un mar- 
chand passa, il la lui vendit à vil prix, et prit du mar- 
chand une robjB et un bonnet long^ Dans cet équipage , il 
côtoyait FEuphrate, rempli de désespoir, en accusant 
en secret la Providence qui le persécutait toujours* 



CHAPITRE XX. 

L'ermite, 

Ix Rencontra en marchant im ermite, dont la baribe 
blanche et vénérable lui descendait jusqu'à la ceinture. 
Il tenait en main qn livre qu'il lisait attentivement 
Zadig s'arrêta , et lui fit une pofonde inclination. 
Uermite le salua. d'un air si noble et si doux qu« 
Zadig eut la. curiosité de l'entretenir. H lui demanda 
quel livre il lisait : C'est le livre des destinées, dit 
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rcnnîté, voiliez -vous en lire quelque chose? Il mil 
le livre dans les mains de Zadig qui, tout instruit qu'il 
était dans plusieurs langues, ne put déchiffi-er un seul 
caractère du livre. Cela redouHa encore sa curiosité. 
Vous me paraissez bien chagrin , lui dit ce bon père. 
Hélas ! que j'en ai sujetl dit Zadig. Si vous permet- 
tez que je vous accompagne, repartit le vieillard, 
peut-être vous serai- je utile : j'ai quelquefois répandu 
des sentiments de consolation dans Fàmedu malheu- 
reux. Zadig se sentit du respect pour Tair , pour la 
barbe et pour le livre de Terùiite. H lui trouva dans 
la conversation des lumières supérieures. L'ermite 
parlait de la destinée , de la justice, de la inorale, du 
souverain biea , de la faiblesse humaine , des vertus et 
des vices , avec une éloquence si vive et si touchante 
que Zadig se sentit entraîné vers lui par un charme in- 
vincible. Il le pria avec instance de ne point le quitter, 
jusqu'à' ce qulls ftissent de retour à Pabylone. Je vou5 
demande moi-même cet^e grâce., lui dit le vieillard ; 
jurez-moi par Orosmade que vous ne vous séparerez 
point de moi d'ici à quelques jours, quelque chose que 
je fasse. Zadi^ jura, et ils partirent ensemble. 

Les deux voyageurs arrivèrent le soir à un château 
superbe. L'ermite demanda Thospitalité pour lui et 
pour Iq jeune homme qui l'accompagnait. Le portier, 
qu'on aurait pris pour un grand seigneur, les intro- 
duisit avec une espèce de bonté dédaigneuse. On les 
présenta à un prindpal domestique ,.qui leur fit voir 
les appartements magnifiques du maître. Us furent 
admis à sa table au bas bout, sans que le sel^ieur du 
châtea^u les honorât d'un regard ; mais ils fiirent ser- 
vis comme les autres ^ avec délicatesse et profosion. 
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On leur donna ensuite à laver dans un bassin d'or 
garni d^émeraudes et de rubis. On les mena coucher 
dans un bel appartement , et le lendemain matin un 
domestique leur apporta à chacun une pièce d'or ^ après 
quoi on les congédia. 

Le maître de la maison , dit Zadig en chemin , me 
paraît être un homme généreux 5 quoique un peu fier; 
il exerce noblement l'hospitalité. En disant ces paroles, 
il aperçut qu'une espèce de poche très large que portait 
Termite paraissait tendue et enflée : il y vit le bassin 
d'or garni de jrierreries , que celui-ci avait volé. Il n'osa 
d'abord en rien témoigner; mais il était dans une 
étrange surprise. 

Vers le midi Termite se présenta à la porte d une 
maison très petite-, où logeait un riche avare ; il y de- 
manda l'hospitalité pour quelques heures. Un vieux 
valet mal habillé lé l'eçut d'un ton rude , et fit eùtrer 
Termite et Zadig dans l'écurie , où on leur donna quel- 
ques olives pourries , de mauvais pain et de la feère 
gâtée. L^ertnite ïmt et niangea d'un air aussi content 
que la veille ; puis s'adressant à ce vieux valet qui les 
observait tous deux pour voir s'ils ne volaient rien , et 
qui les pressait de partir, il lui donna les deux pièces 
d'or qu'il avait reçues le matin, et le remercia de toutes 
ses attentions* Je vous prie , ajouta-t-il , faites-moi 
parler à votre maître. Le valet étonné introduisit les 
deux voyageurs. Magnifique seigneur, dit Termite, 
je ne puis que vous rendre de très humbles grâces d^ 
la manière noble dont vous nous avez reçus : daignez 
accepter ce bassin d'or comme un feible gage de ma 
reconnaissance. L^avard fol près de tomber à là ren-* 
verse. L ermite ne lui donna pai$ le ^m]gs de revenir 
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de son sdisissemait, il partit aa fflns yiVà avec son 
}einie Toyagetiar. Mon père ^. lui dit Zadig, qu'est-ce 
que tout ce que je vois? Vous ne me paraissez ressem- 
bler en rien aux autres hommes.: vous Vole^ un bassin 
d'or garni de pierreries à un seigneur qui vous reçoit 
magnifiquement, et vous le donniez' à un avare qui 
vous traite avec indignité. Mon fils , réjtondit le vieil- 
lard 5 cet homme magnifique , qui ne reçoit les étran- 
gers que par vanité, et pour faire admirer ses richesses, 
deviendrai plus sage ; l'avare apprendra à exercer l'hos- 
pitalité : ne vous étonnez de rien, et suivez - moi. Zà 
dig ne savait encore s'il avait à feire au plus fou ou 
au jdus sage de tous les hommes ; mais Termite parlait 
avec tant d'ascendant, que Zadig, lié d'ailleurs par 
son serment ,ne put s'empêcher de le suivre. 

Bs arrivèrent le- soir à une maison agréablement 
bâtie , mais simple , où rien ne sentait ni la prodigalité^ 
ni Favarice. Le maître était un- philosophe retiré du 
monde , qui cultivait en paix la sageise et la vertu , et 
qui cependant ne s'ennuyait pas. Il s'était plu à bâtir 
cette retraite , dans laquelle il recevait les étrangers 
avec une noblesse qui n'avait rien de rostentation. Il 
alla lui-même au-devant des deux voyageurs , qu'il 
fit reposer d'abord dans un appartement commode. 
Quelque temps après il les vint prendre lui-même, 
pour les inviter à un repas propre et bien entendu , 
pendant lequel il parla avec discrétion des démises 
révolutions de Babylone. Il parut sincèremetii attaché 
i la reiàe , et souhaita que ZacBg eût paru dans la lice 
pour disputer la couronne ; mais les hommes, ajouta- 
t-il , ne méritent pas d'avoir un l-oi comme Zadig. 
Celui-ci rougissait , et sentait redoubler ses douleurs. 
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On convint dans la conversation ipie les choses de ce 
monde n^allaient pas toujours au gré des plus sages. 
Lermite soutint toujours qu'on ne connaissait pas 
les voies de la Providence, et que les hommes avaient 
tort de juger d'un tout dont ils n'apercevaient que lar 
plus petite partie; 

On parla des passions. Ah ! qu'elles sont funestes ! 
disait Zadig* Ce sont les vents qui enflent les voiles dlu 
vaisseau, repartit Termite : elles le submergent quel- 
quefois ; mais sans elles il ne pourrait voguer. La bil« 
rend colère et malade ; mais sans la bile Ihonùne ne 
saurait vivre. Tout est dangereux ici bas, et tout est 
nécessaire. 

On parla de plaisir , et l'ermite prouva que c'est un 
présent de la Divinité ; car, dit-il, îhomme ne peut se 
donner ni sensation ni idées , il reçoit tout ; la peine 
et le plai^r lui viennent comme son être. 

Zadig admirait comment un homme qui avait fait 
des choses si extravagantes pouvait raisonner sii>ieiu 
Enfin, après un entretien aussi instructif qu'agréable, 
l'hôte reconduisit ses deux voyagetu^s dans leur appar- 
tement , en bénissant le ciel qui lui avait envoyé deux 
hommes si sages et si vertueux. Il leur oflSrit de l'argent 
d'une manière aisée et noble qui ne pouvait déplaire. 
L'ermite le refusa, et lui dit qu'il prenait congé de lui, 
comptant partir pour Babylone avant le. jour; Leur 
séparation fut tendre ; Zadig surtout se sentait plein 
d'estime et d^clination pour un homme si aimable. 

Quacnd l'ermite etiui furent dans leur appartement, 
ils firent long-temps l'éloge de leur fiôte. Le vieillard 
au point du jour éveilla son camarade. Il faut partir, 
dit-il y mais^ taâdis que tout le monde dort encore « je 



vGooQle 



,gl. 



Z A D I g;^ 93 

veux laisser à cet homme un témoignage 'de mon 
esthne et de mon affection. En disant ces mots, il prit 
nn flambeau, et mit le feu à la maison. Zadig épou- 
vanté jeta des cris, et voulut Fempécher de commettre 
une action si affi*euse. L ermite' lentrainait par une 
force supérieure; la maison était enflammée. L ermite, 
qui ét^it déjà assez loin avec son compagnon , la re- 
gardait brûler tranquillement. Dieu merci, dit-il , vc^à 
la maison de mon cher hôte détruite de fond en comUel 
rfaeu»eux homme! A ces mots Zadig fiit tenté à la fois 
d'éclater de rire^ de dire des injures au révérend père, 
* de le battre et de s'enftdr ; mai» il ne fit rien de toiU 
cela, et toujours subjugué piff l'ascendant de Termite^' 
il le suivit malgré lui à la dernière couchée. * 

Ce fat chez une veuve charitable et vertueuse qui 
avait un neveu de quatorze ans, plein d agréments^ 
et son unique espérance* Elle fit du mieux qu'elle put 
les honneurs de sa maison. Le lendemain. elle ordonna 
à SOQ neveu d'accompagner les voyageurs jusqu^à un^ 
pont qui , étant rompu depuis peu , était devenu un 
passage dangereux. Le jeune homme empressé marche 
au-devant d'eux. Quand ils furent sur le pont : Venez j 
dit l'ermite au jeune homme , il faut que je marque 
ma reconnaissance à votre tante. H le prend alors par 
les cheveux , et le jette dans la rivière. L^enfant 
iombe, reparait un moment sur Teau, et est engouffiré 
dans le torrent. O monstre ! 6 le plus scélérat de tous 
les.hMimes I s^écria Zadig. Vous m'aviez pomis plu^ 
de patieiK^e , lui dit Termite en l'interrompant : api^ 
jo^nez que sous les ruines de <etXe maison où la Pra» 
vidence a mis le feu , le maître a trouvé un trésor im- 
i&iense ; apprenez que ce jeune homme dont la Provi- 
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dence à tordu le cou , aurait asisassiné sa tante dans 
.un an , et vous dans deux. Qui te la dit , barbare ? cria 
2adig : et quand tu aurais lu cet éTènemeot dans tcni 
livre des destinées , t'ost-il permis de noyer un en&at 
qui ifê t a point âiit iê mal ? 

Tandis que k Babylonien parlait, il aperçut que le 
vieillard n'avait plus de. barbe, que son visage prenait 
les traits de la jeunesse. Son habit d'ermite diâpamt ; 
quatre beUes ailes couvraient un corps majestueux et 
resplendissant de lumière. O envoyé du ciel! ô ange 
divin ! s'écria Zadi^ sn se prosternant., tu es donc des- 
cendu de rempyrée,pour apprendre à un feiUemôrlcl • 
à se soum^tre aux ordres étemeb. Les^ hommes, dit 
Fange Jesrad, jugent de tout sans rien connaître : tu 
étais c^i de tous les hommes qui méritait le plus 
d'être éclairé. Zadig lui demanda la permission de par- 
ler. Je me défie de moi-même^ dit-U ; mais osevai-^je te 
prier d« m'éclaircir un doute? ne vaudrait -il pas 
mieux avoir corrigé cet enfiint, et l'avoir rendu ver- 
tueux, que de le noyer? Jesrad reprit : S'il avait été 
.Tertueux, et s'il eût vécu, son destin était d'être assas- 
siné luirméme avec la femme qu'il devait ^ouser, et 
le fils qui en devait naître. Mais quoi? dit Zadig, il est 
donc nécessaire qu'il y ait des orimes et des malheiffs, 
et que les malhmiis- tombent $ur les gens de bien? Les 
méchants, répondit Jesrad, sont toujours malheureux : 
ils servent k éprouver un petit nombre de justes ré- 
pandiusur la t^re, et il n'y a point dé mal dont il ne 
naisse un bien. Mais, dit Zadig, s'il n^ avs^ que du 
bien et point de mal? Alors, reprit Jesrad, cette terre 
serait une amtre t^i%, l'enchaînement des événements 
fierait un autre ordre de sagesseï et cet; ordre, «pn 
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serait parfait, ne peut être que dans la demeure éter- 
nelle de l'Etre suprême, de qui le mal ne peut aj^rov 
cher. Il a créé des millions de mondes , dont aucun ne 
peut ressembler à lautre. Cette immense variété est 
un attribut de sa puissance inpiense. Il n'y a ni deux 
feuilles d'arbre sur la terre, ni deux globes dans les 
champs infinis du ciel, qui soient semblables, et tout 
ce ^e tu vois sur le petit atome où tu es né^ devait 
être dans sa place et dans son temps fixe, selon les 
(ordres immuables de celui qui embrasse tout. Les 
hommes pensent que cet enfant qui vient de périr est 
Umbé dans l'eau par hasard, que cW par un même 
basard que cette maison est Inrûlée : mais il n'y a point 
de hasara*, tout est épreuve, ou punition , ou récom* 
pense, ou prévoyance. Souviens-toi de ce pâcheujr qui 
se croyait le plus malheureux de tous les hommes^ 
Orosmade t'a" envoyé pour changer sa destinée. Faible 
mortel, cesse de disputer contre ce qu'il faut adorer. 
Mais, dit Zadig. .• Oomme il disait mais, Fange prenait 
déjà son vol vers la dixième sphère. Zadig à genoux 
ftdora la Providence, et se soumit. L'ange lui cria du 
haut des- airs : Prends ton chemin vers Babylone. 



CHAPITIIE XXI. 

Les énigmes, 

Zadio hors^de lui-même, et comme un homme 
aupès de qui est tombé, le tonnerre^ marchait au 
hasard. Il entra dans Babylone le jour où ceux qui 
avaient conibattu dans la liée étaient déjà assonblés 
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dans le grand vé3tibule du palais poar expliquer les 
énigmes, et pour répondre smx questions du grand 
mage. Tous les cheydiers étaient arrivés^ excepté Far* 
mure yerte. Dès que Zadig parut dans la ville, le peu^ 
pie s^assembk autour d^ lui; les yeux ne se rassasiaient 
point de le voir, les Jbouches de le bénir, les jcœurs de 
lui souhaiter TempiFe. L'Envieux le vit passer, frémit 
et se détouipna ; le peuple le porta jusqu'au lieu de 
rassemblée. La reine, à qui on ap|»it son arrivée, fut 
en proie à l'agitation ae la crainte et de l'espérance ; 
l'inquiétude la dévorait : elle ne pouvait comprendre , 
pi pourquoi Zadig était sans armes, ni comment Itobad 
portait Tarminre blanche. Un murmure conftis s'éleva 
i la vue de Zadig. 0a était surpris et charmé de le 
ïBevoir ; mais il n'était permis qu'aux chevaliers qui 
avaient combattu de paraître dans l'assemblée. 

JTiai combattu comme un autre, dit -il; mais un 
autre porte ici mes armes ; et len attendant que j'aie 
llionneur de le prouvier, je demande la permission de 
me présenter pour expliquer les énigmes. On .alla aux 
voix : sa réputation de probité était encore si forte- 
ment imprimée dans le^ espits qu on ne balança pas 
à TadmjettriS. 

Le grand mage proposa d'abord cette question ; 
Quelle est de toutes les choses^du pionde la plus longue 
et la plus cpurte , la plus prompte et la plus lente ^ la plus 
divisible jet U plus étendue, la pl.us négligée et la plus 
regrettée , sans qui rien ne se peut faire , qui dévore tout 
ce qui est petit, et qui vivifie tout ce qui est grand. 

C'était à Itobad à parler. Il répondit qu'un homme 
comme lui n'entendait rien aux énigmes, et qu'il lui 
suffisait d'avoir vaincu à grands coups de lance. Les 
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uns dirent que le mot de Fénigmé était la fortune-, 
d^HUtres la terre, d'autres la lumière. Zadig dit que 
c'était le temps. Rien nest plus long, ajouta- 1- il, 
puisqu'il est la mesure de Tëternité ; rien n'est plus 
court, puisqu'il manque à tous nos projets ; rien n'est 
plus lent pour qui attend ; rien de plus rapide pour 
qui jouit; il s'étend jusqu'à Tinfini en grand; il se 
Jivise jusque dans l'infini en petit; tous les hommes le 
négligent, tous en regrettent la perte ; rien ne se lait 
sans liiî; il fait oublier tout ce qui est indigne de la 
postérité, et il immortalise les grandes choses. L'as- 
semblée convint que Zadig avait raison. 

On demanda ensuite : Quelle est la chose qu'on re- 
çoit sans remercier, dont on jouit sans savoir com- 
ment, qu'qn donne aux autres quand on ne sait ok 
l'on en est, et ^ on perd sans s'en apercevoir? 

Chacun dit son mot : Zadig devina seid que c'était 
la vie. Il expliqua toutes les autres énigmes avec la 
même facilita. Itobad disait toujours que rien n était 
plus aisé, et qu'il en serait venu à bout tout aussi feci- 
' îement , s'il avait voulu s'en dofiner la peine. On pro- 
posa des questions sur la justice, sur le souverain, 
bien, sur l'art de régner. Les réponses de Zadig furent , 
jugées les plus solides. C'est bien dommage, disait-on, 
^un si bon esprit soit un mauvais cavalier. 

Illustres seigneurs, dit Zadig, j'ai eu l'honneur de 
vaincre daos la lice. C'est à moi qu'appartient rarmure 
blanche. Le seigneiu* Itobad s'en empara pendant mon 
sommeil : il jugea apparemment qu'elle lui siérait 
mieux que la verte. Je suis prêt à lui prouver d'a^ 
bord devant vous, avec ma robe et mon épée, contre 
toute cette belle armure blanche qu'il m'a prise , 
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que c'est moi qui ai eu Thonneur de vaincre le brave » 
Otame. 

Ito}}aâ accepta le défi avec la plus grande confiance. 
H n^ doutait pas qu'étant casqué, cuirassé, brassardé, 
a ne vînt aisément à bout d'un champion en bonnet 
de nuit et en robe de chambre. Zadig tira son épée, 
0n sajuant 1? reine qui le regardait, pénétrée de joie et 
4e craînie. Itobad tira la sienne , en ne saluant per* 
«onne^ Ji à-avaoça sur 2^dig comme un homme qui 
n avait rien i craindre. U était prêt .à lui fendre la t&e : 
Zadig sut parer le coup, en opposant ce qu^on appelle 
le fort de î épée au Éiihle de son adversaire, de façon 
4^e Fépée d'itobad se rompit. Alors Zadig saisissant 
son ennemi au corps, le renversa par terre^; et luji 
portant la pointe de son ^e au défaut de la cuirasse : 
liaisssez-vous désarmer, dit -il, ou je ^us tue. Itobad 
toujours surpris des disgrâces qui arrivaient à un 
homme comme lui, laissa Étire Zadig, qui lui ôta pai^ 
sîblementson oiagnifique casque, sa superbe cuirasse, 
^s beaul brassards, ses brillants cuissards, s'en revêf 
tit, et courut dans cet équipage ^e jeter aux genoux 
d'Astarjté. Cador prouva aisément que l'annure appar- 
tenait à Zadig. U fut reconnu roi d'un consentejnenf 
Mnanime , et surtout de celui d'Astarté , qui goûtait j 
après tant d'adversités, la douceur de voir son aman^ 
£gne aux yeux de l'univers d'être son époux, kobad 
alla se faire appeler monseigneur dans sa maison; 
Zadig fut roi et fut heureux. Il avait présent à l'esprit 
ce que lui avait dit l'ange Jesrad. Il se souvenait même 
du grain de sable devenu diamant. Latreii^ et loi 
adorèrent la Providence, Zadig laissa la belle capri- 
cieuse Miâsoufl* courir h moo^. Il envoya chei^er^ 
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le brigand Arbogad, auquel il donna un ^adc hono- 
rable dans son armée, avec promesse de ravarirer aux 
premières dignités, s'il se comportait en vrai ^iieiri r, 
et de le faire pendre, s'il faisait le mtHier de hri^^ind. ' 
Sétocfut appelé du fond de l'Arabie, avec h belle 
Âlmona, pour être à la tête du commerce de Biiln loiie. 
Cador fut placé et chéri selon ses services ; il fut 1 ami 
du roi, et le roi fut alors le seul monarque de la terre 
qui eût un ami. Le petit muô^|p fut pas oublié. Ou 
donna une belle maison au p^eur. Orcan fut con- 
damné à lui payer une grosse sqjp|ne , et à lui reudre 
sa femme ; mais le pêcheur, devenu sage, ne prit que 
Targent, 

^ Ni Ja belle Sémire ne se consolait d avoir cru que 
Zadig serait borgne^ ni Azora né cessait de pleurer 
davoir voulu lui couper le nez. Il adoucit leurs dou- 
leurs par des présents. L'envieux mourut de rage et de 
honte. L'emj>ire jouit de la paix, de la gloire et de 
Tabondance : ce fut le jJus beau siècle de là terre -, ellô- 
était gouvernée par la justice et par l'amour. On bé- 
nissait Zadig, et Zadig bénissait le ciel (*). 

"(*) C'est ici que finit le manuscrit qu'on a^retrouvé dm 
lliistoire de Zadig* On sait qu'il a essujé bien d'autres ayen- 
tures qui ont été fidèlement écrites. On prie messieurs le« 
interprètes des langues orientales de les communiquer , si * 
tUes patTiennent jusqu'à eux. 
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MONDE COMME IL VA, 

VISION DE BABOtja 



Paumi les génies cpii président anx eiSlpîres du môncUf^ 
Ituriel tient un des premiers- rangs, et il a le départe- 
ment delà haute Asie. II. descendît an ma^ dans* la 
demeure du Scythe Baboi«î sur le rivage de TOxûs, et 
lui dit : Babouc, les folies et les excès des Perses ont 
attiré notre cdère; il s'e^t tenu hier Une assemblée de» 
génies de la haute Asie, pour savoir si on châtierait 
Çersépolis , ou si on la détruirait. Va daïis cette yiûe| 
e:samine tout; tu reviendras m eu retidre un <^on^è 
fidèle, et je me déterndnerai sur ton rap|>en à corriger, 
la ville, ou à lextenniner. Mais, Seigùeur, dît htHB/« 
blement Babouc, je n^ai jamais été en Perse; je n^ 
connais personne. T^it mieux, dit lange, tu ne sera* 
point partial^ tu as reçu du ciel le discernement, et j'y 
ajoute le don d'inspirer fat confiance; m^^be, regardé, 
écoute , observe et necrains rien 5 tu seras partout bée» 
reçu. 1 

. Babouc monta sur son chameau , et partît avec ses 
serviteiH^. Au bout de quelques journées il rencontra 
vers les plaines de Sennaar IWiftée persane , qui allait 
eonAattre larmée indienne. H s'adressa d'îàord i un 
Soldat qu'il trouva écarté. Il lui parla , et lui ^manda 
çuel était le sujet de la guerre, raf tous k$ dieux, dit 
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le soldat, je n'en sais rien. Ce n'est pas mon affairej 
mon inéticr est de tuer et d'être tué pour gagner ma 
vie : il n'importe qui je serve. Je pourrats bien même 
dès demain passer dans le camp des Indiens; car on 
dit qu'ils donnent pr^s d une demi-drachme de cuivre 
par jour à leurs soldats de plus que nous n'en avons 
dans ce maudit service de Perse.^Si vous voulez savoir, 
pourquoi on se bat, parlez à mon capitaine. 

Babouc ayant fait un petit présent au soldat, entra 
dans le camp. Il fit bientôt connaissance avec le capi* 
t:\ine, et lui demanda le sujet de la guerre. Comment 
voulez-vous que je le sache? dit le capitaine; et que 
m'importe ce beau sujet? J'habite à deux cents lieues 
de Pérsépolis ; j'entends dire que la guerre est déclarée ;' 
j^abandonne aussitôt ma famille; je vais chercher, selon* 
ma coutiime , la fortune ou la mort, attendu que je n'ai 
rien à feiîre. Mais vos camarsMes, dit Babouc, ne sont- 
ils pas un peu plus instruits que vous? Non , dit Foffl- 
cier, il n'y a guère que nos principaux satrapes qui 
savent bien précisément pourquoi on s'égorge. 

Babouc étonné s'introduisit chez les généraux; il 
entra dàn» leur familiarité. L'un d'eux lui dit enfin : 
La cause de cette guerre, qtii désole depuis vingt an» 
l'Asie, vient originairement d'une querelle entre un 
eunuque d'une femine du grand roi de Perse et un 
commis d'un bureau du grand roi des Indes. U s'agis-^ 
sait d'un droit qui revenait à peu près à la trentième 
partie d'une darique. Le premier ministre des Indes et 
lo nôtre soutinrent dignement les droits de leur^ 
maîtres. La querelle sechaûfia. On mit de part et 
d'autre en campagne une armée d'un million de «sol- 
dats, U ÊLut recruter cette armée tous Jes ans de plun 
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de qaatï^iB cent mttle hommus. Les meurtres , les in- 
ceadies , les ruines ,, les dévastations se multiplient ; 
Itinivers souflre,,et lachamemenl continué. Notre 
premier minbtre et celui des Indes protestent souvent 
qu'ils n'agissent que pôinr le bonheur du genre humain ; 
et à chaque protestation il y a toujours quelques villes 
détruites et quelques provinces ravagées. 

Le lendemain, sur un bruit qui se répandit que la 
paix allait être conclue , le général persan et le géu&at 
indien s'empressèrent de donner bataille; ellefot san- 
glante. Babéuc en vit toutes les fautes et toutes les 
abominations; il fut témoin des njûnœuvres des pria- 
cipaux satrapes, qui firent ce qu'ils purent pour faire 
battre lefur chef .II vit des officiers tués par leurs propres 
troupes ; il vit des soldats qui achevaient d'égorger leurs^ 
camarades expirants , pour leur arracher quelques 
lambeaux sanglants, déchirée et couverts de Êinge. If 
entra dans les hôpitaux où Foh tranroortait les blessés^ 
dont la plupart expiraient par la négligence inhumaine 
de ceïut mêmes que le roi de Perse payait chërcnienf 
pour les sécëurir. Sôntî-ce là des hommes^ s'écria Ba- 
bouc, ou desiIêtesféBocés? Ah! je vob bien que Per-' 
sépolis sera décniite. 

Occupé de cette pensée, il passa dans le camp desr 
Indiens; il y fut aussi bien reçu que dans celui des 
Péf«esVi*lon'iïë'^ fài^ afaît été prédît; mais ily vit 
tifa^usles \aiêmës cxcès*qtii Pavaient saisi JhorreiHr. Oh y 
ohî 4it4I ^fe lnà-mênre^ si Fange Ituriel veut exter- 
riimèl'tes^^Péféa^s , H fèiit do^c que Fange des Indes: 
îdétniise frtrisiles Indieiis;. S^ïalat ensuite informé plus 
en (^tail de ce qui s'était passé dans Tune et lautre 
armée 3 il aj^rit des actions de géfiérosité^, de grandeur 

.5. 
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d^ihne, d'humaiûté', tpi rétonbàfëiit et h tormot 
Inexplicables bumaitts, s^éâda-t^il, coÉ^ment poûVes* 
TOUS réuair taiH de >]9asse5s^ et (^ graotâei»*^^ iâQl4el 
Yerttis et de crimes? 

CependaHt la paix fut déclarée. I^es chefs d^ deux 
armées, dont aucun n'avait remporté la yiclokei, mais 
(jui pour leur seul intérêt avaient feit Verser le sang dé 
tant d hommes leurs semblable^, allèrent brigue^ dans 
leurs cours des récompenses. On célélM'a la piaix dans^ 
des écrits publics qui n'annonçaient ^ue le retour de: 
la vertu et de la félicité surk terr^. ^ieu.^t lovfcé-! dit 
Bal ouc ; Persépolis sera le séjour delmnoo^^cîe éptoée; 
elle ne sera point détruite <, comme le voulaient cefe 
vilains génies ; courons sans tarder dains cette C4pital€^ 
de 1 Asie. ^ 

Il arriva dans cette ville immense par lanciemiQ^ 
entrée, jui était toute barbare , et dont la msticité dé-? 
goûtante offensait les jeux. Toute cette partie de, l^t 
ville se ressentait du temps où ei^e avAÎt été bâtie j car^ 
Hfialgré l'opiniâtreté de^ hommes à louer rantiqpue àUkX 
dépens du,mp4er))^ y il feut a>{ou©r .qiien ^out jg^re 
les premiers essais ^o^t toujojir^jgrossi^â., 

Babouc se mêla dans la foule dun pevçle coipj>osë 
de ce qu'il y av^H de phi» sale et 4e. plus hud dan3 Içs 
de»x sexes. Çett^ foule se précipitait 4W ?ûr hébété' 
(ians^ ^p, eiîclo*: vaste ci w^rç.[ ^u^ bfj^d^miiejsfiïijf , 
continiiiçl, au'i»ouvcment <iuii|jj;/^ina^^a,> A i'a?r&9«ii 
que quç)(pxe3 persopjpuçs dp^iuiicnt à d'aut}^ |pou|?j 
avoir drqi^ <hî s'ajsseoir , it crut être dans un'inaal:Hé «fài 
Ton vendait des chaises de paille;^ ma^ bieiitd*>#Oïfaiit) 
que plusieurs femmes se mettaient à genoux, en Élisant 
s^mfeiaî4 dfi .*ÇSF% Ô^^^R^. devant ell«i3 > «t ea^ 
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tcgirdant les bomm^ A^ coté, il s'afferçut qu^il était 
èatas un téiï>pîe. tfe^ Vôix aîgres, rautjàes,^ sauvages^ 
JKsCoràantes , feisaîent i^etentir la voûte de sons m^ 
articulés , qtd Étiraient le ftiêmè effet «Jpi'e les voix dés 
onagres quand ib répondent , dans les plaifnès de» 
Kctavcs , âù coîrtfët à bôûduin qui leë appelle. H $è 
boucfas^t lei^ orefl]^ ; ïhail^ il fot |>rèt à Èe boacher eii^ 
core les Jreui ^et lé bez^ quand il Vit eûîrer dôiis ce 
teâ]|)lé des ouvriers avec des pinces et de^ ^\\eh. Bi 
remuèrent une large Çîerre , et jetèrent A droite et à 
gaticfae une terre dont s'exhalait une odeur émfiestée ; 
ensuite on vint poser uli liiôi't daiis cette duvdrtnre^ 
et on remit la pierre pàrnleâfetts. Quoi! i'écria Babouc^ 
<3es peuples eûterr^nt lëut^S iâoHs dans lés àiême^ lieux 
OÙ ils àdoreiit la Div&ité ! <^ôi ! leùl's téinples sont 
pavés de cadavres ! Je ne m'étonne ^hjÈ de ces matadîeSî 
j&stilentielles qui désolent souvent PetséjJolis. Lé 
pourriture des morts ^ et cicllé de tant dé vivants ras- 
semblés et pressés dans le tnêriiè lîeti , est capable d'em* 
poisonnér lé globe terfe^tfè. Âh I la tilaine ville quer 
Persépolis J appàréiôttiétit que leS anges teulent là dé- 
truire polir en rebâtit inîè plus belle , et pouf la peupler 
d'habitants moitiS i^alj^ôpres, et qui chantent miepx* 
La Providence peut avenir ses raisons; laissons - IjEi 
&ire. 

Cependant lé soleil approchait dU haut dfe ^à càr- 
lière. Babotic devait aller dîner à l'autre bout de I4 
yiile chez nûe dame, pour laquelle son mari, (^cier 
de Tarniée , lui avait donné des lettres. Il fit d abord 
pltisieùrs tOu^s dans Persépolis; il vit d'autres temples^ 
«mfieui ornés, rèmj^is d'un peuple poli, et retentissant 
d'tte lÉttti^^ han&i>hieu;^; il i^xA^a^a des fontajinti 
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publiques , lesquelles , quoique mal placées y frappaient 
les yeux par leur beauté ; des places où semblaieiït res^ 
pirer en bronze les meilleurs rois qui avaient gouverné 
la Perse; d'autres places où il entendait le peuple 
s'écrier : Quand verrons-nous ici le maître que nous 
chérissons ? Il admira les ponts ipagnifiques élevés sur. 
le fleuve , les quab superbes et commodes^ les palais 
bâtis à droite et à gauche, une maison immense, où 
des milliers de vieux soldats blessés et vainqueurs 
rendaient chaque jour grâce au Dieu des armées. Il 
entra enfin chez la dame, qui l'attendait à dîner avec 
une compagnie d bonne tes gens. La maison était propre 
et ornée , le repas délicieui , la dame jeune , belle , spi-/ , 
rituelle , engageante , la compagnie digne d'elle ; et 
Babouc disait en lui-même à tout moment : L'ange, 
Ituriel se moque du monde, de vouloir détruire im^ 
ville si charmante. 

Cependant il s'aperçut que la dame , qui avait corn-' 
mencé par lui demander tendrement des nouvelles de 
son mari, pariâk plus tendrement encore sur la fin du 
repas à un jeune mage. 11 vit un magistrat qui ^ en pré- 
sence de sa femme, pressait avec vivacité une veuv^e, 
et cette veuve indulgente avait une main passée autour 
du cou du magistrat, tandis qu'elle tendait l'autre à un 
jeune citoyen très beau et très modeste. La femme du 
lï^gistrat seleva dé tablé la premièi'e , pour aller entre- 
tenir dans un cabinet voisin son directeur qui arrivait 
trop tard, et qu'on avait attendu à dîner j et k direc- 
teur , homme éloquent ^ lui parla dc^ns ce cabinet avec 
tant de véhémence et d'onctioif que la dame avait ,. 
quancf elle revint, les yeux humides, les joues enflam* 
mées, la démarche mal assurée, la parole tremblante^ 
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: Alors Babouc commença à craindre qtie le génie 
Ituriel n eût raison. Le talent qu'il avait d'attirer la 
confiance le mit le jour même dans les secrets de la' 
dame; elle lui confia son goût pour le jeune mage, et 
l'assura que dans toutes les maisons de Persépôlis i\ 
trouverait l'équivalent de ce qu'il avait vu dcms la 
sienne. Babouc conclut qu'une telle société ne pouvait 
subsister ; que la jalousie , la discorde ^ la vengeance 
devaient désoler toutes les maisons; que les larmes et 
le sang devaient couler tous les jours ; que certaine- 
ment les maris tueraient les galants de leurs femmes^ 
ou en seraient tués; et qu'enfin Ituriel ferait fort bien 
de détruire tout d un coup une ville abandonnée à de; 
continuels désordres. ' 

11 était plongé dans ces idées funestes, quand il sel 
présenta k la porte un bomme grave , en maftteau noir , . 
qui demanda bumblemejit à parler au jeune magistrat. 
Celui-ci 5 sans*se lever, sans le regarder , liii donna 
fièrement, et d'un air distrait, quelques papiers et le 
congédia. Babouc demanda quel était cet homme. La 
maîtresse de la maison lui dit tout bas : C'est un des 
meilleurs avocats de la ville ; il y a cinquante ans qu'il 
étudie les lois. Monsieur, qui n'a que vingt-cipq ans, 
et qui est satrape de loi depuis deux jours, lui donne 
à Eure l'extrait d'un procès qu'il doit juger demain, et 
qu'il n'a pas encore examiné. Ce jeune étourdi fait sa- 
gement, dit Babouc , de demander conseil à un vieil- 
lard ; mais pourquoi n'est-ce pas ce vieillard qui est 
S;e ? Vous vous moquez , lui dit^on , jamais ceux qui 
t vieilli dans les emplois laborieux et subalisernes ne 
parviennent aux d^nîtés. Ce jeune homme a une 
grande charge y parce que son père est riche , et qu'ici 
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le droit de rendire la jastice s'achète comme nû« mé- 
tairie. O ibœurs! ô mâlbettfetise Ville! s'écria Baboiïc, 
voilà le comble du d^ordf'e; sans doute , ceiixifm ont 
ainsi acheté le drbit de juger vendeâàt leurs jugements j 
|e ne vois ici que des abîmes d 'iiriqtiité. 

Gomme il marquait ainsi sa doideÉr et sa surprise , 
Uii jeune guerrier^ qui était revenu ce jour même de 
l'armée^ lui dit c Pourquoi ne voulez -Vous pas qu'on 
achète les emfdois de la robe ? j'ai bien acheté moi le 
droit d'aflronter la mort à la tète de deux mille hommes 
que je commande; il m'en a coûté quarante mille da- 
riqùôs d^or celte aniïée , pour coucher sur la terre 
trente tmïis de àuitè en habit rouge, et pour recevoir 
ensuite deux bons coups de flèches dont je me sens 
encore. Si je meruiHepoûrservirreliipereurpérsahque 
je n'ai jamais vu , monsieur le satrape de robe peut bien 
payer quelque chose ^ur avoir le plaisir de dèâncr 
andteùcè à des plaideur^. Babouc indigité ne put s'em- 
pêcher de condanmer dans sou coeiu: un pays où l'on 
mettait à lelican lès dignités de la paix et de la guerre j 
il conclut précipita mHïfent qub 1 on y devait ignorer 
absolument la guerre et lés lois, et que, quand même 
Ituriel n exterminerait pas ces peuples , ils périraient 
par leur détestable adininistration. 
. Sa mauvaise opinion augmenta encore à l'arrivée 
A'un gros homme, qui, ayant salué très familièrement 
toçùtè la cOiàpagnie^ s'app:*e<cha du jeune officier, et 
lui dit : le né peu» vous prètet que cinquante mille 
'doriques d'ôr; car, en vérité, les douanes de l'empi^ 
ne m en ont rapporté que ti:oîs cent mille cette aiinêS 
Babouc s'infornia quel était cet homme qui 5e plaignait 
degagmer sî fm y û ap]^t quil y avait dans Fétsépolis 
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fularafile rois ^tébétons qui teBStieUt à h^A VfSTcÊgiré 
dé Perse 3^ et <jâi en i^eudsoent qaeètïtic x:liosè an mo- 

. Après âiner il aUa èftiiâ un âes/plbs saperbes templeè 
Ae la viUe ; ïl s essit an hrili^eti d'une trdt^e de femmes 
et d'h^îaaiBfes €jm élaieHft^enus là poîH passer k temps. 
Un mage parut dans une nicMrfaiire éWée , tjai parla 
lon^-^eifrpe dti tkc et de la Vértta. Ge mage divisa en 
plusieurs pasfties ce ^i a'àVait pas bel^in d'être divisé ; 
il prouva niétàv>diqueûMnt tout ce qfuri était clair ; il 
^iseignà tfout ce qu'on satait. Il se pasmana froide* 
meut , et soïtit suaiitet hors dtaleinc. Tomate Ta^emblét 
alors se réveilla , et a*ttt avoir assisté à nti^. iostmo- 
tion. BaboiKi dit : Voilà un bomme^ui a Êiit de son 
mieux pour ennuyée deux ott trois -cents de seS çonci- 
toyens; mais son iijt^eiitibdi était bonhe^ il a^ ^^^*^ ^^ 
de qUoi déduire Perâépoliéi 

' Au sortir dé cette assemblée, on le iloena Vpiif une 
fête puHiqiie qu'on donnait tow les jours de Tannée ; 
q'était dans tme espèce de bàsitiqtte, an fond de la^ 
quelk 6^ Voyait un palais. I^ fdhâ& befids citoyenaes 
de P§rsép{)lis , lés plus cousidér/ibLés salaraf^ei rangé» 
ai^C drdr^ fortnaient un spectacle si beau , que Baboufâ 
crut d'abord que c'était là toute la fête. Deui ou troift 
personnes, qili palraisAâieilt des rois et des reines , pa- 
rfirent bifeïit^l dans le vestibule de ce p^ais*, lem lan* 
gagé était; ^s différent de celui du puple ^ il éiâit me* 
sui^^ hiu^moni^i^ et sublime. Personne ne dormaîl > 
cp écc^utatt dans un profond silence^ qui n-était init^i»': 
rompu» ^ujâ par les témoignages de k sensibilité «t d»*. 
l^aJBHfà^pn ^ubliq^. Le devoii* des rois, l'amour de 
la v6r^^iff6:é$iiL|i^ des passas étrânt eKpidmés poxf 
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des traits sî vife et si touchants, que Babouc versa de^ 
larmes. Il ne douta pas que ces héros et ces héroïnes,' 
ces rois et ces reines qu'il venait d'entendre , ne fussent 
hs prédicateurs de ^empire. Il se proposa même d'en- 
gager Ituriel à les venir entendre ; bien sûr qu%n tel 
spectacle le réconcilierait pour jamais avec la ville. 

Dès que cette fête fut finie, il voulut voir la prin- 
cipale reine qui avait débité dans ce bea^ palais une 
morale si noble et si pure; il se fit introduire chez sa 
majesté; on le mena par un petit escalier, au second 
étage, dans un appartement mal meublé, où il trouva 
une femme mai. vêtue , qui lui dît d'un air noble et pa- 
thétique :Ce métief-ci ne me donne pas de quoi vivre ; 
fin des princes que vous avez vus m'a fai^un enfant; 
j'accoucherai bientôt; je manque d'arçent, et sans ar-' 
gent on n'accouche point. Babouc lui donna cent da- 
riques d'or , en disant : S'il n*y avait que ce mal-là dans 
la ville, Ituriel aurait tort de se tan^ fâcher. 

De là il alla passer sa soirée chez des marchands de 
magnificences inutiles. Un homme intelligent, avec 
lequel il avait fait connaissance, Yy mena; il acheta ce 
qiiilui plut , et on le hiî vendit avec poUtesse beaucoup 
plus qu'il ne valait. Son ami , de retour chez lui , lui fit 
voir combien on le trompait. Babouc mit sur ses ta- 
blettes le nom du marchand, pour le faire distinguer 
par Ituriel au jour de la punition de la ville. Comme il 
écrivait, on fi:âppa à sa porte; c'était le marchand lui- 
même qui venait lui rapporter sa bourse, que Babouc 
avait laissée par mégarde sur son comptoir. Comment- 
se peut-il, s'écria Babouc, que vous soye? si fidèle e% 
51 généreux, après n'avoir pas eu de honte de me 
vendre des çofilficbet^ quatre fois a^u-desi^ de leur 
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Takar? fl n'y a aucun négociant un peu connu dans 
celte ville , lui répondit le marchand , qui ne fût venu 
vous rapporter votre bourse^ mais on vous a trompé 
quand on vous a dit que je vous avais vendu ce que 
vous avez pris chez moi quatre feis plus qu'il ne vaut; 
je vous l'ai vendu dix fois davantage : et cela est si 
vrai, que, si dans un mois vous coulez le revendre, 
vous n'aurez pas même ce dixième. Mais rien n'est 
plus juste ; c'est la fantaisie des hommes qui met le 
prix à ces choses frivoles; c'est ►cette fantaisie qui fait 
vivre cent ouvriers que j'emploie ; c'est elle qui me 
donne une belle maison , un char commode , des che- 
vaux; c'est elle qui excite l'industrie, qui entretient le 
goût, la circulation et labondance.' 

Je vends aux nations voisines les mêmes bagafel W 
plus chèrement qu'à vous, et par là je suis utile à Tem- 
pire. Babouc, après avoir un peu rêvé , le raya de ses' 
tablettes. ^ 

Babouc^ fort incertain sur ce qu'il devait penser de 
Persépolis, résolut de voir les mages et les lettrés; cai; 
les uns étudient la sagesse, et les autres la religion; et 
il se flatta que ceux-là obtiendraient grâce pour le 
reste du peuple. Dès le lendemain matin il se trans- 
porta dans un collège de mages. L archimandrite lui 
avoua qu il avait cent mille écus de rente pour avoir 
fait vœu de pauvreté, et qu^il exerçait un empire assez 
étendu en vertu de son vœu d humilité; après quoi il 
laissa Babouc entre les mains d'un petit frère qui lui' 
fit les honneurs. 

- Tandis que ce frère lui montrait les magnificences 
de cette maison de pénitence, un bruit se répandit 
^'il était venu pour réformer toutes ces mabons* 
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Aussitôt il reçut des mémoires de chacune d'elles ; et 
les mémoiies disaient tous en substance ^: Conservez-^ 
tious , et détruisez toutes les autres, A entendre leurs 
«apologies, ces sociétés étaient toutes nécessaires ; à en* 
lendre leurs accusatifs réciproques, elles méritaient 
toutes d'être anéanties. Il admirait comme il n'y avait 
aucune d'elles qui, pour édifier Funivers, ne voulût 
en avoir l'empire. Alors il se présenta un petit homme 
qui était un demi-àiage, et qui lui dit : Je vois bien 
que Toeuvre va s'accomplir; car Zerdust est revenu sur 
la terre ; les petites filles prophétisent , en se faisant 
donner des coups de pincettes par devant et le fouet 
par derrière. Ainsi nous vous demandons votre pro- 
tection contre le grand-lama. Comment, dit Babouc, 
contre ce Jwntife roi qui réside au Thibet? Contre lui- 
même. Vous lui faites donc la guerre , et vous levez 
contre lui des armées? Non; mais il dit que ITiomtoc 
est libre, et nous n'en croyons rien; nous écrivons 
odntre lui dé petits livres qu'il ne lit pas ; i peine a-t-il 
entendu parler de nous; il nous a seulement fait con-» 
damner , comme un maître ordonne quon échenille 
les arbres de ses jardins» Biaboûc firémit de la folie de 
ces hommes qui faisaient profession de sagesse , des in^ 
trigues de ceux qui avaient renoncé au monde, de 
l'ambition et de la^donvoitise orgueilleuse de ceux qui 
enseignaient l'humilité et le d'ésinèéressement; il cqû- 
cllut qu'Ituriel avait dé bonnes raisons pour détruire 
tpute cette engiffance. 

Retiré chez lui, il envoya chercher. des livres nou- 
Teaux pour adoucir son chagrin , et il pria quelques 
lettrés jà dîner potur se réjouir. Il en vint deux fois plus 
qu'il n'en avait deiàandé, comme les guêpes que U 
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éiîel af tiret »Ces parasites se pressaient de manger et 
de parler ; ils louaient deux sortes de personnes , les 
morts et eux-mêmes, et jamais leurs contemporains^ 
excepté le maître de la maison. Si quelqu'un d'eux 
disait un bon mot, les autres baissaient les yeux et se 
mordaient les lèyres de douleur de ne l'avoir pas dit. 
Ils avaient moins de dissimulation que les mages, 
parce qu'ils n'avaient pas de si grands objets d'ambi- 
tàcfn. Chacun d'eux briguait une place de valet et une 
i^i^putation dé grand bomme; ils se disaient en face des 
choses insultantes, qu'ils croyaient des traits d'esprit < 
Us avaient eu quelque connaissance de la mission de 
Babonc. ïAiû d 'erix le pria tout bas d'exterminer un 
auteur qui ne levait pas assez loué il y avait cinq ans ; 
un autre demanda la perte d'un citoyen qui n'avait 
jamais ri à ses èomédies; un tk*eisième demanda Vex^* 
4îiiction de' racadémie , pardc qu'il n'avait jaiHab pa 
parvenu* à y être admis. Le i^pà» fini , chacun dWx 
5'en alk sem; car 3 n'y avait pas daûs toute k troupe 
deux hommes qui pussent se souffîir, ni même Ée 
pcflier ailleurs que chez les riches qui les invitaient i 
îpnr tablé. BaboQc jugea qu'il n'y aurait pas grahd mal 
quand cette vermine périmait dans la destruction gé* 
■érale. ^ 

, Dès qu'il i;è fut dé&rtd'etix, il se mit S lire quelque» 
livres troHveaûx. Il y recon^nut l'esprit de ses convives. 
' H vit surtout atec indignation ces gazettes de la mé- 
disance^ C&& àrdiivesxlo itxanvais goût, que l^nvie, la 
ba^seitee et h ùim ont dictées ;\es lâches satires où 
l^n méua^'le vailtoor, et où l'on déchire la colombe; 
ces rcttiaHs dénués d'imagination , où l'on voit tant ^ 
pOTtraits de ifi^mmes'^e l'auteecr ne txmnatt pÀs. 
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n jeta au feu tous ces détestables écrits y et s<$tt^ 
pour aller le «oir à la promenade. On le présenta à un 
vieux lettré qui n'était point venu grossir le nombre 
de ses parasites. Ce lettré fuyait toujours la foule , con- 
naissait les bommes , en faisait usage , et se commum- 
quait ayec discrétion. Babouc lui parla avec douleur 
de ce qu'il avait lu et de ce qu'il avait vu. 

Vous avez lu des choses bien méprisables , lui dît le 
sage lettré ; mais dans tous les temps y dans tous les 
pays et dans tous les genres , le mauvais fourinille , et 
le bon est rare. Vous avçz reçu chez vous le rebut de 
la pédanterie , parce que ,j dans toutes les professions , 
ce qu'il y a de plus indigne de paraître est toujours ce 
qui se présente avec le plus dlmpudenee. Les vérita^. 
blés sages vivent entre eux retirés et tranquilles; il y a 
encore parmi nous dés hommes et des livres (fignes de 
votre Attention. Dans le temps quil parlait aina, un 
autre lettré les joignit ; leurs discours furent si agréa- 
bles et si instructifs , si élevés au-dessus des préjugés 
et si conformes à la vertu , que Babouc avoua n'avoi? 
jamais rien entendu de pareil. Voilà des bommes , 
disait-il tout bas , à qui Fange Ituriel n'osera toucher y. 
ou il sera bien impitoyable. 

Raccommodé avec les lettrés , il était toujours enl 
colère contré le reste de la nation. Vous êtes étranger, 
lui dit Thoiûme judicieux qui lui parlait ; les abus se, 
présentent à vos yeux en foule, et le bien qui est ca-: 
ché , et qui résulte quelquefois de ces, abus mêmes , 
vous échappe. Alors îi apprit que parmi les lettrés il y. 
. en avait quelques-uns qui n'étaient pas envieux , et 
que parmi les mages même il y en avait de vertueux. 
Il conçut à la fin que ces grands corps, qui semBlaieu\ 
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en se choquant préparer leurs communes ruines , étaient 
au fond des institutions salutaires ; que chaque société 
de mages était un frein à ses rivales, que si ces émules 
différaient dans quelques opinions , ris enseignaient 
tous la môme morale , qu ils instruisaient le peuple , 
et qu'ils viraient soumis aux lois ; semblables aux pré- 
cepteurs qui veillent sur le fils de la maison , tandis 
que le maitre veille sur eux-mêmes. Il en pratiqua plu- 
sieurs, et vit des âmes célestes. Il apprit même que 
parmi les fous qui prétendaient fiiire la guerre au grand- 
lama, il y avait^ude très grands hommes. Il soupçonna 
enfin qull pourrait bien en être des mœurs de Persé- 
polis comme des édifices , dont les nûs lui avaient paru 
dignes de pitié , et les autres Tavaient ravi en admi- 
.ration. -^ 

Il dit à son lettré : Je connais très bien que ces ma* 
ges 5 que j'avais crus si dangereux , sont en effet très 
utiles , surtout quand un gouvernement sage les em- 
pêche de se rendre trop nécessaires ; mais vous m a- 
vouerez au moins que vos jeunes magistrats , qui 
achètent une charge de juge dès qu'ils ^ont appris à 
monter à cheval, doivent étaler dans les tribunaujc 
tout ce que llmpertinence a de plus ridicule , et tout 
ce que Finiquîté a de plus pervers ; jl vaudrait mieux 
sans doute donner ces places gratuitement à ces vieux 
jurisconsultes qui ont passé toute leur vie à peser la 
pour et contre» - ' 

Le lettré lui répliqua ; Vous avez vu notre année 
avant d'arriver à Peisépolîs ; vous savez que nos jeunes 
officiers ^e battent Ifèsbieii^quoiqu'ilsaientachet^leurs 
tharges:pèut-ê(3hèverre*-VipusquenosJ€unesmagistrat$ 
ncjugentjçaisnwJjquoijuiliaicntp^^ 
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Il le mena le lendemain au ffBXid tribunal , où Von 
devait rendre un arrêt important La cause était connue 
de tout le monde. Tous ces vieux avocats qui en par- 
laient j étaient flottants dans leurs opinions ; ils allé-' 
guaient cent lois , dont aucune n'était applicable au 
fend de la question ; ils regardaient Taffiiire par cent 
côtés, dont aucun n'était dans son vrai jour : les juges^ 
décidèrent plus vite que les avocats ne doutèrent. Leur- 
jugement fiit presque unanime ; ils jugèrent bien , 
parce quils suivaient les lumières de la raison *, et les 
autres avaient opiné mal; pc^rce qu'ils n'avaient con« 
suite que leurs livres. / 

Babouc conclut qu'il y avajt souvent de très bonnei^ 
choses dans les abus. Il vit dès le. jour même que les 
richesses des financiers , qui lavaient tant révolté j , 
pouvia^ent produire un effet excellent ; car Tempereulr 
^ant eu iMesoin d^argent , il trouva en une heure paç 
kuc moyen ce qu'il n'aurait pas en en six mois par les 
voies ordinaires ] il vît que ces gros nuages , enflés d^ 
la^o&ée de la terre ^ lui rendaient en pluie ce qu'ils en 
recevaient. D'ailleurs, les enfants de ces hommes "nou^ 
"^aux y souvent içieux élevés que ceux des &miUes 
pbis anciennes^ valaient quelqueibb beaucoup mieux; 
car rien n^empêche qu'on ne soit un bon juge , un 
brave guerrier , un homme d'Etat habile , quand on si 
^a un père bon calculateur* 

Insensiblement Babouc faisait grâce à Tavidité d^ 
S^am^ier, qui n'est pas au foi|d plus avide que les au^ 
Ires, hommes 9 et qui est n^essaire« Il excusait la folîtt 
4e se. ruiner pour juger et pour se battre , folie qm 
pipdiait de grands magistrats-et des héros. Il pa|[doa« 
Hait à Fenyifi àçs le^és^pa«%Jesquds il sp trQU\ai^ 
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des koanmes qui éclairent le monde; U se réooncîEait 
avec les mages ambitieux et intrigants , ôhez lescjueb 
il y avait plus de grandes vertus encore que de petits 
vices ; mais il lui restait bien des griefs^ , et surtout les 
galanteries des dames, et les désolations qui en de« 
vaient être la suite ^ le remplissaient d'inquiétude et 
d'e&oL 

Gomme il voulait pénétrer daos 4autes les condi^ 
tiens humaines, il se fit mei^er chez un ministre; mais 
il tremblait toujours en chemin que quelque femme ne 
fiiU assassinée en sa^préseIlce p^ son mari. Arrivé ches 
l'homme d'Etat , il resta deux heures dans Tantir 
chambre sans être annoncé, , et deux heures encore 
après Favoir été. 11 se promettait bien dans cet inter- 
valle de recommander à Fange Ituriel et le ministre e^ 
ses intenta huissiers. L^antichambre était remplie 00 
dames de tout âge , de mages de toutes couleurs , de 
ya^s j de marchands , d'officiers , de pédants ; tous se 
plaignaient du ministre. L'avare et l'usurier disaient s 
i^ans doute , cet homme-là pille les provinces -, le ca- 
pricieux lui reprochait d'être bizarre ; le voluptaeu}^ 
disait : U ne songe qu'à ses plaisirs; Tintrigant se flatr 
tajt de Je voir bientôt perdu par une cabale ; les femmes* 
Ciraient. qu'on leur donnerait bientôt un ministre 
plus jeune. ' - 

B2ux)uc entendait leurs discours ; il ne puts'empê- 
diier de dire : Voilà un homme bien heureux ; il a touj^ 
^ emiemi& dans son antichambre ; il écrase de son, 
pouvoir ceux qui Tenvient ; il voit à ses pieds ceux 
qui le détestent. U entra enfin ; il vit un petit vieillard 
courbé sûus le poids des années et des afiaires, mai;^ 
isaiXHre vif et pkindM&is^t. • 
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Babouc lui plut , et il parut à -Babouc un Lomme 
estimable. La conversation devint intéressante. Le 
ministre lui avoua qu'il était un homme très malheu* 
reux ; qu'il passait pour riche, et qu'il était pauvre ; 
qu'on le croyait tout-puissant , et qu'il était toujours 
contredit; qu'il n'avait guère obligé que des ingrats, 
et que dans un travail continuel de quarante années 
il avait eu à peine un moment de consolation. Babouc 
en Alt touché, et pensa que, si cet homme avait Êiit 
des fautes, et si Fange Ituriel voulait le punir , il ne 
fallait pas l'exterminer, mais seulement lui laisser sa 
place. 

• Tandis qu'il parlait au ministre , entre brusquement 
la belle dame chez qui Babouc avait dîné; on voyait 
dans ses yeux et sur son front les «ympt6mes de la 
douleur et de la colère. Elle éclata en reproches jcontre 
l'homme d!£tat ; ielle en versa des larmes; elle se plai- 
gnit avec amertume de ce qu'on avait refusé à son 
mari une place où sa naissance lui permettait d'aspic 
rer , et que ses services et ses blessures méritaient j 
elle s exprima avec tant de force , elle mit tant doi 
grâces dans ses plaintes, elle détruisit les objections 
aveciant d adresse , elle fit valoir les raisons avec tant 
d éloquence , qu'elle ne sortit point do la chambre sans 
avoir fait la fortune de son mari. 

' Babouc lui donna k main : Est-il possible , ma<« 
dame, lui dît- il, que vous vous soyez donné toute 
eette peine pour un homme que vous n'aimez point , 
et dont vous avez tout à craindre ? Un homme que je 
fi'aime point ? s'écria-t-elle : sachez que mon mari est 
h meilleur ajni que j'aie au monde , qu'il n'y a rien 
ijw je ne lai sacrifie , hors .mon amant i et qu il ferait 
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tout pour moi ^hors de (jullter sa 'maîtresse. Je veux 
vous la faire connaitre ; c est une femme charmaoto^ 
pleine d'esprit et du meilleur caractère du mondes 
nous soupons ensemble ce soir avec mon mari et mqu 
petit mage 5 venez partner notre joie, ^ ■ » 

La dame mena Babouc chez elle. Le mari^ qui ëtait 
enfin arrivé plongé. dans la douleur , reyit sa fiemme 
avec des transports -d'allégresse et de reconnaissance : 
il embrassait tour à tour sa femme , sa maitress^s^ le 
petit mage et Babouc. Uunion, la gaîté j Fesprit^t les 
'grâces furent Tàme de ce repas. Apprenez y lui dit la 
belle dame chez laquelle, il soupait, qi^e celles qu'on 
applb quelquefois de mal-bon ûâ tes femmes opt f^çsr 
que .toujours le mérite d'un très honnête homme ; et 
pour vous en convaincre , venez demain dîner avec 
moi cli^z la belle Téone. H y a quelques vieilles Y(^r 
taks qui la déchirent ; ma^ elle fait plue de. bien 
qu'elles toutes ensemble. Elle ne commettrait pas une 
légère injustice ppur le jJus grand intérêt; elle ne 
dbune à son amant que des conseils généreux; elle n'est 
Qccupée^pe <|e sa gloire : il rougirait devant plie , s il 
avait l^ssé échapper un^ 4>ccasioQ de faire du bien ; 
car rien n'encourage plus aux actions vertueuses , que 
d*avoir pour témoin et pour juge de sa conduite une 
maîtresse dont on veut mériter Tèstime. 

Babouc ne manqua pas au rendez-vous. Il vit une 
rakbon où régnaient tous les plaisirs. Téone régnait 
sur eux ; elle savait parier à chacun son langage. Son 
esprit naturel mettait à 3on aise celui des autres; elle 
plaisait s<ans presque le vouloir; elle était aussi aimable 
que bienfaisante; et, ce qui augmentait le pHx dt 
toutes ses bonnes qualités , elle était belle. 



y Google 
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Babouc , toHt Scythe et tout envoya qull était d'un 
génie; s aperçut que s'H restait encore à Persépolis , U 
«miserait httrîel pour Téoue. B s'affectionnait à h 
I^He dont îe peu^e était poli , doux et bienfaisant , 
quoique léger , médisant fH ^in de vanité, H erair 
gnâit que Persépolis ne ftkt condamnée ; il craignait 
înémele compte qu'il allait rendre. 

¥wîî comme il s'y jM^it pour riendre ce compte, fl 
fit faire par le meilleur fondeur de la ville une petite 
statue composée de tous les métaux, des terres et de$ 
tnerres les plus precieusos et les plus viles; il la porta à 
îturiel : Casserez-Ton$ , ditm , cette jolie statue , psffce 
que tout n'y est pas or et diamants ? Ituriel eptendît.à 
demi-mot ; il résolut de ne pas même songer â oorr^er 
Persépolis 5 et de laisser aller le monde comme il va ; 
(;ar , dit-îl , si tout n'est pas bien , tout est fmsaiie* 
On laissa donc subsister PcrsépoBs , et Babauc fat 
bien loin de se plaindre , comme Jonas qui se fieha ^ 
ce qu'on ne détruisait pas ffinive. Mfeis quand on a été 
trois jours dans le corps dVme baleine, on n^est pasée 
si bonne humeur que quand on a été â Popéra , & k 
comédie , et qu'on a soupe en bonne compagnie. 
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MEMNON, 

ou 
LÀ i^À/&;£SS£ HUMAINE. 
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AVERTISSEMENT 
DE L'AUTEUR. 



Nous tromper dans nos entrepr&es , 
C'est h'quoi nous sommes sujets \ 
Le matin je fais des projets , 
£t le long du jour .des sottises. 

Ces petits vers conviennent assez à un grand nombre 
de raisonneurs; et c'est une chose assez plaisante de 
voir un grave directeur d'Imes finir par un procès cri* 
minely conjointement avec un banqueroutier (^). A ce 
propos nous réimprimons ici ce ptit conte qui e$% 
ailleurs; car il est bon qu'il soit partout. 

(*) Billard , et l'abbé Grisel , feuneux directeur de oona* 
eience« 
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MEMNON, 

OU 

LA SAGESSE HUMAINE. 



Memwon conçut un jour le projet insensé <l'étre par- 
64tement sage.Il ny a guère d hommes à qui cette 
folie n'ait quelquefois pas^ par la tête. Memnon so dit 
à lui-même.: Pour être très sage, et par conséquent 
itès heurçux, il n'y a qu'à être sans passions-, et rieu 
n^est plus aisé 9 comme on sait. Premièrement , je n'ai- 
merai jamais de iemme^ car, en Yo}rant une be^tq 
parfaite, je médirai à moi*même : Ces joues-là se ri- 
deront un jour ; ces )[)eaux yeux seront bordés de rouge ; 
cette gorge ronde deviendra plate et pendante; cette 
belle tête deviendra chauve. Or je n'ai qu'à la voir à 
présient des mêmes yeux dont je la verrai alors: et as- 
surément cette tête ne fera pas tourner la mienne. 
, En second lieu, je serai toujours sobre : j^aurai 
l^eau être tenté par la bonne chère, par des vins dé- 
Kcieux, par la séduction de la société; je n'aurai qu a 
me représenter les suites des excès, une tête pesante, 
vm estomac emj)arrassé , la perte de la rcûson , de la 
santé et du temps , je ne mangerai alors que pour le 
besoin ; ma santé sera toujours égale, mes idées tou- 
p)nrs pures et lumineuses. Tout cela est si facile qu'il 
n y a s^ncmi ménie à y parvenir. 

Ensuite ^ disait Memnon , il f^ut penser un peu: à 
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ina fortune; mes désirs sont modérés; mon Kien est 
solidement placé sur le recereur général des finance^ 
de Ninive ; j'ai de quoi vivre dans Tindépendance : 
c est là le plus^and iles biens. Je ne serai jamais dans 
la enlelieiiA3e«sité dé feirtR ma con# : je n'eftvierai per-» 
^onne, et personne ne m'enviera. Voilà qui est encore 
très aisé. Jai des amis , continuait-il, je les conserverai, 
puisqu'ils n'auront rien à me disputer ; je n'aurai jamais 
d'humeur avec eux, ni eux avec moi: cela est sans dif- 
fictflté. - . 

Ayant ainsi 6it son petit j^lan de sagesse daHs sa- 
cBatobre, Memnon mit k tète à la feîiêtre. Il vit deux 
femmes qui se proraenaieïit sôus dés piatanes auprèi^ 
de sa maison. L'une était vieille , et paraissait rie songer 
à rien ; Faiitre était jeune , jolie , et iemWait fort OC'^ 
éupée. EBe soopiraSt, elle pleurait^ et n'en avait que 
^ns de grâces. Notre sage fut touché j non pas de h 
ieaoté èe h êkme (il était Wen sûr de ne pas sentir 
une telle feiMesse), niais de Fafljiction ùh il la voyait. 
H descendit , il aborda la jeùnè Pfinivienne , 'dans te 
dessein de la consoler avec sagesse. Cette beDe per- 
sonne lui conta , de Pair le plus naïf et le plus ton- 
chaxtt, tout !e m^d que liii faisait un oncle "^qu'elle 
û*avait point; avec quels artifices il lui avait enlevé u» 
feien quelle n'avait jamais possédé, et tout ce qu^elle 
avait à craindre de sa violence. Vous me paraissez nh 
homme de si bon conseil , lui dit-elle , que si vous arie» 
h condescendance de venir jusque chez moi , et d*exà- 
miner mes afifaires , je suis sûre que vous me tireriez 
du tnièl embarras où je suis. Meiftnôn n'hésita pa* à 
la suivre, pour examiner sagemefxifsesaSàires, et pour 
hû donner un bon conseil. 
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La dftme afflif^ le mena dans uae chmnbi'e par- 
filmée, et le fit aséecfir avec eKe poliment siir uu larges 
•ofa^ où ils se tenaient toUs deux les jam^s croisées, 
yis^-yis l'un de Fâulrew La àame pai la en baissant le^ 
jejaxy dont il échappait qtteltjue&is des larmes^ et qui 
ea se ïeleyastt^ rencontraient toujours les regards du 
sage MemoQ^. Ses discours étaieut pleins d'un atten- 
drissement qui redoublait toutes les fois qu^iis se re- 
gardaient. Meinnon ppetiait ses affaires extrêmement 
à cœur ^ et se sentait de montent en moment la, 
plus grande envie d oU^^ une personne $i honnête 
et si malheureuse. Ik cessèrent insensiblement ^ 
dans la chalemr de la conversation , d être vis-à-viâ 
lun de l^âutre. Leurs jambes ne forent plus croisées?*, 
Memnon la ccoiscilla de si près, et lui donna deii 
avis si tendres, qu'ils ne pouvaient ni lun ni lautre 
parler d'afiaires , et quils ne savaient plus où ib en 
étaient. 

Comme ils en étaient là , arrive I oncle, ainsi quoa 
peut bien le peïïser : il était armé de la tète aux pieds j 
et la i^remiâre chose qu'il dit, jKit qn'A allail tuer^ 
comme de raison , le sage Memnou et sai nièce ; la der- 
ftière qi» Im échappa fiiC qu'il pouvait pardonner pour 
beaucoiqxFairgent. Memnon fui obligé de dcnmer tout 
ce qu'il avait. On était heureux dans ce lei^ -li d'en 
être quitte à sk bon marché; FAmérique n'était pa$ 
encinre découverte^ et les dac^s affligées n'étaient pas 
à beaucoup près si dangereuses qu'elles le sont au- 
)o<ud!hui. 

M^anon honteux ^ àésesfééé rentra chez lui : il y 
trouva un hiiki qm l'invitait à dîner avec quelques- 
tt&s de lea intûoeo iaaàs. 1^ je resl^ ^ul chez moi, dit- 
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il, j'aurai le^rit occupé de ma triste aventure, je hé 
Mangerai point , je tomberai malade ] il vaut mieux 
aller faire avec mes amis Intimes un repas frugal. J'ou-* 
blierai dans la douceur de leur société la sottise ijue 
j'ai faite ce matin. Il va au rendez -vou»; on le trouve 
un peu chagrin. On le fiiit boire pour dissiper sa tris- 
tesse. Un peu de vin pris modérément est un remède 
pour l'âme et pour le corps. C'est ainsi -que pense le 
sage Memnon, et il s'enivre. On lui propose de jouer 
après le repas. Un jeu réglé avec des amis e6t\in passe- 
temps honnête. Il joue; on lui gagne tout ce. qu'il a 
dans sa bourse, et quatre fois autant sur sa parole. 
Une dispute s élève sur le jeu, on s'échauffe : lun de 
ses amis intimes lui jette à la tête un cornet, et lui crève 
un œil. On rapîporte chez Itfi le sage Memnon ivre, «ans 
argent, et aj^ant un œil de moins. 
'Il cuve un peu son vin; et dès qu'il a la tôte-plus 
libre, il envoie son valet chercher de Targent chez le 
i?eceveur général des finances de Ninive, pour payer 
ses intimes amis : on lui dit que son débiteur a Édt le 
matin une banqueroute frauduleuse qui met en alarme 
cent familles. Memnon outré va à la cour avec un em« 
plâtre sur l'œil et un placet à la main , pour demander 
justiceauroi contre le banqueroutier. Il rencontre dans 
un salon plusieurs dameS; qui portaient toutes d'un air 
aisé des cerceaux de vingt-quatiepiedsde circonférence. 
L'une d'elles, qui le connaissait un peu, dit en le regar- 
(Wit de côté : Ah l'horreur! Une autre qui le connaissait 
davantage lui dit : Bonsoir, monsieur Memnon; mais 
vraiment, monsieur JVIemnon, je suis fort aise de vous 
Voir ; à propos , monsieur Menmon , .pourquoi avez^ 
vous perâu un œil? Et elle passa sans attendre sa ré« 
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ponse. Meomonrse cacha é^ns un commet attendit le 
moment où il pût se jeter aux v^ieds da inonaîque« 
Ce moment arriva. Il baisa trois fins la terre, et pré- 
senta son placet Sa gracieuse majesté, le reçut très 
Êivorablement, et donna le mémoire à un de ses sa- 
trapes pour lui en rendre compte. Le satrape tire 
Memnpn à part, et lui dit d!un air de hiauteur, en ri- 
canant. amèremeîit;Je.Tous trouve un plaisant borgne, 
de vonsadresseï". au roi plutôt quà moi, et encore 
plus plaisant d'oser demander justice contre un hon- 
nilte banqueroutier que j'honore de ma protection , et 
qui est le neveu d'une femme de chambre de ma maî- 
tresse. Abandonnez cette affaire-:là, mon ami, si vous 
voulez conserver Toeil qui vous reste. 

lA^mnon ayant ainsi le matin renoucé aux femmes, 
aux excès de table, au jeu, à toute querelle^ et surtout 
à la cour, avait été avant la nuit ttompé et volé par 

. une belle, dame,, s était enivré, avait joué, avait eu 
une querelle, s'était &it crever un œil, et avait été à la 
cour,. où Ton s'était moqué de lui. 
. Pétrifié d!étonnement et- navré de douleur, il s'en 
retourne, la moi* dans le cœur. Il veut rentrer chez 

. lui; il y trouve des huissiers qui dâmeublaient sa mai- 
son .de la part de- ses créanciers/ Il y reste presque 
évanoui sous un. platane; il y rencontre U belle dame 
du matin, qui se promenait avec son cher oncle, et 
qui éclata de rire, en voyant Memnon avec son em- 
^âtre. La nuit vint; Memnon se coucha sur de la 
paille auprès des miii:s de sa maison. La fièvre le sai- 
sît ; iLsWdormit dans l'^xès, et un espit céleste lui 
apparut en songe. 

Il était tout re^lendissant de lumière. Il avait si:^ 

6, 
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belkB taks , mak ni pieds, ut tète, ni qotiie, cTse 
reiandhhît à yieiK Qui es-ta 7 Im dit Menuioa. Tott 
"Wn gteWy hd répondit Fautre. Besds-mo^ donc moa 
«il , mt aanté ^ rai»i him , ma sa^sse ^ bs^^dil Mim- 
AM. Snfiniie i) loi conta comment il avait per(ki tout 
eota e» an jour. Vdll^ des aventurés qni ne nousarri^ 
vent jamais dans le monde que nous habitons, dit 
l'eipnt. Et qn^ suonde kabitez^TOOS? dit Phoinme 
affigé. JMbt patrie 7 répondit- 3, est à einq €ettt mil- 
Uims dn Ittues du sokil , dans une petite étoile auprès. 
de SinnSy qnt tu vois d'ici, lie beau pays ] dit Mera«- 
non : 4pioif vous, n^aves peint chen vous de coquines 
qui trompmt un pauvre homme, point d'amis intimes 
qui lui gagnent son a^ist et qui lui crèvent un eeti, 
point de banqueroutiers, point! de: satrapes qui se 
moqnent de vous en vous sefiisant justice? Non, dit 
Fbijitlantde l^iie,r»n de tout cela. Non^nesommes 
jamais trompé^ par les ^mmes', parce que nous n'en- 
avons point; nous ne fairons pcâit d^excès de tabk^ 
parce que nous ne mangeons peint ; nous n'^oas 
print de banqueroutiers, parce qu'à ny a diea nous 
ni or ni argent; on ne penl nous crever les jnnx, 
parce que nous n^av<ms point dn corps à la &çon des 
vàt|3es; çt les satrapes ne n<ms font jamais d'injnstice j 
parce que dans notre petite étoile tout le monde est 

égal. 

Memnon lui dit alors : Sbmsagnenr , sans tsàxxm 
et sans diner, à quoi pas&es-vous votre temps? A veil* 
Uxj dit le génie, sur les autres globes qm nous sont 
confiés : et je viens pour te*censolar« Hélas! reprit 
Memnon, que ne veniez-vous la nuit passée, pour 
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AdeOfèBioÊk Ai fiôre tant de leHeS? Jéiftis anprto 
àAmmytùtt fiérè alaé ^dit Ifétrè cfleste. H est plus 
i ^biilârè qu« toi Sa ^admse BMJosté le roi dti 
bdes^è la ce» ^iquel il a rkonnev d'itre) W a fitil 
crever les deux yeux ^our une petite indisâétmu et 
il est actuellement daus un cachot, les fers aux pieds 
et aux mains. CVst bien la peine, dit Memnon, dWoir 
un bon génie dans une Ëimille, pour que de deux 
frères Fun soit1x)rgne, Fautre aveugle, Fun couché sur 
la paille, Fautre en prison. Ton sort changera, reprit 
Fanimal de Fétoile. Il est vrai que tu seras toujours 
borgne; mais, à cela près, tu seras assez heureux, 
pourvu que tu ne fasses jamais le sot projet d^étre par- 
faitement sage. C^est donc une chose à laquelle il est 
impossible de parvenir? s^écria Memnon en soupirant. 
Aussi impossible, lui répliqua Fautre, que d'être par- 
faitement habile, parfaitement fort, parfaitement puis- 
saut, parfaitement heureux. Nous-mêmes, nojis eu 
sommes bien loin» Il y a un globe où tout cela se 
trouve; mais dans les cent mille millions de mondes 
qui sont dispersés dans Fétendue , tout se suit par 
degrés. On a moins de sagesse et de plaisir dans le 
second que dans le premier, nioins dans le troisième 
que dans le second, ainsi du reste jusqu'au dernier, 
où tout le monde est complètement fou. J'ai bien 
peur, dit Menmon,que notre petit globe terraqué ne 
soit précisément les petites -maisons de Funivers dont 
vous me faites Fhonneur de me parler. Pas touL-à- 
feit, dit l'esprit; mais il en approche : il faut que tout 
soit en sa place. Eh mais ! dit Mexnnon , certains 
poètes , certains philosophes ont donc grand tort de 



yGoogk 



J[32 HBttEOlf. 

dm que tout est bien? Ib ont grande raison, dît le 
]^osophe de là -haut, en considérant i'^ffrange- 
ment de Tunivers entier. Ah ! .je ne croirai, cela j 
-répliqua le pauvre Memncm, que quand je ne serai 
plus borgne. 
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DEUX CONSOLÉS. 



Le grapd philosophe Citophile disait un jour à une 
femme désolée , et . qui avait juste sujet de Tétre ; 
Madame, la reine d'Angleterre, fille du grand Hen- 
ri IV, a été aussi mallxeureuse que vous : on la chassa 
de ses royaumes ; elle fut pès de périr sur FOcéa» par 
les tempêtes; elle vit mourir son royal époux siur Fé- 
cha&ud. J'en suis fâchée pour elle, dit la dame; et elle 
se mit à pleurer ses propres iufortun^. 
, Mais, dit Citophile, souvenez -vous de Marie 
Stuart l'elle aimait fort honnêtement un Ixave musi- 
cien qui avait une. très belle basse -taille. Son mari 
tua sctn musicien à ses yeux; et ensuite sa bonne amie 
et sa bonne parente la reine Elisabeth , qui se disait 
pucelle, lui fit couper le' cou sur un échafaud tendu 
de noir, après l'avoir tenuq en prison dix-huit années. 
Cela est fort cruel, répondit la dame; et elle ^e replon- 
gea dans sa mélancolie. 

Vous avez peut -être entendu parler, dit le conso- 

• lateur, de la belle Jeanne de Naples , qui fut prise et. 
étran^ée ? Je m'en souviens confusément , dit Taf- 
fligée. ' 

Il faut que je vous conte ^ ajouta l'autre, Taven- 
tui^ d'une souveraine qui fut détrônée de mon temps, 
ajHTès sQup^ , et qui est morte dans une île déserte. Je 

. sais toute cette histoire, répondit la dame, 
i. Eh bien doDc! je vajs.vous apprendre ce qui est 
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arrivé à une autre grande princesse à qui j ai montré 
la philosc^hie. Elle dyait un amant ^ comme en ont 
toutes les grandes et belles pincesses. Son père entra 
dans sa chambre, et surprit l'amant qui avait le visage 
tout en feu et l'œil étincelant comme une escarboucle; 
la dame aussi avait le teint fort animé. Le visage du 
jeune homme déplut telfement au père, qu'il lui ap- 
j^liqua le plus énorme soufflet qu'on eût jamais donné 
dans sa province. L'amant prit une paité de pinccties 
et cértSii la rtté «ï beau-père, qtii guérit à peine, et qui 
^rté eneiore h cicatrice de cette blessure. L'amanlè 
éperdue sjittta par la fenêtre et se démit k ped , de 
manière qit'ati)ourd'huieUe boite visilSemâat, cfrtoique 
d'ailleurs elle ait h, taille admirable. L'amant ^t coil- 
dali^iité à la mort pour avoir casdé la tèit^ à lié très 
gi^tfd priftfce. Vous poùvea ju^ àè YéUH ofr ééiît là 
priiKJesite quatid on mensnt pendre sdti ainânf . Je Vati 
vue long- temps lorsqu'eHe ^it en prtscm j elfe ûe note 
parlait ja^mâi^ que de 5e5 malheurs. 

Pottrqtioî ne VÉ«ilca-VOtts done pîte que je songe 
aux ihiens? lui dit la dattie. C'eat^dH le plnbsofAe, 
parce tftill n'y falit p«w scMftgar, et que, tâitt de grandes 
dames ayant été si infortunées , it V^ms sied tÈtal de 
vottiff désespérer. Sotigez à Héeube, songea à Viobé. 
Ah! dit la dame, si j'avaiff véeu de letir temps?, où de 
celui dé tamt et belles "pûiaceelBaSj et â fém ïes toit- 
soler vous leur aviez conté mes malheurs, pensez-t<ô^^ 
qtt efies vous eifôsed t étJouté ? 

Le lendemain le philosophe piîrfit sott ffls? ttiqfttf , 
€ft fut 5ur le poixift d'ett motMf dedôUtètit. Id dàmlë fiH* 
dresser une liste dfe totti^ fes foîs qdi stfiAeût pérdtr 
leurs^ en&ntsy et tar ^tUt a/u pbildloffe^; il Ift lût, I^ 
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trouva fort exacte , et n'en pleura pas moins. Trois 
mois après ils se revirent ^ et furent étonnés de se re- 
trouver d'une humeur très gaie. Ils firent ériger une 
belle statue au Temps, avec cette inscription : 

A CELUI QUI CONSOLE, 



FlfiT D&& US^Xft COKtOhiê^ 
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HISTOIRE DES VOYAGES 

DE 

SCARMENTADO, 

ÉCRITE PAR LUI-MÊME. 



Je naquis dans la ville de Candie, en 1600. Mon père 
en était gouverneur ; et je me souviens <ju un poëte 
médiocre , qui n'était pas médiocrement dur , nommé 
Iro (a) 5 fit de mauvais vers^ ma louange, dans lesquels 
il me faisait descendre de Minos en droite ligne; mais 
mon père ayant été disgracié , il fit d^autres vers où je 
ne descendais plus que de Pasiphaé et de son amant. 
C'était un bien méchant homme que cet Iro, et le plus 
ennuyeux coquin qui fût dans Tile- 

Mon père m'envoya à Page de quinze ans étudier à 
Rome. J'arrivai dans Tespérance d'apprendre toutes 
les vérités; car jusque-là on m'avait enseigné tout k 
contraire, selon l'usage de ce bas monde, depuis la 
Chine jusqu'aux Alpes. Monsignor Profondo , à qui 
j'étais recommandé, était un homme singulier, et un 
des plus terribles savants qu'il y eut au monde. Il 

(a) Anagramme de Roi, poëte né avec des talents que $on 
penchant pour la satire , les aventures qui en furent la suite ,' 
ta jalousie contre les hommes de la littérature qui lui étaient 
ftupérieurs , avilirent et rendirent malheureux. Le baUet der 
Éléments et l'opéra de CaiUrhoé sont les seuls de ses ouvrages 
qui lui aient survécu : il mourut vieux ^ et avait fini par se 
Dure dévoi. 
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TOulut m'apprendre les catégories d'Aristote , et fiit 
sur le point d^ me mettre dans la- catégorie de ses mi- 
gnons : je l^échappai belle. Je vis des processions, Jks 
exorcismes et quelques rapines. On disait , mais très 
fitussement, que la.signora Olimpia^ personne d'une 
grande prudence , vendait beaucoup de choses qu on 
ne doit point vendre. J'étais dans un âge où tout cela 
me.paraissait fort plaisant. Une jeune dame de mœurs 
très douces, nommée la signora Fatélo, s avisa de 
m'aimer. Elle était courtisée par le révérend père 
Poignardini , et par le révérend père Aconiti, jeunes 
profès d'un ordre qui ne subsiste plus ; elle les mit 
d^accord en me donnant ses bonnes grâces; mais 
en même temps je courus risque d'être excommunié 
et empoisonné. Je partis très content de Farctiteeture 
de Saint-Pierre. 

Je voyageai en France; c'était du temps du règne de 
Louis le juste. La première chose qu'on me demanda, 
ce fat si je voulais à mop dé jeûné un petit morceau du 
maréchal d'Ancre dont le peuple avait fait rôtir la 
chair, et qu'on distribuait à fort bon. compte à ceux 
qui en voulaient. 

Cet Etat était continuellement en proie aux guerres 
civiles, quelquefois pour une place au conseil , quel- 
. ^efbis pour deux pages de controverse. Il, y avait 
•plus dç soixante ans que ce feu , tantôt cQuvert^ et 
tantôt soufflé avec violence , désolait ces beaux cli- 
mats. C^étaient là les libertés de l'Eglise gallicane. 
Hélas ! dis- je , ce peuple est pourtant' né doux : qui 
peut ravoir tiré ainsi de son caractère ? Il plaisante , et 
il feit des Saint -Barthélerai. Heureux le temps où il ne 
fera que plaisanter ! 
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Je passât en Angleterre : les mêmes querelles y os- 
cîtairat les mêmes fiireors. De. satBts catholiques 
avaient résolu, pour le i)k» de l'Eglise , de &ire sauster 
eu Pair, avec de la poudre , le roi , la famille royale et 
tout le parlement , ei de déliwer l'Angleterre de çfiS 
hérétiques. On me jnonlra la place oïl la bienl^ureuse 
reine Marié , fiUe de Henri VIII , avait &it h'ûler plus 
decinqo^tsdeses sujets. Un prêtre hibernois m'assura 
q«te c'était une très bonne action ; {nremièremeut , 
parce que ceux qu'on avait brà^ étaient Anglais ^ en 
second lieu 9 patce qu ils ne prenaient jamais d'eau bé^ 
lûte, et qu'ils ne croyaient pas au trou de S. Patrice. 
Il s étonnait surtout que la reine Marie ne fut pas en« 
core canonisée ; mais il espérait quelle le serait bien* 
t4t^ quand le cardinal neveu aurait un peu de loisir. 

J'allai en Hollande , où j'espérais trouver jJus de 
teanquillité chez des peuples plus flegmatiques. On 
cou|^it la tête à un vieillard vénérable Iwsque j'am- 
vai à ht Haie. C'était la tête chauve du premier àiî- 
nistre Balmevelt, l'homme qui avait le mieux mérité 
de la répuUique. Touché de pitié, je demandai quel 
était son criine ^ et s'il avait trahi 1 Etat. Il a fait bkni 
pis y me répcmdit un prédicant à manteau noir ; c^est 
un homme qoi croit qae l'on peut se sauver par les 
bonnes œuvres aussi Ixen que par kfoi. Vous scùtes^ 
bien que si de teUeS opnions s'établisstfiefit , une répu- 
blique ne pourrait subsister , et qu^il &ut des lois sé- 
vères pour réprimer de si scandaleuses horretff& Uupvo- 
fond politique du pays me dit en soupirant : Hâas l 
monsieur , le bon temj^ ne durera pas toujours ;, ce 
n est que par hasard que ce peuple est si zélé ; le fonds 
de sou caractère est porté au dogme abominabk de la 
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telâfaBce ; ti&']«»ttr U y viendra : cela fait frémir. Pour 
BM>i) en alteâdoUH iple ce tem^s &»este de la o^odéra- 
ÛO& et de l'îâdulgeuee fût arrivé , je quittai bien vite 
un pays où la s^yénté li'itait adcmcie par au^n agré- 
fB^ti t ^ et je tt'^flil)aiH{ti^ pour l'Espagne. 

La eour était à SèriUe^, les galiong étaient arrivés , 
^ut respffdif l'abondance et la joie dans la plus belle 
saÎÂi>n die r&nnée. Je iris^m bout d'une allée d'orangers 
et de ettroQoterl^ uâe espèce de lice immense entourée 
de gradins eou^mrts d'étefifes {ffécieuaes. Le roi , la 
xsém^ les i^iilaiits, le» infantes étaient Si»s» un daî»i 
supei'bo» Vî^^k^yk 4e ^ette auguste &mille était un 
aotre tràne^ mais plus élevé. Je dis à un de mes corn- 
pagncms de voyage : A mo|ns que ce trône ne soit 
réservé pour Dieu , je ne vois pas à quoi il peut 
servir. Gés indiscîrètes paroles furent entendues d'un 
grave Espagnol ^^t me coûtèrent ch^. Cependant ye 
m^maginais que nous allions V(nr quelque carrousel 
ou quelque fête de taureatix , ku'sque le giand-inqui- 
^teur parut sur te tr6ne , d'oti il bénit le rm et le 
peujde. ^ 

Ensuite vînt une armée de moines défilant deux à 
deux^ blancs, noirs , gris, chaussés,, déchaussés, avec 
barbe, sans barbe, aycc capuchon pointu ^ et sans ca- 
puchon ; p^ marchait le bciurreaiu -^ puis on vo^it,. 
au milieu des algua^ils et des grands, environ quarante 
personnes couvertes de sâcs sut lesqnek on ^vait peint 
des diable et des flammes. C'étaient des juifs qui 
Bravaient pas voulu renoncer absolument à Moïse ; 
émettaient des chiliens qui avaient épousé leurs eèm* 
m^es, ou qui a'afvaient pas a<k>ré Notre-Dîame d'Âto- 
cha ^ m qui B'a;Yaâent p^ voulu se dé&ire de Icur 
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argent comptant en faveur des frères hiéronymites. 
On chanta dévotement de très belles prières^ après 
qnoi on brûla à petit feu tous les coupables; de quoi 
toute la famille royale parut extrêmement édffîée. 

Le soir y dans le temps que j'allais me mettre au litj 
arrivèrent chez moi deux famâiers de Finquisition 
avec la sainte Hermandad : ils m embrassèrent tendre^ 
ment , et me menèrent sans me dire un seul mot daits 
un cachot U-ès frais, meublé d'un lit de natte et d\in 
beau crucifix.* Je restai là six semaines , au boutades- 
qùéHes le révéï^eùd père inquisiteur m'env<^a prier de 
venir, lui parler : il me serra quelque temp» entre ses 
bras j avec une affection toute paternelle ; il me dit 
qu'il était sincèrement affligé d'avoir appris que je 
fusse si mal logé ; mais que tous les appartements de 
la maison étaient remplis, et qu'une autre fois il espé- 
rait que je serais plus à mon aise. Ensuite il me de- 
manda cordialement si je ne savais pas pourquoi j'étais 
là. Je db au révérend père que c'était apparemment 
pour mes péchés. Eh bien J mon' cher eidbnt , pour 
quel péché ? parlez -moi avec confiancel J'eus beau 
imaginer , je ne devinai point ; il me mit charitable- 
ment sur les voies. 

Enfin je me souvins de mes indiscrètes paroles. J'en' 
fiis quitte pour la discipline et une amende de trente 
mille réaies. On me mena faire la révérence au grand- 
inquisiteur : c'était un homme poli , qui me demanda 
comment j'avais trouvé sa petite fête. Je lui dis 'que 
cela était délicieux , et j'allai presser mes compagnons 
de voyage de quitter ce pays, tout beau qu'il est Ds 
avaient eu le temps de s'in&truirejile toutes les'grandés 
choses que les Espagnols avaiem faites pour la rtii- 
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gion. Ik avaient lu les mémoires du fameux érêque de 
Chiàpa 5 par lesquel$ ^ paraît qu'on avait égorgé ou 
brûlé ou' noyé dix mSlions d'infidèleis en Amérique • 
pour les convertir. Je crus que cet évêque exagérait; 
mais ) quand on réduirait ces sacnfices à cinq millions 
de victimes, cda serait encore admirable. ■ 

Le désir de voyager me pressait toujours. J'avais 
compté finir mop tour de l'Europe par la Turquie ; 
nous en priiBôS la route. Je me proposai bien de ne 
jdus ^e mon avis sur les fêtes que je verrais. Ces 
TiHxs, dis- je ^ mes compagnons , sont des mécréants 
qui n^ont point été baptisés, et qui par conséquent 
seront bien {^ cruels que les révérends pères inqui- 
siteurs. Gardons Je silenoc quand mais Serons chez les 
mahométans. 

Js^i donc ches eux. Je fus étiangenlent surpis de 
vofcjen Turquie. beaucoup plus d'églises chrétiennes 
qu'il H^y en avait dans Candie. J-'y vb jusqu'à des-iroù- 
pes nondHvusesdemoinesqu'on.laissattprier la vierge - 
Marie lifaremenl, et maudire Mahomet y ceuxnci en 
grec, ceux4à en latin y/quelqûes autres en arménien. 
Les bonnes gens que les Turcs I m'écriairje. Les chré- 
tiens grecs et les chr^iens latins étaient emiemis mor- 
tels dans Constantinople ; ces esclaves se persécutaient 
les uns^es autres , comme des chiens qui se mordent > 
dans la me ^et à qui leurs maîtres donnent des coups 
debâtou'pour les séparer. Le grand^visir protégeait 
alor& les Orecs. Le pattiar^heigrec m'acoasa d'avoir 
soupe éhei ie paliriarclte kttn y et je fiis condamné en 
{dem divan rà cent tcoujps de latte sur la plante des 
pieds ^ca^rrïcddes de eialq cents sequins. Le Fende- 
^fKimtbfrand^^vîsir lut étranglé ; le surléndem^iit soi| 
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mcoe^seur^ qui était pour le parti ^es latins, et quine 
fist éCritpgU cp'un mois apès y me oondamsa à la 
«Béme ameside , poor avoir soupe c^es fe pa^is^^he 
geec. Je lus dans la tnste i^cessitë de ne plus iré* 
queoter xA Féglise grecque ni la latine. Pour m'en coot- 
soler je pris. à loyer une fort beUe Circajssîenne , qoî 
était k ptBBcpane la pkis tendhredfflis le tâteâ tâte, et la 
pim dévoteâbmosqnée^ Unonuk^dasslesdQuxliRaofti- 
ports de son amoar , elle s'écna en m'eBalffas^sant : AHa, 
Illa , AHa;<yt sont les paroles sacramentales dbsToiea; 
je crus que c étaient cdles de Tamoar : je m'écriai awssi 
ioïl tencbremo^t : dUa^ lUa^ Alla, Ah 1 me dil-eBe, 
le Dieu mi^énconlîeixx soit iouél vons4tes Tnre. Je 
liù dis que je leliéaissaisde nr^n avoir donné la force, 
et je me crus trop heureux* Le matin Timan «mt poor 
me i^iroendie ; et cûmme je fis quelque ^feiidté , le 
cadi du quaxder , homme loyal, me proposa de^auen- 
paler : je savfai mon pnépuce et mon.denièceaTec 
màkdi socfaloÊ^ ,^et je n^râ^ vite en I^«fe, résolu de 
fie plus éatencbe ni messe grecque. ni latine en Tw*- 
xpie, et de ne pkls^EÎqr i^(^^ itia , ^tfa ^ dantiun 
Mftde«*iraH^. 

' fin arrûnmft à I^âdôn, on flse deosatidA^m j^'Aaîs 
fKiarle meut on wns on poiir le monton lUancu Jeitié- 
{inndkiqnecd|a Bs'était fort indiffîr^^^^^eiafivuqnïfeÊlt 
:lf»dve* Q fimtsfttoir (fuaiesfictinqs du»ifiseitâa hèattc 
^ dbi jnofitMfioiÛPip^Iftageaknft fe^^ let^eeseindL On 
itrut «p]e^dn6moqi|^iAQS.iknf fàstis^ et «artOLipie 
|e meiMumi dJja.m>fiiBoknÉe iftiiii|Sgirlesiliin|kaitf 
porteidsila fH3le : ft m'ea>o0i^ enceee un gvaadBfiii^- 
k»; Je soqins».pottrme d#B»raflsertdes jneairta^ 
.Jb ponssai ^nsqa li la,:mhiae avec jn iifiteysftt»f^ 
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tn^assnra que c'était là le pays où Ton vivait ISireiaent 
et ^^^nt. Les Tartares s^en étaient rendus maîtres, 
après ayoûr tout tsm à feu et à sang ; et les tévérGoêB 
|>ères jésiiites d'an cûlé, comme les révéïseiuls pères 
domimcains de Fautpe, disaieat qa^îls y gagnaient des 
âmes à îhi&Vy sans <^ne personne en ràt rien. On n'a 
^amMS vu de convertisseiirs » g^és ; car & se prsé^ 
entaient les nns Jes antres tour à tour : ils écrivaient k 
Rome des vohiipM de calonmies; îk se trai^ient d'in- 
fidèles et de prévaricateurs pour une aine. Il y avait 
«smrtont une h<m^bie <|nereile entfe eux 4ur la manière 
de Jiire la v^éeenee. Les jésuites voukient ^ae les 
Chinois saluasseiUleiËPs p^es et leurs mères àia^&^de^ 
dk kb Chine, ^ les d^im»iea4ns voulaiepl cpi'bn les 
^uât à la mode de Rmne. Il mW^iva délire pris pior 
les jésuites poep un dominicain. On me fit passer qbe« 
sa majesté tartare po^nn espion du pape. Le conseil 
Wpr0me<^argea unpiieiQi^t' mandaftn ^i ordonna à 
-un s^em^i 4^omma|ida à ^v^e,ûiibes ^^ pajqi de 
«farrdtér et dé me lîei: on eé>^»0Die. le fiis conduit 
^[ffès o^it cpKrfffiile gQti^exîo^s deyam sa majest^. 
«te^me^fildottandep sifitals i^espion du pape, et s^H 
4laît£vraiH{»e eq ptince^àf venir en ^t^^mne pour le 
^trànef^é Je lui répondis q«io fopaprétpit un frèù» 
de «o^t^ttHe -tU^ àns^) fftm demeui^ & tsps^^ ipille 
4îeue64e sa sa^^rée^âiUfesti^ t9itairo-oli^ise ; qEu'il a^stait 
^n^^k^O^ d««i^ Bi^ èolfeli^ ^ monuieilt la gaarde 
m^Mt 'parasol; ^1 "fié 4ét^A»a^ psispntis j et 4paid 

4a m^m I^Mei^ % fkàivie; On d'^ewvoyn 4 Mioa*, 

mm 'vayfieott e^ .besoin #toe Mdoid>4 «mbs i^ 
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côtes de Gokonde. Je pris ce temps pour aller voir la 
cour du ^and Aureog-Zeb, dont on disait des mear- 
veilles dans le monde : ilétait alors dans Debli. J'eus 
la consolation de Tenvisager le jom: de la poinpeuse 
cér^pnie dans laquelle il reçut le présent céleste ^ue 
lui croyait le shérif de la Mecque» C'était le balai 
avec lequel on avait balayé la maison sainte , 1^ caaba, 
le beth Alla. Ce balai est le symbole qui balaye toutes 
les ordures de l'âme. Aureng - Zds ne paraissait pas en 
avoir besoin ; c'était Thomme le plus pieux de fout 
rindoustan. U est vrai qu'il avait égorgé un de ses 
frères et empoisonné son père. Vingt raïas et autant 
d^omras étaient morts -dai^ les sup]diiÊes; mais cela 
n'était rien, et on ne parlait que de sa^ dévotion. On 
ne lui comparait que la sacrée majesté du sérénissîiae 
empereur de Maroc, Muléy Ismaël, qui coupait des 
têtes tous 4es vendredis après la prière. t 

Je ne.disais mot , les voyages m'avaient formé , et je 
sentais. qu'ilne mla^artenait pas de^décider enife ces 
deux aii^ustes souverains. Un jeûfip Fr^çais avec qui 
je logeais j manqua , |e FavôCMs , de respect àFempereur 
des Indes et & celui d^ Maroc,; U s'avisa de^ dire très 
indiscrètement qu'il y ayaâl en Eurdpe de très {ûeux 
souverains qui gouvemasient bien leurs Etats , et qui 
fréquentaient même les. églises, sans poâirtaiit tuer 
\e\m pères et lextrs fièor^/etsans couper les. lètes de- 
leurs sujets. Notre interprète transmit m ifîdou 1er 
discours impie^ de mon jeune bommet Instruit, pa^r^ 
le passé, je fis vitç sellar rmt& chameaux ; nou^pai#iies 
le Français ejt moi. J'di su depuis que la n^ wêmB W 
ofl^ciers du grand Aùreng-Zçb étant venus^pour njoqs 
.^rendre, ils ne trouvèrent que l'interpitei. Q fut 
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exécuté en place publique^ et tous les courtisans 
avouèrent sans flatterie que sa mort était très juste. 

Il -me restait de voir TAfirique pour jouir de toutes 
les douÔeors de no^e continent. Je la vis en effet. Mon 
vaisseau fut pris par des c<M:^ircs nègres. Notre patron 
fit de grandes pintes; il leur demanda pourquoi ils 
violaient ainsi les lois des nations. Le capitaine nègre 
lui répondit : Vous avez le nez long, et nous l'avons 
plat; vos cheveux sont tout droits , et notre laine est 
frisée ; vous avez la peau de couleur de cendre , et nous 
de couleur d'ébène ; par conséquent nous devons , par 
les lois sacrées de la nature, être toujours ennemis. 
Voitô nous achetez aux foires de la côte de Guinée, 
comme des bêtes de somme, pour nous faire travailler 
à je ne sais quel emploi aussi pénible que ridicule. 
Vous nous faites fouiller à coups de nerfs de bœuf 
i3ansdes montagnes, pour en tirer une espèce de terre 
jaune qui par elle-même n'est bonne à rien, et qui ne 
vaut pas ^i beaucoup près, un bon oignon d'Egypte 5 
aussi, quand nous vous rencontrons, et que nous 
sommes les plus forts ^ nous vous faisons labourer nos 
champs, ou nous vouseoupons le nez etles oreilles. 

On n avait rien à répliquer à un discours si sage. 
J^^Uai lâ3>ourer lé champ d une vieH}e négresse, pour 
conserver mes oreilles et mon nez. On me racheta au 
bout d'un an. J'avais vu tout ce qu'il y a de beau, de '' 
bon et d'admirable sur' la terre : je résolus de ne plus 
voir que mes pénates. Je me mariai chez moi : je fus 
cocu, et je vis que c'était l'état le plus doux de la vie. 

ns DE l'qistoire des voyages de scarmextado. 
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MICROMEGAS, 

HISTOIRE PHILOSOPHIQUE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Foyaje d'un habitant du monde de V étoile Sirius 
dans la planète de Saturne^ 

Dans une de ces planètes qui tournent autour âe 
letoile nommée Sirius, il y avait un jeune homme de 
beaucoup d'esprit, que j'ai eu l'honneur de connaître 
dans le dernier vojage qu'il fit sur notre petite four- 
milière; il s appelait Micromégas, nom qui convient 
fort à tous les grands. Il avait huit lieues de haut : j'en- 
tends, par huit lieues, vi^gt-quatre mille pas géomé- 
triques de cinq pieds chacun* 

Quelques algéBristes , gens toujours utfles au puWic y 
prendront sur-Ie-cbamp la plume, et trouveront que, 
puisque M. Micromégas, habitant du pays de Sirius ^ 
a de la tête aux pieds vingt-quatre mille pas, qui font 
cent vingt mille pieds de roi, et que nous autres ci- 
toyens de la terre , nous n'avons guère que cinq pieds^ 
et jque.notre globe a neuf mille lieues de tour; ils trou- 
veront , dis- je, qu'il faut absolument que le globe qui 
IXproduit ait au juste vingt -un millions six cent mille 
fçis plus de circonférence que notre petite terre. Rien 
tfest plus simple et plus ordinaire» dans la nature. 
Les Etats de quelques souverains d^Allemagne ou 
dltalie; dont on peut faire le tour en une demi-heure^ 
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comparés à l'empire de Turquie , de Moscovïe ou de 

la Chine, lïe s<mt çiune très faiWe image des prodî-^ 

gîéuscs différences gue h nature a misés (feins fous lus 

êtres. 

La taÛIe de son excellence étant <le la hauteur que 
j ai dite, tous nos sculpteurs et tous nos peintres con- 
viendront sans peine que sa ceinture peut avoir cin- 
quante mille pieds de roi de tour j ce qui fait une très 
jolie proportion. 

Quant à son esprit j, c'est un des phis- cultivés que 
nous aj ons; il sait beaucoup de choses, il en a inventa. 
quelqttes-UËies : il û avait pas encore deux (5ent ciii- 
quante ans, et il étudiait selon la coutume au collège 
des jésuites de sa planète , lorsqu'il devina , par la 
force de son esprit, plus de cinquante propositions 
dïuclide. G'est dix-huit de plus que Biaise Pascal, le- 
quel, après en avoir deviné trente-^ux en se jouanr, 
à ee que dit:sa sœur, devint depuis un géomètre ai^ea 
médiocre, et un fort mauvais métaphysicien. Vers hé 
quatre cent cinquante ans , an sortir de l'enfance , il 
disséqua beaucoup de ces petits insectes qui n'ont pas 
cent ]^eds de diamètre, et qui se dérobent aux micros- 
copes ordinaires; il en composa un livi'e fort cuiîeux, 
mais qui lui fit jqttdqttes affaires. Le tnuphti dé son 
pays, grand vieillard , et fort ignorant , trouva dans 
son kvTe des propositions suspectes, mal sfonnantes, 
téméraires, hérétique;^, sentant l'hérésie, et le ponr- 
stîivit vivement : il s'agissait de satonr si la foi*Me sùb^ 
taiitielle des puces de Sîrins était de même nature qiae . 
celle des colimaçon®. Micronlégas se défendit av^c es- 
prit j il mit les femmes de son côté ; le jffocès dtora deux 
te» t vingt a^s. Enfin le rnupèti fit coïxdartiner k Rvre 
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pîff des jurisconsultes qui ne ravaieiit pas lu, et rau" 
teur eut ovdie de ne pajraUre à la coiur dé huit cents, 
années. 

Il ne fut que médiocreineut affligé d être banni 
dWe cour qui n'était remplie que de tracasseries et de 
petitesses. Il fit une chanson îoit plaisante centime le 
muphli, dont celuî-ci ne s^enibarrassa guèi^e; et il se 
mit à Voyager de jJanète en planète, pour acheyer de 
se forBKîr ïesprh et le cœur^ comme Ton dit. Ceux qui 
ne voj'agcnt qu en cliaise de poste ou en berline seront , 
safis doute ^ étonnés des i^quipages de là-baut ; car nous 
autres j air Jiolïe petit tas de bouc , nous ne conccyons 
rien au^cl^i de nos usages. Notre voyageur CQUioaissait 
merveilleusement les lois de Isk gravitation^ et. toutes 
les forées attractives et répulsives. Il s'en servait si à 
propos, que , tantôt à l'aide d'un r^on du soleil , tantôt 
par la coain>odi]sé d'une comète ^ il allait de globe en 
globe lui et les siens ^ comme un oiseau voltige de 
brd»c7^ en brancher II parcourut la vcde lactée en peu 
de temps; et je suis obligé d'avouer qu'il ne vit jamais, 
à travers les étoiles dont elle est semée , ce beau ciel 
empyréc que FiKustrc yicaire Derham (à) se vante 
d'avoir vu au bout de sa lunette. Ce n'est pas que je 
prétende que M. Bcrham ait mal vu, à t)ieu ne plaise I 
mais Micromégas éawt sur les lieux, c'est un bon ob- 
servateur, et je ne veux contredire personne. Micro- 
mégas, après avoir bien tourné, arriva dans le globe 
dé Ss^i»rne« Quelque accoutumé qu'il fût à voir des 
cboae» nouvelles, il œ put d'abord, om voyant la 

•t ih quelque* ttutteê aufVÊ^ <jm cnkt poiu .cbjtt dfe pvottvcr 
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petitesse du globe et de ses habitants , se défendre de oè 
sourire de supériorité qui «échappe quelquefois aux 
plus sages. Car enfin Saturne n'est guère que neuf 
ceiits fois plus gros que la terre, et les citoyens de ce 
pays- là sont des nains qui n'ont que mille' toises de 
haut ou environ. Il s'en moqua un peu d'abord avec 
ses gens j à peu près commb un musicien italien sie met 
à rire de la musique de Lulli , quand il vient en Fi-ance. 
Mais comme le Sirien avait un bon esprit , il comprit 
Ir.cn vite qu'un être pensant peut fort bien n'être pas 
ridicule pour n'avoir que six mille pieds de haut. Il' se 
familiarisa avec les Saturniens, apresles avoir étonnés. 
Il lia une étroite amitié avec le secrétah:*e de l'académie 
de Saturne , homme de beaucoup d'esprit , qui n'avait^ 
a la vérité, rien inventé, mais qui rendait un fort bon 
compte des inventions des autres, et qui faisait passa- 
blement de petits vers et de grands calculs. Je rappor- 
terai ici, pour la satisfaction déflecteurs, une conver- 
sation singulière que Mîcromégas eut un jour avec 
M. le secrétaire. . 



CHAPITRE IL 

Conversation de lliahitant de Sirius avec celui de 
Saturne. 

Après que son excellence se fut couchée, et que le 
secrétaire se fut approché de son visage , il feut avouer , 
dit Micromégas, que la nature est bien variée. Oui, 
dit le Saturnien , la nature est comme un parterre dont 
les fleurs Ah ! dit l'autre^ laisser là votre parterre. 
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Elle est, reprit le secrétaire, comme nnç assemblée de 
blondes et de brunes dont les pamres..^ Et cjii'ai-je 
affaire de vos brunes? dit l'autre. Elle est donc comm^ 
une galerie de peintures dont les traits. . . Et non , dit 
le voyageur, encore une fois la nature est comme la 
nature. Pourquoi lui chercher des comparaisons? Pour 
vous plaire ,, répondit le secrétaire. Je ne veux point 
qu^on me plaise, répondit le voyageur, je veux qu'on? 
m'instruise ; commencez d'abord par me dire combie» 
les hommes de votre globe ont de sens. Nous en avon» 
spixante et douze , dit l'académicien ;. et nous nous 
plaignons tous les jouçs du peu. Notre imagination Va 
au-delà de nos besoins ; nous trouvons qu'avec nos^ 
soixante et douze sens , notre anneau , nos cincj lunes y 
noHS sommes trop bomé;5; et, malgré toute notre cu- 
riosité et le nombre assez grand de passions qui ré- 
sultent de nos soixante et douze sens ^ nous avons tout . 
le temps de nous ennuyer. Je le crois bien , dit Micro- , 
mégas; car dans notre ^obe nous avons près de* millo: 
sens , et il nous reste encore je ne sais quel désir vague y. 
je ne sais quelle inquiétude , qui nous avertit sans ces'se 
que nous sommes peu de chose, et qu'il y a des êtres 
heaucQnp plus^parfaits. J'ai un peu voyagé ; j'ai vu des 
mortels fort au-dessous de nous; j'en ai vu de fort su* 
périeurs; mais je n en ai vu aucuns qui n'aient plus de 
désiis que de vrais besoias y et plus de besoins que de 
satisfaction. J'arriverai peut -être, un jour au pays oit 
il ne manque rien ; mais jusqu'à présent personne ne 
m'a donné de nouvelles positives de ce pays-là. Lei 
Satomen et le Sirien s'épuisèrent alors en ccmjectures ^ 
mais après beaucoup do raisonnements fort ingénieux, 
etfortincertains , il en fallut revenir auxiajts. Combiem 

2- 
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de temps viv«?-votK? dit le Siriéfi. Ah î tien péa, pJ- 
pliqua le petit homme de Sutome. C'est tout eomiM 
chez nous , dit le Smen : nous xsom plaignons ton^ 
jours du peu. Il &ut qne ce sOit une loi ui^iv^selle dd^ 
la nature. Hélas ! nouà ne Tirous, ^ le Saturnien^ 
qiie cinq cents ^aïhîcs révolutions du sokiL (Cela 
revient à quinze mille ans ou environ , à compter, à 
nôtre manière. ) Vous voyez bien que c'est meimr 
presque au moment que Ton est né -, notre existence 
est un point, notre durée un instant , notre globe ua 
atome. A peine ct-t-on commencé à slnsiruife an pe») 
que la mort arrive avant qu'on ait de Tel^périence* 
Poxir moi, je n'ose faire aucun projet; je me t^ouv^ 
cionime une goutte d'eau dans un Océan immen»* Jo 
s^is lionteut surtout devant vous de la figtire ridieulo^ 
que je feis di^ns ce monde. 

Miëromégas lui repartit : Si vous n étiez pas phi* 
lasoplie, je craindrais de voi» affliger en vous ap{»*e^ 
naut que notre vie est sept cents Ib^B plus longue que 
la vÀtre^ mais vous savez trop bien que quasid il âiiit 
rendre son corps aux éléments ^ et ranimer la nature 
sous une autre forme, ce qui s'appelle mourir; qoa^d 
ce moment de métamorphose est venu, avoir véca 
une éternité, ou avoir vécu un jour, c'est^ précisément 
la même chose. J'ai été dans des pays où Fou vit mille 
fois |ius long-tempsque chez moi, et j'ai trouvé quW 
y murattinait encow. Mais il y fupartout des geos de 
hnn sens qiû savent prendï-e leur parti et remercier 
lowfcteup de fo nature^ H a répand» sur cet nnmri une 
pTO&fiftmi de variétés , avec une espèce duntfctmité 
admîraU»^ Par eteeiiqde, tous les éb^ pe«Sdnt|S msk% 
dUlsrexfts^^. 01 lous se pGBêttsàl&^M m fond p«ff lé^ou 
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4è h paisée 6t d^s désirso I^a matière est partout 
éteadûe; mais elle a da»€ chaque globe des propriëté» 
diverses. Combîea co^f taz-tonis-d^ ces pÉopriétcs dk 
vorses^dflos yoti^ ijiatière? Si^ yods portée ob GeS'pi»^ 
ptfiétés;^ du le SMvimien, saas iès(|uêlie5 boiw orojKUd» 
cpM ee g^obe Se polurvaH subsister tel qn'H<cit, Beocictf» 
ami]}t6iis teois feitt», comme TéteiidueyJllmpéaélrcK 
bilitë, la' mobilité, la gravitation, la divisibilité, cfcl»; 
reste. Apparemment, répliqua le voyageur, que ce 
petit nombre suffit aux vues que le Créateur avait sur 
votre petite habitatiou. J'admu^e en tout sa sagesse ; je 
vois pEurtout des diflKreTï?:es , mais aussi partout des 
proportions. Votre globe e&t p^tit^ vof ba^itaii^s ]p 
sont aussi ; vous avez peu de sensations ; votre 'ma- 
tiève a {fett4e 'pf0|)rié&és : tcfuteék esi l'ouvra^ de la 
BkoTtdetH^e; Pe <pieUe coojettr ^est rtfiJte sokil bien 
ex^anitté? I>'ed bkmc fint )«uiÉt^, dit lo SÉaUurniBB:^ 
et qiia«d bous divisons un de ses rayons, flous tvou^ 
yma q«i'îl>ctmtiieat sept^ccudonrs. Obtre ioleil tire sur 
lerwi^s^dît lèrSineo, et boiiks a^rocia tmnte^aouf col»- 
kms^prioiilivttikli si y a^ vn^oktl^paBfi t6ns>ona 
àmï fm af^ecfaé, ^ .^ resseiidale ,. éémme cbes 
vous U nj a pas an visa^ qdb BetfoitdUfàetotde-teus 
ItsaiMea. 

Après phisicQBra.i|ue6tk>iis èo cette latovr, il sW 
finama coiialMen de sqbabinces esseididUemeat dîfie*' 
rentes ^m odnipiaât dans âdèunlei I| appsk jqa'ou n'en 
cpmptaifac^iJlHM ËventfiÀeyoomnte Difiti', Fespaoe^-la 
liatièce^lnéiDês éteitdusi^^ntent^icsiètr^ élendns 
qui aententei quàpeliseiU, les^éàcBs^^isastsqm n'onl 
peint d'ébokiuef ismà «pii se'pénèfoèiit,^4eux qiOrnv 
st^.p^èt8caBtipAi},. tt^is tésid: h^Sifàmy cb»^i oo^ 
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I 

en comptait trois cents ^ et qui en avait découvert trois 
HiiUe autres dans ses voyages, étonna prodigieuse- 
ment le philosophe de Saturne. Enfin, après s'être 
communicpé Fun à Fautre. un pu de ce q^u'ils savaient 
et beaucoup de ce qu'ils ne savaient pas , après avoir 
raisonné pendant uiie révolution du soleil, ik «réso- 
lurent de fairer eûsemblo un petit vojage philoso^ 
phiq[ue* ^ 



CHAPITRE IIL 

Voyage des deux habitants de Sirius et de Saturne, 

Nos deux philosophes étaient prêts à sembarqueif; 
daB& Tatmosphèrc de Saturne avec une fort jolie pro- 
viÂon d'instruments mathématiques, lorsque la mat* 
tresse du Saturnien , qui en eut des nouvelles, vint 
en. liffmes &ire seis remontrances. C'était une joUe 
petite brune qui n'avait que six cent soixante toises, 
maâf >^{ui r^paôrait par bien d^ agréments h. petitesse 
desàtâille.: Ah ! cruel! s^éeria-4-ellc, après t'avoir résîî^ 
(pm&e Cents ans,, brsqu'en&i je commençais à me' 
rendre, quand j'ai à peine passé cent ans entré tes 
béais, tu me quittes pour aller voyager avec un géant 
d'ua autre monde; va, tu n'es quW cuneux, tu n'as 
jamais. eu. d^aânour^isi tu étais un vrai ^urnien, tu 
serais^ .fid^e. Où vas^tuxourir? que veux-tu? nos cinq 
Imms sont moins, emrantes que toi, notre anneau est 
moins diaageant. Vmlk qui est fait , je n'aimerai pliis 
personne. Xg philosophe. L'embrassa, pleura ave^, 
dk) tout philosophe qu'il <étai(^ et la dàK»e, après 
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sètte pâmée, alla se consoler avec un pellt-mattre 
du pays. 

Cependant nos. deux curieux partirent ; ils sau- 
tèrent d^abord sur Fanneau <piHls trouvèrent assez 
plat, comme l'a ibrrixien deviné un illustre habitant 
de notre petit globe; de là ils allèrent de lune en bine. 
Une comète passait tout auprès de la dernière; ik s'é- 
lancèrent sur elle avec leurs domestiques et leurs* ins- 
truments. Quand ils eurent fait environ cent cin- 
quante millions de lieues, ils rencontrèrent les satel- 
lites de Jupiter. Ils passèrent dans Jupiter même, et y 
restèrent une année , pendant laquelle ils apprirebt 
de fort beaux secrets qui seraient actuellement sous 
presse sans messieurs les inquisiteurs, qui ont trouvé 
quelques propositions un peu diH*es. Mais j'en ai lu le 
manuscrit dans la bibliothèque de l'illustre arche- 
vêque Se ... . qui ta*a laissé voir ses livi^à aveC^^cette 
générosité et cette bonté qu on ne saurait assez louer. 

Biais revenons à nos voyageurs. ïn sortant de 
Jupiter, ils traversèrent un esp»€fc d'environ cent mil- 
lions de lieues, et ils côtoyèrent la planète de Mars, 
qui, comme on sait, est cinq fois plus petite que notre 
petit globe j ils virent deux lunes qui servent à cette 
planète , et qui ont échappé aux regards de âos astro- 
nomes: Je sais bien que le P. Castel écrira, et même 
assez plaisamment , contre l'existence <fe ces deux 
lunes; mais je m'en rapporte à ceux qui raisonnent 
par analogie. Ces bons philosophes-là savent combien 
u serait difficile que Mars, qui est si loin du soleil, se 
passât à moins de deux lunes. Quoi qu'il en soit, not 
gens trouvèrent ce^a si petit, qu'ib craignirent de n'y 
pas trouver de cpoi coucher, ci ils passèrent leiû- 
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vais caBaret de village , et poussent jusqu'à la vtlk 
voî&kie. Mai» le Sirieii et don eémpc^mm se repen- 
tireat^biettlÂt. IballèreBt leng-t^flpt, et ne ttotivèreat' 
ne». Ei^B ils ftperçurent une petHe Itieur, c'était ht 
tetre; oela fit pitié à des g^is qm veoiaieiit ide J^ten 
Cepeiidaiity «k peur de de lepenlir une seeoïtde f<m^ 
ile réMikureBi de débar^pier. Us passer eni sur ht epte^nf 
de la cemète, et bmiyaiH vok^ aurore bôféak totufee^ 
prête y 'ûs se mirent dedans y et arriv^reBt & tem sur 
le bord aej^ntirioMl de la mer Bdii^e^k ouiq ^ûlkl 
Util sept eeot tre^t^^sept^ AOu^eau st}4e; 



CHAPITRE ir. 

C^ qui lei^ arrivt sut ]e giobé de la terre'^ 

A PRàs^ s'être pepesés* quelque temps , ils inang&rent 
à leur déje^^^ieux'ttatBtagiie» que Içuvs gens lë«r^ 
apprêtèrent assea proj^rement Ëûsuke ib vbidurefif 
rec(»maitre le petit pays ^ ib étai^il. Us alièrekifr 
dr^ab(^ du Beerd au ^id. Les pias ordiftaikies^ Siri^i^ 
et cle ses ^ns étaient* d'environ Irente mtUe pieès d^ 
rei> le naiix^de Salterne suivait de loiu en hakta&t; op 
il laikdt qu'il Ai ^ivk^an dause pas , qu€aid Tâutre &i- _ 
suit «ae enjattbé€t : figiurea-vous ( s^il edt peinms de' 
fwe die teUe»<x>l9lpamifiens) u» très petit chieu de^ 
tnandkott qtii siu^tiuiit un oapitaifie de» ganAes d^iPPÎ^ 
dpe Pnwse. 

Cemneceeétrangers-lè vent as$e» vite^ikevoeot; 
&îi le tots^dn gklberfiilMste-^ix b^iut^; kLfiil0pilyÀ' 
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^ wéAiéy «H jkAôt h «erre, fiât «n'pitffâ t#yag^ ett 
ute jouriiÀe; maïs û Êi«ft songer (pft'on y& bien plii6 à 
a&ii aise , quand ob toiome »u* son snce, <{iie qmnd oa 
iiâw^be sur ses piecb. Les toîU cbnc revenus d'oè ild 
é^bitest |»artis, après aToir tu cette ifiare fiestfàe im- 
pesfeeptililc pour eiisc , ^'gb nomfiie U$ Méimrrùh 
née, 6t e^ aufre petit étang <j&î, smiî» le Aoiâ do 
gjMnd Océan, ontonre k taupini^e^ Le nain n'en 
^?m% eu jamms qu à md-janibe^ et à -peine Tautie avait- 
il mouillé sea talon. IIs.fire»it tbat ce ^'ik purent en 
aikiit et retenant dessns et dessous pour Àiier d'à* 
pèreeyoir si ee gldbe était habité ou nom fia se bai»- 
sèreât y ils se coucbèrent , ib tâtèrent pa^teui ; mais 
Iqufs jeux et leurs mains n'étant point preportiosnés 
aux petits êtres qni rampenl ici , ib &e rei|ifire]il pa» 
la jfioindre sensation (jui. pût leur fitire stttpçouner 
que nous et nos coofrèrœ tes aatree babtiaiits de^ce 
gtobe ar-ons I honneur d'eiister. 

Le nadtt) qui }ugôftit qiieIqiMfi)ts tA peu tfup Tin», 
dé^âda d'abord qu'il ny avmît perftM»M^ sur la t»!'^. 
Sft première raison était qu'à aWm Tifr per^iVM; 
Afic^iaégas lui fit sentir polhnetit que q^éiaHI^ vé^ 
soaaer ^^»ez odi : car, disait -il, vous Bd t9«fe^ pMT 
alliée yeâ pistîti yeux aertaines étoiles de h ciaquatt^ 
tièaie grandeur que j'aperçtus tfè^<listî»ctellieiiCf co&^ 
clube-yoïf de là qtie ces étoiles n'exiâtei»tp»s? Maîi-^ 
dit le Bain, j'ai bien talé. Maie, répondit Fafilf«, Te«e^ 
af^es mal senti« Mats^ dit bi ndia, ce ^bbe-ci est ^ 
mal ec^âtinik, cela est si irrégutier et d'u»e fbmte cpiib 
nie parais si ridicule ! tout semble àtte \m dtms te^ 
cbai» : vajpeB*Te«s<ces petits ruisseauK àb^^m,mï M 
wdèdni^^yi^S(étaiig&4|uiMH«H'«^ ôi^ 
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carrés j ni oyales , ai sous aucune forme r^ulîère ; 
tous ces petits graius pointus dont ce globe est bérissé, 
et qui m'ont écorché les pieds? ((Il voulait parler des 
montagnes,) Remarquez-vous encore la formé de tout 
le globe, comme il est plat aux pôles^ comme il tourne 
autour du soleil d'une manière gauche, de &çon que 
les climats des pôles sont nécessairement incultes? Eu 
vérité, ce qui fait que je pense qu'il n'y a ici personne^ 
c'est qu'il me parait que des gens dé boa sens ne vou- 
draient pas y demeurer. £l;i bien ! dit Micromégàs^ ce 
ne sont peut-être pas non plus des gens de bon sens 
qui l'habitent Mais enfin il y a quelque apparence que 
ceci n'est pas fait pour rien. Tout vous paraît irrégu^ . 
lier ici, dites -vous, parce que tout est tiré au cordeau 
dans Saturne et dans Jupiter. Eh! c'est peut-être pour 
cette raison-là même qu'il y a ici un peu de confusion. 
Ne vous ai-je pas dit que dans mes voyages j'avais tou- 
jours remarqué de la variété? Le Saturnien i^épliqua à 
toutes ces raisons. La dispute neùt jamais fini, si par 
bonheur Micromégas , en s échauilant à parler , n eût 
cassé le fil de son collier de diamants. Les diamants 
toinbèrent; c'étaient de jolis petits carats assez iné- 
gaux, dont les plus gros pesaient quatre cents livres, 
et les plus petits cinquante» Le nain en ramassa quet«> 
ques-uns; U s'aperçut, en les approchant de ses yeux, 
qpe ces. diamants, de la façon doQt ils étaient taillés, 
étaiept d'excellents microscopes. Il prit donc un petit 
tmcroscope de cent soixante pieds de diamètre ,^ qu'il 
appliqua à sa prunelle ; et Micromégas en choisit un 
de deux niille cinq ceots pieds. Ils étaient excellents;, 
raaîs d'abord on ne vit rien par leur secours, il fallait 
s'ajuster. Enfin l^hâbitant de Satumfe vit quelque cfaos» 
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/ d'imperceptible qui remuait entre deuic eaux dans là 
\ lûer Baltique : c'était une baleine. Il la prit avec le 
petit ffcigt fort adroitement; et la mettant sm Tongle 
de sêk pouce , il la fit voir au Sirien , qui se mit à rire 
pour la seconde fois de lexcès de petitesse dont étaient 
les habitants de notre globe. Le Saturnien, convaincu, 
que notre globe est habité , s'imagina bien vite qu'il 
ne Fêtait que par des baleines; et comme il était grand 
raisonneui' , il voulut deviner d où un si petit atome 
tirait son mouvement, s'il avait des idées , une vo- 
lonté 5 une liberté. Micromégas y fut fort embarrassé ; 
il examina l'animal fort patiemment, et le résultat de 
rexâmen fat qu'il n'y avait pas moyen de croire 
quune âme fût logée là. Les deux voyageurs incli- 
naient donc à penser qu'il n'y a point desprit dans 
notre habitation , lorsqu a l'aide du microscope ils 
aperçurent quelque chose de plus gros qu'une baleine 
qui flottait sur la mer Baltique. On sait que clans ce 
témps-là même une volée de philosophes revenait du 
cercle polaire, sous lequel ils avaient été fair« des ob- 
servations dont personne ne s était avisé jusqu'aloi*s. 
Lés gazettes dirent que le vaisseau échoua aux côtes 
de Bosnie, et qu'ils eurent bien de la peine à se sauver : 
mais on ne sait jamais dans ce monde le dessous des 
cartes. Je vais raconter ingénument comme la chose 
se passa , sans y rien mettre du mien , ce qui n'est pas 
uîi petit effort pour un historien. 
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CHAPITRE V. *J|^ 

Expériences et rayonnements des deux v&yckgeurr. 

MiCROMiGAs étendit la main tout doacemcnt vers 
Tcndi'oii oi* Fobjet paraissait, et avançant deux doigts, 
et les retirant par la craiute de se tromper , puis les 
ouvrant et les serrant , il saisit fort adroitement Icr 
vaisseau qui portait ces messieurs, et le mit encore 
sur son ongle, sans le trop presser, de peur de Fecra- 
sçr. Voici un animal bien, diflÊrent du premier, dit le 
nain de Satmne; le'Sirien mit le prétendu animal 
dans le creux de sa main. Les passagei^s et les geus de 
l'équipage, qui s'étaient crus enlevés par un ouragan , 
et qui se projaient sur une espèce de rocher, se met- 
tant tous en mouvement; les matelots prennent Aei 
tonneaux de vi», les jettent suf la main de Micromé- 
gas, et se précipitent après. Les géomètres prônent 
leurs quarts de cercle , leurs secteurs, et des filles la- 
ponnes C"*^), et descendent sur les doigts du Sîrien. 
Ils <m firent tant , qu'il sentit enfin remuer quelque 
chose qui lui chatouillait les doigts ; c'^ait un bâton 
ferré qu'on lui enfonçait d'un pied dans l'index : il ju- 
gea par ce picotement qu'il était sorti quelque chose 
du petit animal qu il tenait , mais il n'en soupçonna 
pas d'abord davantage. Le microscope, qui faisait à 
peine discerner une baleine et un vaisseau, nWait 

(*) y oyez les notes èvt Jiscu ui' s en vers sur la modérallon , 
(volume des Peetnes) , et celles du Russe à Para (volume dos 
ÇotHes et Satires), 
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pmat âc prise sur ua être anxssi imperceptiUeque des 
nomnes. Je ne prétends choquer ici la vaifité de per- 
sonne ^ mais je :>uis obligé de prier les importants de 
faire ici une petite remarque avec moi ; cest qu en 
prenant la tftÛle des horaioes denviroD cinq pieds, 
nous ne £ûsons pas sur la terrs une plus grande figure 
qif en ferait sur une boule àe dix pieds de tour un ani- 
niai qui aurait à-peu^près la six cent millième partie 
dun pouce en hauteur. Figurez -vous, une sub^ance 
qui pourrait tenir la terre dans sa main , et qui aurait 
des organes en proportion des nôtres ; et il se peut 
très bien faire qu'il y ait un grand nombre de ces subs- 
tances : or concevez , je vous prie , ce qu elles pense- 
raient de ces batailles qiui nous oiat valu deux villages 
qu il a fallu rendre. 

ie ne doute pas que si qiiek}ae capitaine des grancb. 
grenadiers lit jamais cet ouvrage ^ il ne hausse de deux 
grands pieds au moms les bonnets de sa troupe^ mais 
f e t'avertis qu'il aura beau &ère , <pie lui et les sims no 
seront jamais que des infiniment peûts. 

Quc^e adresse merveiUeuse ne âdlut-il Aoùc pos 4 
notre J>bilosophe de Sirius, pour apercevoir les atonies 
dont je viens de pÊHrIer! Quand Lewenhœk et Hart* 
s(^êr virent tes premiers ou crurent voir la grsrâe 
doni BOUS sommes fonnés, ik ne fii^nt pas,iï beau- 
coup frèsj une si étonnante découverte. Que) plaisir 
sentit SKcromégas en voyant remuer ces petites ra^a- 
chines, en eifeamkiant tons leurs tours, en les suivant 
chns tontes teurs opérations t comme il s'écm I eomcM 
il mit avec joie un de ses nncroscopes dans les mainfl 
de son compagnon de voyage! Je les vois ^disaient -ils 
tous deux à la feisj ne les voyoa-¥o<us f^ qui portent- 
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des fardeaux^ qui sa baissent , qui se relèvent? En par- • 
lant ainsi , les mains leur tremblaient, par le plaisir de " 
voir des objets si nouveaux j et par la crainte de les 
perdre. Le Saturnien, passant d'un excès de défiance\^ 
à un excès de crédulité, crut apercevoir qu'ils travail- • 
iaient à k propagation. ^A/ disait-il, j'ai /?/•« la nature 
sur le fait (a). Mais il se trompait sur les apparences , 
ce q«ti nWive que trop, soit qu on se serve ou non 
des microscopes. 



CHAPITRE VL 

Ce qui leur arriva a^ec des hommes. 

MiCROMiGAs, bien nieiUeur observateur que son 
nain, vit clairement que les atomes se pariaient : et il 
le fit remanjuer à son compagnon qui , honteux de 
s'être mépris sur larticle de la génération, ne voulut 
point croire que de pareilles espèces pussent se com- 
muniquer des idées. Il avait le don des langues aussi 
bien que le Sirien j il n'entendait point parler no« ato- 
mes, et il supp<>sait qu'ils ne parlaient pas : d'ailleurs, 
comment ces êtres imperceptibles auraient - ils les Oï- 
jganes de la voix, et qu'auraient-ils à dire? Pour parler, 
il faut penser, ou à peu près; mais, s'ils pensaient, ils 
auraient ^onc Téqulvalent d'une âme : or attribuer 
l'équivalent d'uue âme a cette espèce, cela lui parais- 
sait absurde. Mais , dit le Sirien , vous avez cru tout à 
1 beure quïls disaient l'amour; est-ceque vous croy«2^ 

(a) Expression de Fontenelle, secrétaire de l'acadiétaite dot 
ftçienees , désigné par le secrétaire de l'acadtmie de Saturne*, 
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qu^on puisse fiiirc lamour sans penser et sans proférer 
-quelque parole, ou dumoms sans se foire entendre? 
supposez-vous d'ailleurs qu'il soit plus difficile de pro- 
duire un argument quW enfont? pour moi, lun et 
Fautre me paraissent de grands mystères. Je n'ose plus 
ni croire, ni nier, dit le nain, je n*ai plus d^opinion ; 
il fout tâcher d'examiner ce^ insectes, nous raisonne- 
rons après. Cest fort bien dit, reprit Mipfomégas; et 
aussitôt après il tira une paire de ciseaux, dont il se 
coupa les ongles, et dune rognitre de Tongle de son 
pouce, il fit sur-lé-champ une espèce de grande trom- 

Î)ette parlante, comme un vaste entonnoir, dont il mit 
e tuyau dans son oreille. La circonférence de Tenton- 
noir enveloppait le vaisseau et tout Téquipage. La voix 
la plus foible entrait dans les fibres circulaires de Ton- 
gle, de sorte que, grâce à son industrie, le philosophe 
de là - haut entendit parfoitement le bourdonnement 
de nos insectes de là- bas. En. peu d'heures il parvint à 
distinguer les paroles, et enfin à entendre le français. 
Le nain en fit autant, quoique avec {dus de difficulté. 
L'étonneme^t dés voyageurs redoublait à chaque ins- 
tant; Ils entendaient des mites parler d'assez bon sens: 
ce jeu de la nature leur paraissait inexplicable. Vous 
croyez bien que le Sirien et son nain brûlaient d'impa- 
tience de lier conversation avec les atomes ; lé nain 
craignait que sa voix de tonnerre, et surtout celle de 
Micromégas, n'assourdît les mites sans en être enten- 
due. Il fallait en diminuer la f(»rce. Ib se mirent dans 
la bouche 'des espèces de petits cure -dents, dont le 
bout fort effilé venait donneir auprès du.vaisseau. Le 
Sirien tenait le nain sur ses genoux, et :1e vaisseau 
Avec l'équipage sur un ongle ; il baissait la léte et pM'laît 
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h9s. EmhBLj Imojetiiiaiitlonles cas pr^utions et hieti 
jA'tmtres eacore, ileoffimença ainsi son discours : 

insectes inrisibles, que k «am du Créateur s^est 
phi à faire aaitre dans l'abyme -de f infiuiment petit , je 
le remercie de ce cp^ii daigné me découvrir des secrets 
impénéticiMes. Peat*élre ne daignerait-on pas yous 
^ccgarder à ma cour , mais je ne miépi^ personne, et je 
•vouf offre ma protection. 

. 6i jamais il j a-en qvdqfiW détonné, ce^furent-ke 
igansqui enlendirœt ces paroles. Ils ne pouvaient de- 
-rîntr d'où eUes^partateiit, L'aonÂnier du yaisseau ré- 
jétSL Icf prièMs des exMdsncs, les matelots pirèren^, 
ict ÏM philoso^u^ du yai»eau fivent %m «[f stème ; Aais 
jgu«lque système qu'ils ûisent^ ils ne piuràrt jamais 
^bsyinerqni leur pariait. Leoakixle Satume^qui ayak 
èa yoîx |Âns ûovtce que Mîcromégas , leur ap^tt aloi^ 
en peu de mois àqueiles e<q)èces ils ayaiem à kke. fl 
leur conta le yoyage de Saturne^ les mit au &iit de ce 
j^u'était AL Micromégas^ et après lesinroir plamts d'être 
si petks, il leor demanda s'ils ayaient toujours été 
dims ce misérable éM. si yoisin de Faoëantissement, 
ce qu'ils faîsaieiit dans un globe qui paraissait aj^r- 
tenir à des baleines, s'ils étaient heoscnx^sHls multi- 
jpUaieBt , s'ils ayaicni une âme , etoant autres ^pestions 
de oeite;Bature« 

Un nosonflenr de la troufe , plus ba«li que 'les 
«ntreSy et choqué ée ce ipi'oin doutait de son âme, 
4ibMi!ra l'interlocuteur ayec dss^pîanules hna^iées sur 
un quart de cercle, fit deux statuons , et à la teoèième 
il^park aiosi : Vous croyez donc, monsieur, parce que 
m&m a^es mille tme^ depub la tête jusqu'aux pieds, 
^ ivptts^tes lu. ... Mille toficil s'écâa le uoi^ ; iufle 
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jcltU â'oà peut - il savoir ma haal3eiiir? mflie-tdMes! il 
ne se trompe pas d'ua pouce ; ^poi! cet atoote m'a 
mesuré! il est géomètre, il connaît ma grai^^ur; ift 
moi^ ^i ne le vois qu'à, travers un microscope, je ne 
connais pas encore la sienne! Oui, je vousai qicsuisé, 
4it le ^jstcicn, et jd oiesurerai hien enooi^e vê^pc 
grand compagnon. La proposition fut aooepti^ ; smi 
excellence se coucha de son long, car, s'il se fût tenu 
debout, sa tête eût^té trop au-dessus des nuages. Nos 
philosophes lui plantèrent iwi grand arbre dans \m 
endioit que le docteur Swift. nommerait, mais que je 
me garderai bicaa 4 'appc^w ptr *©» n«iia^ à cause de 
mon grand respect pour les dames. Puis , par une suite 
ée triangles liés enseofible, ils- conclurent qoe ce qu^ib 
Toyaient était, ^i effet un jeuue homme de cent vin^ 
fftille pieds de roi. 

. Alors Micri>Biéigas proneaça tes paroles : Je w^ 
plus qfie jamais qu il ne faut juger de rien sur sa griHO^- 
dei^ apparente. O DiEVy qui avee d^iné une int^j^ 
^Bce à des si&stancçs ^^i par^^iss^it si méprisabW, 
f inilniment petit vous coète aussi peu que l-infiniÉièât 
ffeû^] «t ^il 08^ possdiMe qu'il y ail des êtres plus pelils 
que^eê^X' ci, as peuvent enoope avoir un esprit supé^ 
prieur k oepx ^ ees superbes animaux que j^ai vus dânn 
lie ciel, doDt le pied sevl co^vrirail kgidbe oà je «uji 
-des^se&du. 

Un des j^ilosophes lui répondit qu'3 po^^^ût ed 
^ot^e^àretéQrpire qu'il esteai eilef dépêtres iatofiigeiils 
j^aucoup i^luâ petite qu« Tb^aame. Il li^i c^â^, uQii 
Jpas tout oe qi^ Virgile a dit de febuleuv «i»;ks ^l^eil^ 
les , mfiis c^ que S wama»erdam a découvert , et <îe qute 
%ëaumur A âis$é€ga^. |1 lui apprit .^u «pit y Stè^ 
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laniioaux qui sonl poiir les abeilles ce que les abeilles 
soot pour rhomme, ce que le Sirien lui-même était 
pour ces imimaux si vastes dont il parlait, et ce que 
.ces graud3^ animaux sont pour d^autres substances de- 
. , valit Içsquelle&ils né paraissenjtquecomme des atomes* 
Peu à peu la cooTersâtion devint intéressante^ et ]\Ii- 
cremégsys parla ainsi. 



CHAPITRE VIL 

Conpcrsatian avtc les hommes. 

O atomes intelligents , dans qui l'Etre éternel 's'est 
plu à manifester son adresse et sa puissance , vous de- 
vez , sans doute , goûter des joies bien pures sur votre 
globe ; car ayant si peu de matière , et paraissant tout 
esprit , vous devez passer votre vie à aimer et à pnser; 
c'est la véritable vie des esprits. Je n'ai vu nulle part 
le vrai bonbeur ; mais il est ici, sans doute. A ce dis- 
cours , tous les philosophes secouèrent la tête; et l'un 
4'euxj.plus franc que les autres, avoua de bonije foi 
.que 9 si Ion eu excepte un petit nombre d'habitants fort 
peu considérés , tout le reste est un assemblage de fous , 
.de méchants et de pialhoureux. Nous avons plus dé ma:- 
tière qu'il ne nous en faut, dit-il , pour faire beaucoup à% 
mal , si le mal vient de la matière , et trop d esprit si le 
mal vient de l'esprit. Savez-vous bien , par exemple , 
qu'à l'heure que je vous parle, il y a cent mille fous de 
nptre espèce, couverts de chapeaux, qui tuent cexijt 
mille autres animaux couverts d'un turban, ou qui sent 
Auassacrés par eux j et que presque par toute ^a jterre c'est 
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amsiqa^on en use de t^ps imi&éinorial ? Le Sirien 
frémit y et demanda quel pouvait être le sujet de ces 
bomblesqucrèDes entre ^de si dtaétïfo âuhnaux. ft$ agir,* 
dit le ' philosophe , de quelques td5> de houe grands 
comme votre talon* Ce n'est pas qu^uoun de ces mil- 
lions d'hommes qui se font égorger prétende un ^u- 
sur ce tas de boue. Il ne s'agit que de savoir s^il appar- 
tiendra à un certain homme qu'on nomme Su^an , ou 
à un autre qu'on nomme, je ne sais pourquoi, César. 
Ni l'un ni Fautre n'a jeûnais vu, ni ne venîi jamais , le 
petit coin dé terre dont il s'agit^ et presque aucun de ' 
ces animaux, qur s'égorgent mutoellemeut :, n'a jamais 
vu l'animal pour lequel il s'égorge. 

Ah I malheureux! s'écria le Sirien avec indignation^ 
peut-on concèvcwr cet excès de rage forcenée ? Il me 
prend envie de Mre trois pas , et d'écraser de trois 
coups de- pied toute cette fourmilière d'assassins rî- 
dkuks/^e voïisenî donnez pa^ la peine , lui réjwndit- 
on;* Us travatUent assez à leor ruine. Sabfaez quau 
.bout lie dix ans,. il ne reste jamais la ceâtièlne partie 
de ces misérables ; sachez que, quand même ik n'aiï- 
mient pa8>tiré l^épésyla faim , la &tigue ou Tintempé- 
sauce, les emportent presque tous. D'aiHeiirs œ n'est 
pas^eux qu'il Ëiut punir, ce sdnt ces barbares séden- 
tE|b?eSvqiii , du hnâ de leur cabinet , oi^nnent , dans 
le^ temps ide leur digestion , le massa€»*e dNin million 
«^hommes , et qui ensuste cte fout remerciet* Bmv so^ 
l0]ineUèiltent;<LB^oyageur se sentit éihu de pitié pour* 
laipetite race buinain^b, dmis l^ueUe A iécowtàit de 
sk étàâûapis cwtrastes. . Puisque voàs êtes du petit 
BiAnbre dês:sages, d^-âl à ces m^ssieus^^ et qu'aj^pa* 
K0mi]tic&tvw0c^jlttdz pej^miao Targent, 
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jUeMS&ei, |e v^ns e» pde, à ^oi. vaqs toi» occu|Ma« 
9ottg dîfl9é({uoai des ntoucbe»^ dit le philosophe^ 
p^m i^Sssmw^ des lii^ttes, boi» aidenibloBs des n«mr* 
^s, nwèô sommes dWmi sur deux ou ttoisrpoîntst 
que Q08S QiHmdivQS , el nous disputons smrdeoK on 
tptis mlW fne itoits n'^ie^^idons pas. H pdt âbsaitôt 
Cuitame m fiirka ^ aa Sdtwmièii d/kleamoger oas^ 
^mes ptmsawls, pour savoir k» dioses dont ib con>- 
Y^naicnt* ComlûeB ecMwptez'-i^oiir, dit cekd-oi^ do 
Uëtoib do^k Ganiedio i la gtonile étoile des Gémeaux? 
Us répc«idâ?efit tous à. la 6As : Trente^déus èdgÊém 
ot demii. Combien omoftet- tous cEiâ à la Lnno ? 
Soixante demi-diamètrasde la Tare en moinirffi.ioiidB; 
Combîœ pèse votre air? IL cr^it ks aUsaper , mais 
toi^ hii dttoni <pio Tak pèse eix^iron neuf oents ûnm 
nmns qu'un pareil vofamie de Peau k plus légèfe.^ 
et dix -neuf mille 6m moins qm For éo dmiat h^ 
petit m^iit àe SaUirne^ étawà de lemr» Tépotise&^. 
&t tealé de- prendce pour des sorcifirs ces méiiies) 
getftaïunfvielft itaiait niusi ont âme un^cpiar* dlienm 
aij||pitf£^aBt. 

Enfin Micromëgas kur dit : Puisque Tout saTee m 
hmx o» qui «Bt hors dk tous, sans douto tous aasmst 
eoiCKHie mieux oe qui est en dedans; Ditesrmoi en qpm 
C est qn^ Totife âme , e^ comment tous formes Tcp 
idées. lyes f hiksophor parlèrent taos kAà fois oonuma 
Mparayant : mais ik fiœvbMmdGdîJSéiseiits airia^ IUd 
|i)«S(^\4êiix oitûit Àrcslate , Fautre prononçait knonl 
de Bl^Msaanles;, celui^* dé MaU^heannbe^ eeiiùitreciiei 
htiknitis., Ofit antre, de Lodce. Ib TÎmsm'pénpalétkieR 
dîl^ «ont haut anrec «on&tnée : Uàme est une iatéî 
Iff^f^^t «iR^jQaw>n^[mrqiii eâk^ kimiisanceijtom 
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tote , page 633 do IV^litioe dn.Louvi^ . 

Je nVâtends pas tvop bien le g]?ec , dû le i^imL iNi 
-moi non {dus , dit l^^mite philosophique. Pourquoi 
donc y reprit le Sip^n, cit^z-vous un cerïaiu Arisiobe 
en grec ? C'est, réplic{ua le savajol, qu'il faut hmi eiter 
ce {fOLon ne comprend point du, tout dans la lal^i^ 
qu'on entend le moins. 

Le Cartésien prit la parole , et dit : L ame eet uîi 
esprit pur, qui a i^eçudans le ventre do sa mère touics 
les idées métaphysiques, et qui, en sortant de lâ,,e&t 
obligée d^aUer k Técole,. et d'appaidre tout de nan> 
veau ce qu'elle a si bien su , et (^'elle ne saura plus. 
Ce n était donc pas la peine /répondit l'animal de huit 
lieues 7 que ton âme fût si savante da^s le ventile de ta 
mèr-e y pour âtce si ignorante quand tu aurais de la 
barbe au m«nit<in. Mais quWtei^ds-tu par esprit ? Que 
me demandez- vous là, dit le raisonneur ? je «'^n ai 
point dïdéo ^ on 4bt que ce n'est pa« de la malice. 
Mais sai^-tu.cm moins ce qua c'est que de la madèife? 
TsHiieu^ répondit Tbomme* Par exemple^ cette pierf^ 
est grise, et d^une telle forme : eUe a ses trois â^Bst^u^ 
3Î«n^ , «Ue «â jfQêsmlB et divisible. Ëh bien ï dit le Si- 
rit a j cette chctte qui te pavatt être divisible , pesimta 
^ Sfi^j ^^^ di>?ais-tu bien ce que c'est? tu vom ^|uel- 
qj|i(ft$iattribiMj)9 mais k^fond de la cho^e le^^cbuiais-tu? 
aUm^dit i'autr^ X)^ lie sâ(i» d^nc poiat^e ^e c'e^tpi» 
la xnatiàre* 

Akm 11 . SCà'omégas adres^a^ la fwA^ ànoaiilre 
^s^ <[tt^ leoait wr «w pouee^lm 4l«ft&da oe qm 
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c'était que^son âme, et ce qu'elle faisait. Rien du louty 
répondit le philosophe mallebranchiste , c'est Dieu 
qui fait tout pour moi ; je vois tout eit lui, je fais tout 
en lui ; c'est lui qui fait tout sans que je m'en mêle. 
Autant vaudrait ne pas être, reprit le sage de Sîrius. 
Et toi, mon ami, dit-il à un^eibnitzien qui était 
là, qu'est-ce que ton âme ? C'est, répondit le Leibûî' 
tzien , une aiguille qui montre les heures pendant qu,e 
mon corps carillonne ; ou bien , si vous voulez , 
c'est elle qui carillonne , pendant que mon corps 
montre 1 heure ; ou bien, mon âme est Fe miroir de 
l'univers , et mon corps est la bordure du miroir : cela 
est clair. 

Un petit partisan de Locke était là tout auprès ; et 
quand on lui eut enfin adressé la parole : Je ne sais pas, 
dit-il, comment je pense, mais je sais que je n'ai jamais 
pensé qu'à Foccasion de mesisens. Qu'il y ait des sub- 
stances immatérielles et intelligentes , c'est de quoi je 
ne doute pas : mais qu'il soit impossible à Dieu de com- 
muniquer la pensée à la matière, c'est de quoi je doute 
fort. Je révère la puissance éternelle, il ne mappar- 
fienf pas de la borner ; je n'affirme rien , je me con^ 
tente de croire qu'il y a plus de choses possiUes qu'on 
ne pense. ^ 

L'animal de Sirius'^sourit : il ne trouva pas cdui-là 
le moins sage', et le nain de Saturne aurait embrassé le 
sectajeur de Locke sans l'extrême disproportion. Mais 
il y avait là par malheur un petit animalcule ^n bon- 
n«t, carré j qui cotipa la parole à tous les animalcules 
philosophes ; il dit qu'il savait tout le secret', que cela 
se trouvait dans la Somme de S. Thomas ; il regarda 
jtle liaot ep bas les deujc habitants célestes.^ ii leut soi:^.' 
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tînt que leurs personnes , leurs mondes , leurs soleils , 
?eurs étoiles, tout était fait uniquement pour Thomme. 
A ce discours nos deux voyageurs se laissèrent aller 
l'un sur l'autre en .étouflfant de ce rire inextinguible 
qui, selon Homère, est le partage des dieux; leurs 
épaules et leurs ventres allaient et venaient, et diins 
ces convulsions le vaisseau que le Sirien avait sur son 
ongle tomba dans une poche de la culotte du Satui- 
nien. Ces deux bonnes gens le ehercbèrent long-temps; 
eûfin ils retrouvèrent Féquipage , et le rajustèrent fort 
proprement. Le Sirien reprit les petites mites j il leur 
parlarencoré avec beaucoup de bonté, quoiqu'il fât uir 
peu fâché dans le fond du cœur de voir que les infini- 
ment petits eussent un orgueil presque infiniment 
grand. Il- leur promit de leur faire un beau livre de 
philosophie, écrit fort menu pour leur usage, et que 
dans ce livre ils verraient le bout des choses. Effecti- 
vement il leur donna ce volume avant son départ ; on 
le porta à Paris à l^càdémie des sciences; mais, quand 
le secrétaire l'eut oiivert, il ne vit rien qu'un livre tout 
Uanc : Ah! dit*il , je m'en étais bien douté. 



Tlir DE MICROMÉGAS. 
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HISTOIRE 

D'UN BON BRAMIN. 



Je rencontrai ilans hms yo3pages un vietnc bramin^ 
homme fort iagc , plein d'esprit et très savant : de 
l^s il était ricbe, et partant II en était pins sage en^ 
c«ré^ car, i^ manquant dé rien, il n avait besoin de 
troiûper personne. Sa famille était très bien gonyer- 
née par trqîs belles femmes qni s^^taâiaiènt à Itn 
pktire; et quand il ne samnsait pas avec ses fionaimes ,. 
à s'eccnpdh H philosopher. 

Prés de sa maison qai étak beUe^ omée A aecom^ 
pagnée de jardins charmants , demeurait une TÎeîUé 
Wietine, bî|^te,.inibéciie et assez pMivre. 

Le bramin me cKt un jour : je Vondrais à^étre ja» 
maïs né. Jb lui demandai pour^DK>f. fl me vépixiditi 
JTétudie depuis quarante ans, ce sont quarante annéeé 
de perdues; j'enseigne les autres, et j'ignore tout; cet 
état porte dans mon âme tant d bunuliation et de dé- 
goût, que la vie m est insupportable. Je suis né, je vis 
dans le temps, et je ne sais pas ce que c'est que le 
temps : je me ti'ouve daûs un pmnt entre deux éter- 
nités, comme disent nos sages, et je n'ai nulle idée 
de Tétemîté : je suis composé de matière; je pense, je 
n'ai jamais pu minstruire de ce qui produit la pen- 
sée : j'ignore si mon entendement est en moi une 
simple fiiculté, comme celle de marcher, de digérer, 
et si je pense avec ma tête comme je prends avec mes 
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tnaàm Non-aenleflKait le iirincîpe do ma pensée m^est 
iiiccmfiii/itiai& h principe de mes. nroirreiHeBCs to^e$l 
égalemmit cacbé r je ne sais pourquoi f exisle^ ce^n*- 
^int on tàxs &it diaque jour des cpestion» sur tcMis ces « 
points; il fiiut népmidre, je n'ai rien de bdli Â dire : \é 
faàie bçsauco^^ et je cbmeiire conAis cft Inniteux do 
moi-mêtne après avoir pas^ié. 

C'est bien pis qùaâd on nœ demande m Braifta a 
âé produit^^mr Yitsnoo^ ou s 3s sont too» deux éUft*. 
ncls. Dieu m est témoin xpui |e fi'îen sa» pas tin inoi, 
^ ilry paiTak bien à mes leponses* Aii! ttnan Tévérend 
pinr^ me âit*ony a{^i»ie2^iH»» coniiiient te md 
fanmde traite 3a Sarre. Je »iis aussi en peîsiei^ cen^ 
qiâ jnq fimt cette cpestion : je leur £s '^Quelquefois 
epoB tout est k mieux du moiule; mais ceiux qui xmt 
ëté munés et snitilés à la -guerre li'en croient rien , ni 
UDok ndn plus : je me retire chez moi accablé de inâ 
curiosité et de mon ignorance. Je lis nos ancieitt 
fotns^ek ils redoublent mes ténèbres. Jk parie i mes ' 
iangpggnflttsi; les uns me répomdeBt ^'iî lnut jom 
âehLyifby et geimoquier dès hoimies^ lesauttes crotetit 
savoir quelqu» cime, ël se perdent dam des idées 
toBtxiiVJ^fatiteB f tnut augmente* le sentiment doulou- 
feux que } épreuTie. Je .sais ft^ quelquefois de tom^ 
bét dû» le désespoii^iquaml je songe qu'après toutes ' 
mes xodÉssdbes ^mûnmwd d'eé )e vi«ôs, ni ce que 
fB9irây »(sil|'(rmp^élictf q[fcé jedev^et^^ 

JL'étGtt de Qcp htm Ibommv «se fil wkeypdm peitte^ 
f«iÉo»ne ii^te iii'i^his^falMmMl^, m de lueSieut^ 
£à ifÊ» luL Je ^eufOffjqae pfaisi ii^vait de tamièves ^ 
ésus MU ^^n ds is sm ^nAe s^nsiiiifilé ^b^ï» i^a. 
r^plusâ ètsttutdiieèuttM. 
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Je vis le m^e jour la yieifle £&mme quLdemeiirail 
àms son voisinage : je lui demandai si elle avait ja^ 
mais été affligée de ne savoir pas coiximent son âmo 
était faite. Elle ne comprit seulement pas ma qaes-^ 
tion : eUe n'avait jamais réfléchi un seid moment df 
sa vie sur un seul des points (jui tourmentaient le 
i>ramin : elle croyait aux métamorphoses de *Vitsnoii 
de tout son cœur;-èt pourvu qu'elle pût avoir quel- 
quefois de 1 eau du Gange pour se laver, elle se croyait 
la plus heui^use des femmes. 

Frappé dtt botihcur.de cette pauvre créature, je 
revins à mon philosophe, .et je lui dis : N'êtes -vous 
pas honteux d'être malheureux, dans le temps qu'à 
votre porte il y a un vieil automate qui ne pense à 
rien , et qui vit cpntent ? Vous avez raison^ me répon-» 
dit-il; je me suis, dit cent fois que je serais heureux si 
l'étais aussi sot quQ ma voisine , et cependant je na 
voudràispas d'un tel bonheur^ / 

. Cette réponse dé inon bmmin me fît une plus 
gvaiide impression que tout le r^te ; je m'examinai 
moi-même, et jd vis qji'en eflfet je n'aurais pas voulu 
être heureux k condition d'être imbécile. 
. Je proposai la choèe à des philosophes, et ils forait 
de moti avis. U y a pouctant^ disais-je, une furieuse 
contradiction dans cettç manier» de penser : car enfid 
de, quoi, s'agit-il? d'être heuseux. «Qu'importé d'avoir 
de l'esprit ôu: d'être sot?- Il y a bionplùs: ceux qui 
sont <joeJe»ts de leur êire scmt bienl sûrs fl'étre jdon- 
teats'; ceux qui rai)s(«ment ne senti pas si sûrs'de bi«ii 
raisonpfer/U est dbnc clair., 4imj-je^ qu'il faudrait 
choisir de n^âvoir pas le sens commun, pour peu qii^ 
ce sens commun contiibtt6;à)totie.nud-êtreJ.Jput l» 



yGoogk 



HISTOIRE d'un bon BRillflir. lyy 

monde fut de mon avis, et cependant je ne trouvai 
personne qui voulût accepter le marché de devenir 
imbécile pour devenir content. De là je conclus que si 
nous faisons cas du bonheur, nous faisons encore plus 
de cas de la raison. 

• Mais, après y avoir réfléchi^ il paraît que de pré- 
férer la raison à la félicité, c'est être très insensé. 
Comment donc cette contradiction peut -elle s'expli- 
quer? comme toutes les autres. Il y a là de quoi parler 
beaucoup. 



FIN DE L HISTOIRE D UN BON. BRAMIN. 
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CANDIDE 

ou ^ 

L'OPTIMISME, 

TRADUIT DE L'ALLEMAND DE M. LE DOCTEITK RALPH, 



Avec les a4dition9 qu'on a trouvées' dans la poche du docteur , 
lorsqu'il mourut à Minden , l'an de grâce 1759. 
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CANDIDE, 

ou 
L0PTIMI5ME. 

CHAPITRE PREMIER. 

Comment Candide fut élevé dans un beau château, el 
comment il fut chassé d'iceluL 

Il y ayaît en Vestphalie^ dans le château de M. le 
baron de Thunder-ten-tronckh, un jeune garçon à qui 
la nature avait doéné lés mœurs les; plus douces. Sa 
physionomie annonçait son âme. Il avait le jugement 
assez droit,. avec Fesprit le plus simple; c'est, je crois, 
pour cette raison qu'on le nommait Candide. Les an- 
ciens domestiques de la maison soupçonnaient qu'il 
était fils^e la sœur de M. le baron, et dun bon et 
honnête gentilhomme du voisinage, que cette demoi- 
selle ne voulut jamais épouser, parce qu'il n'avait pu 
SrouVér que soixante et onze quartiers, et que le reste 
e son arbre généalogiqiie avait été perdu par Fin jure 
du temps, ' ' '^ ' 

M, le baron était un des plus puissants seigneurs 
de la VestphaBe^ car son château avait une porte et 
des f^pêtres. Sa eran4^ salle, ijiême était ornée d'une 
]^pj^serie. ^Toiis les chiens, d^. ses. basses-cours comr 
pçsfa^çfit une m^eute dans le besoin ; se» palefreniers 
étcUeut' ses piqueurs 5 le vicaire du y^^^ était son 
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grand-aain6nier« Ils rappelaient tous Monseigneur^ et 
Us riaient quand il Êiisait^^ contes. 

Madame la baronne, qui pesait environ trois cent 
cinquante lirre»^ s^atlîraitptr là une ^s grande con- 
sidération , et faisait tes honneurs de fa maison avec 
une dignité qui la rendait encore plus respectable. Sa 
fille Cunégonde, âgée de dix -sept ans, était haute en 
couleur, fraîche,grasse ,appétiS8apt^Xe,fils du baron 
paraissait eu tout digne dé son père. Le précepteur 
Pangloss était Foracle de la maison, et le peli^ Candidç 
écotKtait âes leçons Avec toute la bonne foi de son Sge 
et de son caîâCt^e. 

Pangloss enseignait la métaphysico-théoloEO-cos^ 
molo-nigologie. H prouvait admirablement qu il n^y a 
pas d'e&t sans cause , et que dans ce meilleur des 
mondes possibles, le château de mopsei^eur le baroq 
était le plus beau des châteaux, et madame la inâiIleQré 
des barDilnes possibles. 

Il est démontré, (Ësait-ril, que les choses ne peuvent 
être autrement; car, tout étasit fait pou)r une §a, tout 
est nécessairement pour la meilleure ficL Kemdrques 
bien que les nez" ont été faits pour porter des lunetWS| 
aussi avons-nous des lunettes. Les jalubes sont visi- 
blement instituées pou^ être chaussées, et n^us avon^ 
des chausses. Les pierres ont été formées pour être 
taillées, et pour en Ëibre des dbftteaux , aussi <aoxisëi- 

reur a uu très beiAu dhiteâû ; lé ^us ff^nS bârtm dis 
province doit êtfe le mieux logé : et Ué c!oàtoii$ 
étsht faits ^omr être tïfâugés, ootïs mângéôns du ^ôti 
tdttte tenêe î pJâr (ièu$è<jueiût céut Juî oïit âtaoèê 
^e t<mt est Wça dut ê&t une sî^ttise^î fffeîtaft dite ^û>f 
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CliwMi émmmk amiMhMBMf , et «rdyait îqikh 

tii^Benem Mh^ ffMifÊtU ne {irit ^flsetb la hardiesse 
de le hd Sm. fi conekiail qu'après )e bonheor d'éJre 
mé hàton es Thttiid«f40ii4rcmckk, le second degfé de 
b^ieinr .était d*4«w madtmrisolle GtiHégondè^ le troi- 
même de k Toîr Maa hs }<Mirs^ et le qnatoiêitra ëetn 
ttjodte matlie Ptt^â», h fim grand {AHloso^^faede la 
province, et pav 0M9éq[tiesl de toute la (em. 

Up jour Cunégonde , eH se promenant auprès du 
château dans le ptit bois qu'on appelait parc, vit 
entre des broussailles le docteur Paagloss qui -donnait 
une leçon de physique expérimentale à la femme de 
chambredesamère,petite brttoie^très joliéet t«i»«Socile. 
Comme mademoiselle Cunégonde avait beaucoup d^ 
disfwsîticms pour les iéienoes^ elle obeerfa ssns sotif '• 
fier les expéneaces téitéiées dont rile fbt tée^imi; 4kf 
ypit dsôremeo/t k f aàson suffisaste da deeMtf , lésf ^fll^ 
et les causes, et s en letourûà toute agflée^ touf^ 
•pmmmj toute mqfdie da ^ir d'^ÉlM sa^ittxto, ém»- 
gecoÉt ^'(dle pmivait Mm étrs la pà^m «tdBsMtto 
du je«De CsBp&ke, qtBf ottnâft 9mA 4tM la sienne. 

Bile ternoontra Ckadide en rereUAnf ati cjbltoM, 
et M«^ : Canddé tmgit sMâi. Elk foi dit bof^evr 
ifmM vok entstoo^e; et Cafidide M paAà êsmê* 
smw Cê qWil àmÔÊ. Le lendemam après le ^Inef, 
emiile 4n s^tftit et taMb, Cunégonde et Csa^Sàèe se 
tÊcmviNsm deiorière itA pafffvtnf ; Cuttdgotide laissa 
tmAer sott iiiMtçbo^, Gitndide le tsanossa; elle bi 
fàt kmeeemmetti la hkâ, k jeune homme baisa in^ 
B<R»miffiient la nuM de k }e«i^ demoi^e arec un<^ 
^tteîtAjr t»e mm^iÊiàllé^^^mepiffé trate peonietdière} 
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leifrs bouches se Feiia^{^*ir^t^ kais jeox Vasflmn* 
nièrent, leurs genoux treiaUèi^t> jburs mains, s^éga^ 
rèrent. M. le baron de Thunder-teu-tronckh passa 
auprès du paravent, et voyait cette cause et cet effi^t, 
chassa Candide du château à grands, coups de pied 
dans le derrière^ Cunégonde s'évanouit : elle fut souf- 
fletée par madame la baronne <|èsqu elle fiit revenue à 
elle-même ; et tout fut constaté dans. le plus beau et 
le plus agréable des châteaux possibles. 



CHAPITRE IL 

Ce (jue dennt Candide parmi les Bulgares» 

ÇjkVDVDiBy chassé du paradis terrestre , marcha long'* 
temps isans savoir où, pleurant ^Icrvant lès yeux au' 
del , les tournant souvent vers le plus beau des chfl* 
teaux qui renfermait la plus belle des baronnettes ; il se ' 
coucha sans souper au milieu des champs entre deux 
sillons^ la neige tombait à gros flocons. Gandide.tout 
transi se traîna le lendemain vers la ville voisine ijui* 
s appelle Valdberghoff trarUi-dik-dortf ^n'ayant point 
d'argent, mfourant de faimetdelassitnde. Ds'arrèta tris-r 
tement à la porte d'un cabaret. Deux hommes l^ibillés 
de Men le remaïqu^etit :^Camarade, diï l'un, vottài 
un jsune hp^ime très bien £ût , ^ qui a la tailjk re-^ 

r'se. Us s'avancèrent vers Candide., et le prièl<âil k 
er très civikmetnt. Me^urs , lwr»dtt Candidcc 
avec ux^ modestie charnumie^vou? me faites beauèoupr 
4^9DA^^r, i^ais je ii'«^ pas 4c .quoi payer mon écot»- 
AM luon^eurj ,^ dit lui des. bMus,^ les personnes d^ 
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votre figQJpe«l 4e votZ€^ mérite ne.paieirî jamais rien -; 
u^ait^ypm pas ^inq pieds <iBq pouces de haut 2 Oui , 
mesmura, c'e^ ma taille, dit-U enÊûsànt la réye-* 
rëùce. Abl sË^i^ieur ^mettez-vous à table, noit«-seule- 
pteot nous vous défrayercfïis, mais nous ne soof&irons 
jaHUiis qu^uu hQiÈuue comme vous manque d'argent ; 
les hoiumes ne sont &its que pour se secourir les uns 
les-auU^BS* Vous avez jf^ison^'dk Caïidide; c est ce que 
M. Paugloss m^a toujours dit , et je vois bien que tout 
est au mieux. Où le prie d accepter quelques écus, il 
les prend et veut faire, son billet, on n'en veut point, 
on se liiet à taUe. N'ai^nez^vous pas tendrement? . . . . 
Ohl oui, répoudiï-il, j'aime tendremaut mademoiselle 
Cunégonde. Nou, dit l'un de ces messieurs, nous vou& 
demandons si vous n'aimez pas tendrement le roi des 
Bulgares. Point du tout , dit^il, car je ne l'ai jamais 
vu. -^ Comment? c'est le plus charmant des rois, et il 
faut boire à sa santé. — Ohl ti^s volontiers , mes-s 
sieurs ;.et il boit* C^en est assez, 1\^ dit*on, vous voilà 
Vappui^ le soutien , lé défenseur, le.béi^ois des Bulgares^ 
votre fortune est JÉiiCe , et votre gloire est assul:ée. Ou 
lui met sur-le-chatnp les feri aux pieds, et on le mène 
du régin^ntv^n le fait tourner à droite, à gauche, 
haus^r la baguette, remeltre la baguiette, coucher en 
joue, tirer, doubler h pi^, et on lui doune treutecoup^ 
de bâton, le leîuiemaixL il &it ToSércioe un peu moiu» 
mul, et il ne reçoit <{ue.vû^t coupsi le sudendeuiaia 
on ne lui en.donn^que. dix, et U é^iys^^idé par, ses 
camarades eo^3(une im prodige. . ^ -'^ 

Candide stupé£tit ne démei^it pas epcore trop bien 
comment il était un hérof;« U s'ati^ un beau jour de 
printemps de s'aller promeuer, marchant tout droit 
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ètpimïi l«,mif«it (pie é&!xà im pfif3^>de l^)èi^é 
humaine, coifittie de lespèce ammale, de se sei^ d(s 
aes jambes à 6^:1 plaisir. U B'eot pas M% débx Ken^ 
^pe yoîlà quatre autres hépes de six pkis cpitr l'aitoi^ 
gneiit, qui le lient, (}iû le laènteml dans im cadi^t. Oa 
hii demân^ jurkliquetiieitt ce qu'il akimit le mesit 
d'être âistigé trente-s^lbîs par tcmt le r^meut, om de 
receToûr à la tok deuae balles de plemb dans Ist cer- 
f^Ue. Il eut beaudke que les Tabulés soot libi>e5, et 
fu^ft ue ircFulait ni Tmi nî Favrtre, il &llut fiûe uu 
ebosr^ U" se délef miud, eu i^ie^u du deu de-S^i^ qu'en 
nomme liberté y ^ passer t?enle*-8ix feia^ par les ba>^ 
goetDes; il essuya deux pomeuades. I^e régimeiil hélait 
eoiBpOBé d& 4eux imUe boitt^es; eela lui composa 
quatre nnSe eenps de bagu«lte, qui , depuis la nuqu« 
du^c^M fUsqOfcRi en}, lui décemrireut les xausdes et 
)es uieiii. Coimne un alkût procéder à ta ireisièiutf 
course, €aii£d&n^ pouvant plu» dettanda «fi grâce 
quVu TodiAt bteu a^ôk la bouîé ds luâ^esteser la tét^ ^ 
U obtisil cette fiv^ur*, eu kibsmde lesyeus; euie âtil 
aaiettre ài geueius. Le véi des Bcdgares pi^se éênt ce 
mnneBt , s?i»£mue du mma >du po^ien t ; et «emiue ce 
tmmém un gmudgtek^îlcenpnt^pldT^evtee^i/il 
appnt^CaOfdbde, que c'étah^ui' jemra^Mélaf^^ 
lM^uevafiitde0<àeeeS'deceift0«der,^4i kâ^àdeé^i^ 
sa giice m^ im^éâmMuf^^ qui ee«a lèuée^dims tous 
iiês jo»«0Mut et^ÂiMMUsIeesiteles» {]h biuv^diipi^ 
gieu p^émAG^aSiàm eu Iveie seuiarile» uv^ leséteél^ 
lients enseignés par DieseoriAe. H avai^4^uR pe«t 
de pe«u , eft ^pcMvrak noasdiiepqttRid hték des Sutures 
livra bfttftiib aW T0i dtosAbgMB. 
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CHAPITRE III. 

Comment Candide se saui^a Centre les Bulgares y ex 
^ ce (juîl devint. 

RiEH n'étiBt M beati, m leste, si k-illaift, Sf bien ov^ 
donne /{ne les deux armées. Les tiidœpetles^ les fifres , 
les hautbom^les tsEmbonn, les ean^ias, £[»*mdieiit une 
KaraMn»e teUe ^'i of^f e» eut jamaifi en enf&t. Les 
Canons rearrersèraitt dabotd à fm. près six mille 
hommes de cbapcpie (^té; ensuite la itiousqu^crie ôta 
du meilleur des mondes enyiron neuf à diJc mille 
coquins qui en infedtaieirt la surface. La baïonnette 
fut aussi la raison suffisante de la «art de qiiel^[aes 
milliers d'bommes. Le tout percnmt bien se monter à 
une trentaine de miUe âmes. Candide, qui tremblait 
comme un |)&ilo8opbe)^ se ^cba dtt qomux ^u^il ]^ 
pendant cette boueber» bi»0ifque. ♦ • 

Enfin, Wtdis qm hm :deirx rok ûméeot cba«ter 
des Te Deum, cbacim étns son c^np^il pfk le parti 
d'aller taisomier aiUtcffS des 0Êm et ées cMëes. il 
passa pa7-dessas des tas^ de moits et de HftOtirafits , el 
gagna d'abotfd utt ^lige i^m ^ ii était 0à e€»di^ : 
c'étmt un riHage âisare que Us Bc^fims srMèAt brâlé, 
selon les kis <hi droit pul^. MèmvMbiPi^i^TêÀ^ 
as amp» Teg»tdaEie»tx»Hmrir hm^ iem^ies égwgéei^^ 
^ tenaient leiu^s eaâints à leurs monelies sangtan*- 
tes; là des fiHes éventrées , après ^rvoir assouyi les 
, besoins initiireis de qudques héroé , refndaiait les der- 
niers sMpûrs ; d autr^ à demi bridées Paient qu W 



yGoogk 



l88 CANDIDE. 

achevât de leur donner la mort. Des cervelles étaient 
répandues sur la terre à côté de bras et de jambes 
coupés. 

Candide s'enfuit au plus vite dans un autre village: 
il appartenait à des Bulgares , et les héros abares Favaien t 
traité de même. CancHde , toujours marçhiint sur des 
membres palpitants , ou à travers des ruines , arriva 
enfin hors du théâtre de la guerre, portant quelques 
petites provisions dans son bissac, et n oubliant jamais 
mademoiselle Cunégonde. Ses provisions lui man- 
quèrent quaiid il fot en Hollande; mais ayant entendu 
dire que tout le monde était riche dans ce pays-là, et 
qu'on y était chrétien , il ne douta pas^ qu'on ne le trai- 
tât aussi bien qu'il l'avait été dans le château de M. le 
taron , avant qu'il en eût été chassé pour les beaux 
yeux^de mademoiselle Cunégonde. 

U demanda Taumône à plusieurs graves personw 
nages, qui lui répondirent tous, que s'il continuait k 
faire ^e métiiO:*, on l'enfermerait dans une maison de 
conwction pour lui apprendre à vivre. 

Il s'adressa ensuite à un homme qui venait de par- 
ler tout seul une heure de suite sur la charité dans 
une grande assemblée. Cet orateur le regardant de 
travers, lui dit : Que venez-Vous faire ici? y êtes^ous 
pour la bonne catise ? Il n'y a point d'e&t sans cause^ 
répoBjdit mode^ment Candide; tout est enchaîné né^ 
€ds$airemant, et arrangé pour le mieux. II a Ëillu que 
je fusse chassé d'auprès de mademoiselle Cunégonde'^ 
que } aie passé par les baguettes, et il fiiut que je de-^ 
mande mon pain , jusqu'à ce que je puisse en gagner^ 
tout ceU ne pouvait éu-e autrement. Mon ami , dit I'o-l 
rateur, croyez-vous que le pape soit Tantechrist? Je ne 
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l'avais pas encore entendu dire ," répondît Candide; 
mais, qu il le soit, ou qu'il ne le soit pas, je manque de 
pain. Tu ne mérites pas d'en manger, dit l'autre : va, 
coquin , va misérable , ne m'approche de ta. vie. La 
femme de IWateur ayant mis la tête à la fenêtre, et 
atvisant un homme qui doutait que le pape fût ante- 
christ, lui répandit sur le chef un jdein . . . O ciel! 
à quel excès 3e porte le zèle de la religion dans ks 
dames! 

' Un homme qui n'avait point été baptisé , un bon 
anabaptiste , nommé Jacques , vit la manière cruelle 
et ignominieuse dont on traitait ainsi un de ses frères, 
un être à deux pieds sans plumes, qui avait une âme; 
il l'amena chez lui , le nettoya , lui donna du pain et 
de la bière, lui fit présent de deux florins , et voulut 
même lui apprendre à travaîHèrdans ses manufactures 
aux étofies de Perse qu'on fateique en Hollande. Can- 
dide se prosternant presque devant lui s'écriait : Maître 
Pangloss l'avait Ken dit que tout était au mieux dans 
ce monde ; car je suis infiptmeQt plus touché de votre 
extrême générosité que de la dureté de ce monsieur à 
manteau noir, et de madame son épousé. 

Le lendemain , en se promenant , il rencontra un 
gueux tout couvert de pustules , les yeux naorts , le 
bout du nez rongé , la bouche de travers , tes dentsf 
noires, et parlant de la gorge, tourmenté d'une toux* 
violente, et crachant une dfsnt à chaque eflfort, ' ' 
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CHAPITRE IV. 

Comment Candide r&ieontra son ancien maître de 
'■ philûs(^hie^ le docteur Pangloss^ ei et (pd sn 

CjandidEj plus ému encore de compassion que d hoi^ 
ceur, donna à c^ époHvantâUe gueux les deux flocîns 
qu il, avait re^us de son honnête anabaptiste Jacques» 
Le &Qtôme le regarda fixement, v«rsa des larmes, ^t 
sauta à son covi. Candide effiayé recule. Hélas! dit h 
msétâhh à Tauti-e misérable, ne reconniùssez - votv 
fim TOt|:e cber Pangloss? Qu entends- je? vous , mom 
ç W maître ! voua , dans cet état horrible I quel maljmur 
Yoos^est-il deoc ân:i¥é?pottrquoi n'âtes-vous {dus da^ 
le pks beau des dbât^x? quW devenue made^- 
moi^cUâ CwQégoi]ide , la perle d^s filles^ Le chef -d'ceuv«9 
4e la najtnce? Je u'eu peux plus , dit Paogloss. Aussi** 
tôt Candide le mena dans Tétablede l'anabaptiste,^ 
il lui fit mang«r un peu de ptmi.et <^aiid Pangloss â)Jt 
i^it : t3x bisn I lui dk-il,(Cani^oade? £Ue ^ motte , 
sirprit Tatttjpe. Caadides-'éirwoait i ce^ mpt : sou aiyu 
i;appda aes sma «^«6 ua peu de maavaia vinaigre qui 
8^ t]:v>uva f^ax/hasaiHi dans Kélable. Candule rouvre h$ 
yeux. Ciwiî%Qiide est moste] Abl meilleiir d^ mondbsi 
où étes-vous? mais de quelle maladie est -elle morte? 
ne serait-ce point de n^'av^ir vu cbasser du beau chà' 
Ceaa de monsieur sort père â ^ands coup de pied ? 
Non, dit Fapgloss^ elle a été éventrée par des soldats 
jMiares^ SL^pès avoir été violée autant qu'on peut 
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idu*e; 'ûs ont cassé la tète à monsieur le baron ^ qui 
youkk ladéfenclrc; inadame la baronne a été coupai 
en morceaux; mon pauTre pupille traité précisément 
comme 6a sosur; et quant au chàieau, iUi'est pas r^êtà 
pierre sur pieuse, pas une grange, p^^in mouton, pas 
wBt canard y pas un, arbre; mais nou^ a^ons été bien . 
vengés, car les Abaves c^ ont fiiit autani dans une 
basoanie voisine qui aj^pact^iak à un seigneur bul- 
gare. 

Â ce discours Candide sévanirait enôoce; inaû re- 
venu à soi , et ajtant dit tout ce qu'il devAtt ^ks , il 
senq^ de la cause et de La&t, et d& 1â raii^» m&r 
santé qui ^ait mis Piaigloes dans un si pileux ét^ 
Béla&ldft l'autre, cW l'amour : V^mo^^ le conss^b^ 
tour du ^w bmmaÀn, te coaservaieur de Vnnmm^ 
^Une de tous les ^tres sensibles , le tendre amour, 
ilélasj dit Candide, je l'ai eonnu (set amour, œ soii- 
yecii^ dfis^ cmurs, cette âme de nptoe Ame; il ne m-<i 
î^ wùs Yolu qu'im baiser et viagt coups de ped.aa 
cuU Oo^mment cette belle^^^anse ^ti^e pu.prody^ fft 
vous ui^^BTet si abcmunaJUe? 

£49g|fi^.r4pM4itr<œ ert^t^mes*: Q m^mebg» Csm^ 
dide ! vie^iiM^ea connu PdqpLi0lte;^,c«Clei jolie sQÎVdnifl 
de notcoai^aste baronne -, j^rgpAlédap^ les l^as lee 
délices du paradis , qui ont produit ces tourments d'en* 
fer dont voiis Oie voyea iéy<Êf6 ^ ^Uf» en^étatiiofeclée , 
el]#^pn «si^utréti^iiutrlltt. Fiifuetlt kmU (H^fgémit^ 
jd^Urd^dcii^r tràfisa¥atM3fuii«iRa«t vvaxmkài k ^ontm^^ 

4!mii<^fkMm de e^Wiiw^^ WiemaiààmukMn* 
quise, qui le tenait d'un page, qui Famt: m}u d W 
Çkm\«i qpip 4toKt 'imrkft^ ïkymk «a «ft 4«0ile ligne 
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dan des comps^ons de ChristopTié Colomb. Pour 
moi , je ne le donnerai à personne , car je me meurs. ' 

O Pângloss ! s'écria Candide , voilà une étrange gé- 
néalogie! n'est-ce pas le diable qui en fut la souche? 
Point du tout, réplîqtia ce grand hèmme ; c'était une 
chose indispensable dans le mciMeur des mondes , un 
ingrédient nécessaire; cay/si Colomb n'avait pas at- 
trapé dans une île de l'Amé^que cette maladie qui 
empoisonne la source de la génération , qui souvent 
même empêche la génération , et qui est évidemment 
l'opposé du grand but de la nature, nous n'aurions nî 
le chocolat ni la cochenille ', il faut encore observer 
que jusqu'aujourd'hui dans notre continent cette-ma- 
ladie nous est particulière, comme la controverse. Les 
Turcs, les Indiens, les Persans, les Chinois, les Sia- 
mois, les Japoîiais ne la connaissent pas encore *, mais 
ft y a une Taison suffisante peur qu'ils la connaissent à 
leur tour dans quelques siècles. En attendant, cHe a 
feit un m^^yeilleux progrès parmi nous, et stotdtit 
âans-ees grandes armées composées d-'honnéteàèlipetl- 
diaires bien élevés , qui décident du destin des Etats 5 
on petit assurer que , ^tad trente miUe jbdmmes com; 
battent en bataille rangée Contre des troupeis égales en 
^loiûbre , il y a environ vingt mille véroles de chaque 
côté. \ 

Voilà qui est adihirable , dit Candide ; mail' il faut 
vous fii^^érir. Et ooinm^ le puis-je? dit Pânglossï 
je n'ai'pai le sou, moii ami, jst dans toùt^réténdùé'dft 
te globe ^on nejpeut aise hke saigiièr, ni prendre un 
lavement sais f^yer, ou sans qu'il j ait quelqu'un qui 
paie pour nbuisi ; . '^ 

Ce dernier discourt détermina Gan$de; U alla sq 
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jet^T anzpieâs de son charitaUe anabaptiste Jacques, 
et lui fit une peinture si touchante de 1 état où son ami 
était réduit, qt^ le bon hoàisae u^é^ta pas à recuoîilir 
le docteur fangloss j ilde fit guérir à ses dépens. Pan- 

' glosé ^ns la cure ne permit qu'un odl et une oa^îUeMl 
écrivait bien j et savait pai&itement Farithmétique* 
L'<mabaptiste Jacques en fit son teneur de livres. Au 
bout de deux mois , étant i>bligé d^aller à Lisbonne 
pour les affiiires de son commerce , il mena dans son 
vaisseau ses deux philosophes. Pangloss lui expliqua 
ccfmtnent tout était on ne peut mieux. Jacques n était 

'pas de cet avis. Il fiiut bien , disait-il , que les hommes 
aient un peu corrompu la nature, car ils ne sont point 
nés loups , et ils sont devenus loups. Dieu ne leur a 
donné ni calons de vingt-quatre , ni baïonnettes , et 
ils se sont &it des baïonnettes et des canons pour se 
détnrire. Je pourrais mettre en ligne de compte les 
banqueroutes et la justice qui s'empare de3 biens des 

'banqueroutiers pour en frustrer les créanciers. Tout 

*cela était indispensable , répliquait le docteur borgne, 
et les m^faeurs pfirtiadiei^ font le bi^i général , de 
sorte que J)Ius il y a de malheors particuliers , et pjut 
tout est bien. Tandis qu'il raisonnait, Tair s'obscurcit, 

' les vents soufflèrent des quatre coins du monde , et le 
vaisseau fut assailli de la plus faorriblje tempête , k la, 
vue du port de Lisbonne. 
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T.eoip4te, naufroffa, tre^nUementda tsjTs , etœ qui 
advint du docteur Pangloss , :de> Çmtdide ef de 
Vmiahafiisie Jacques.. -^ ,- » 

IjA moitié des pss^gers affiàil^,^8Ûauj^.4gc^.ai^^ 
goisses iiicoucevables jjup ferppljs d?\^iy^i33Qau f ortie 
dan$ .les ucrfs et dans tQUtes }ç3 :liu^f;urs- du çof^gs 
agitées en senseoQtraifp , n'av^^pas roéi^e la fprce 
de s'inquiéter du danger. L'aptcemoiti^ jetait dos çrfs 
et faisait des prières ; les voiles épient déciûréfS^Ji^s 
mâts-brisés , le vaisseau ecitr'ouv^iî. T^yaîllait gi^i 
pouvait, pe^rsonne m sentci;Miait5.perfoiîaç ^e çcj^ïi- 
«ta^odait. t'anabs^li^ a^ait^;peu AJa,map.ûÇ!ivi^; 
il éta^t sairJb ti|laç j ^ui,i3patelot furieux le feappjejrudf - 
ment et Fétend^sur les planches; i^is du covip qu^fl 
lui donna , il eut lui-mênxe ujue si violente secousse^, 
^u'il tomba .kors^u vaisseau^ la tête la .fi^etOfii^ire.:!! 
restait suspendu et acaroché à unç g^tie ^u^flftlt 
rompu. Le bon Jacques court àsonsjecqqps, l'^ii^fîtà 
, remonter y vet de leiibrt qu'il fit il est précipitée jçlt^ii? îpL 
mer à la vue du niateloV, qui le laissa pé4r;se^n^ d^p^ 
seulement le regarder. Candide. aggrç|ç^ç,^^tjg<^ 
bienfaiteur qui reparaît un moment , et qui est en- 
glouti pour jamais. Il veut se jeter après lui dans la 
mer, le philosophe Pangloss Fen empêche, en lui 
prouvant que la rade de Lisbonne avait été fonnée 
^exprès pour que cet anabaptiste s'y noyât. Tandis 
quil le prouvait à priori ^ le vaisseau s'entrouvre , 
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fqujt ^peiît à la réserve de Pan^losSjde Candide et 
de ce brutal de matelot qui avait noyé le vertueux 
a^baptiste ; Ip coquiu nagea heureusement jusqu'au 
rivage, où Pangloss et Candide furent portés sur une 
planche. o 

Quand ils furent revenus un peu à eux, ils marchè- 
rent vers Lisbionne ; il leur restait quclaue argent , avec - 
lequel ils espéraient se sauver de la faim après avoir 
échc^ppé à la tempête. 

A peine ont-ils mis le pied dans la ville , en pleu- 
rant la mort de leur bienfaiteur^ qu'ils sentent la terre 
trembler sous leurs pas; la mer s élève en bouillonnai^t 
dans le port , et brise les vaisseaux qui sont à Fancre. 
Des tourbillons de flamme et de cendres couvrent les 
rues et les places publiques : lesmaisoiis s'écroulent, Us 
toits sont renversés sur les fondements, et les fondè- 
inents se disperse^^trente mille habitams de tout ^e et 
de tout sexe sont écrasés sous des ruines. Le matelot di- 
sait en sifflant et en jurant : Il y aura quelque chose "à 
, gagner ici. O^i^l^c P^^t ^^^'^ ï^ raison suffistuite de ce 
phénomène? disait Pangloss. Yoici le dernjer jour dii 
monde , s'écriait Candide. Le'matelot court inconti- 
nent au milieu des déj)ris , affronte la mort pour trou- 
ver de Targcnt, en trouve , s'en empare , s'enivre , et 
avant cuvé son vjn , achète les faveurs de la première 
ul}e de bonne volonté qu il rencontre sur les ruines des 
naaisons détruises et au milieu des mourants et des 
morts. Pangloss le tirait cependant par la manche : 
Mon'amî, lui disait-il j cela n est pas bien ; vous man- 
quez à la raison universelle , vous prenez mal votre 
temps. Tête et sang, répondit l'autre , je suis matelot 
jçt né à Batavia-, j'ai marché quatre fois sur le crucifix 
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dans (|uatre voyages au Japon ; ta as bien trouyé ton 
tomme avec ta raison universelle ! 

Quelques éclats de pierre avaient blessé Candide; 
il était clendu dans la rue et couvert de débris. Il disait 
à Panglosàv: Hélas! procure -moi un p^u de vin et 
d huile ; je me meurs. Ce tremblement de terre n'est 
pas une chose nouvelle , répondit Pangloss ; la ville de 
Lima éprouva les mêmes secousses en Amérique rannée 
passée ^ mêmes causes, marnes effets; il y à certaine- 
ment une traînée (Je soufre sous terre depuis Lima jus- 
<[uà Lisbonne. Rien n^est plus probable, dit Candide; 
mais pour Dieu, un peu d'huile et de vin. Comment 
probable ? répliqua le philosophe , je soutiens que^ la 
chose est démontrée. Candide perdit connaissance, et 
^ Pangloss lui apporta un peu d^eau d'une fontaine voi- 
sine. 

Le lendemain ayant trouvé quelques provisions de 
bouche en se glissant à travers des décombres , ib ré- 
parèrent un peu leurs forces. Ensuite ils travaillèrent 
comme les autres à soulager les habitants échappés à 
la mort. Quelques citoyens, secourus par eux, leur 
donnèrent un aussi bon dîner qu^on le pouvait dans 
un tel désastre : il est vrai que le repas, était triste; les 
convives arrosaient leur pain de leurs larmes ; mais 
Pangloss les consola , en les assurant que les choses ne 
pouvaient être autrement ; car, dit^il^ tout ceci est ce 
qu il y a de-mieux ; car, s'il y a un volcan à Lisbonne, 
il jie pouvait être ailleurs ; car il est impossible que les 
choses ne soient pas où elles sont ; car tout est biea« 

Un petit homme noir, Êimiller dp rinquisition^ 
lequel était à côté de lui, prit poliment la parole, et 
dit : Apparemment jue monsieur ne croit pas au pé« 
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ché originel; car, si tout est au mieux^il n'y a donc eu 
ni chute ni punition. 

Je deftiande très huioblement pardpn à votîe excel- 
lence , répondit Pangloss encore plus poliiùent , car la 
chute de l'homme et la malédiction entraient néces- 
sairement dans, le meilleur des mondes possibles. Mou- 
rieur ne croit donc pas à la liherte ? dit le familier. 
VoU^e excellence m excusera , dit Pangloss ; la liberté- 
peut subsister avec la nécessité absolue ; car il était né- 
cessaire que nous fussions libres J car enfin la volonté 
déterminée............. Pangloss était au milieu de sa 

phrase, qv^aïkà le femiïicr fit un signe de tête à son esta- 
fier qui lui servait à boire du vin de. Porto ou d Oporto. 



CHAPITRE VL 

Comment on fit un hel auio-dçk-fé pour empêcher les 
tremblements de terre , et comment Candide fut 
ffss4* 

Après le tremblement de terre <juî avait détruit les 
trois quarts de Lisbonne , les sages du pays n'avaient 
^ pas trouvé un moyen plus efficace pour prévenir 
une ruine totale , que de donner au peuple un bel 
auto-da-fé; il était (fecidé par l'université de Coimbre , 
que le spectacle de^^elques personne^ brûlées à petit 
feu, en grande cérémonie, est un secret infaillible 
pour empêcher la terre de trembler. 

On avait en conséquence saisi uu Biscayen con- 
vaincu d'avoir ^usé sa commère, et deux Portugais 
qui; en mangeant un poulet, en avaient arraché le 
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. Idrd. On vint lîer après le diner le Jocteuï PaïigïoSs et 
son disciple Candide, Fun pour aVôir païlé, êf Tàiifre 
pour avoir écoute avec un air d^àpprofcatioîi : totis 
tlmix furent menés séparément dcins dô;?ap;()a>tMenis 
d*une extrême frafcheur, dans lesquels on û'âtkîi ja- 
mais incommodé du soleil : huit jours après ils furent 
tous deux revêtusd un sanbenitOy et on orna leui^ têtes 
de mitres de papier : la mitre et la sanljenito de Can- 
dide étaient peints de flammes renversées , et de dia- 
bles qui n Waicnt ni queues ni griflfes j mds les diables 
de Pangloss portaient griffes et queues, et les flammes 
étaient droites. Ils marchèrent en procession' ainsr vê- 
tus, et entendirent un sermon très pathétique , snivr 
d'une belle musique en faux ^bourdon. Candide fut 
fessé en cadence pendant qu'on chantait ; le Biscayen 
et les deux homînes qui n'avaieût feint voulu mang^ 
de lard furent l^râlés, et Pangloss fut pendu, quoique 
c6 ne soit pasla coutunle.Le même jout là t^fl'é tr6im>b^ 
de nouveau avec u» fracâ» ^tivaiïtahte, 

Candide épouvanté , interdit , éperdu , totft gati- 
glant , tout palpitant , se di§ait à lui-même : Si. c'est 
ici le meilleur àes mondes possibles , que sont donc fes 
antres? passe encore si je n'étais qtffe fessé', je Pai été' 
chez les Bulgares; mais, ô mon cher Pangloss! le plus 
grand des philosophes , faut-ii vous avoir vu pendre , 
sans que je sache pourquoi ! 6 mon cher afnab^ptiste' , 
le meiHeur des hommes, faut-îl que vous aye^ été ncoyé 
dans le port ! ô mademoiselle Cunégondc , ]hr pdtîe éès 
filles , fcut-il qu'on TOUS ait fendu le ventfe l 

Il s'en retournait , se soutenant à peine, prêcha , 
éssé, absous et béni, lorsqu'une vieille l'aborda , et 
lui dit : Mon fils . prenez courage , suivesynoî. 
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Gértms^ àhè^mSlé pî4ftfôM éè tJ^HHê^, ët<eôm^ 

(Jandide jib'ii^it poiai Qwrage^ mn^ 9 samt la 
Yteilb; âa«a luiv aa^ute^ : ieUe:lUi douB» »a pol^ de 
pctoHh^ide p0«r^5eifiioUep.^ Iiii,kijâ3^ k manger et à 
bdirea^lfUe iifcinw^teji» petit }it ,^^ms fri>ppe; il y 
avait anpiéa^jyhl Un hob^it co«(i{)Iet : ^làiigez ^ huvo^, 
dormeâfr^IUitlJi-èUe-^ «I qM n^tre <knie dAtocha^ 
iir6Uâét|pieUf )g. AMoim d^ Plid^iie, et in^meigïieui' 
St Jacqifea:d>i Câra^stcUe prennent soie <Jô vous : \e 
rjvievydrai desiaij». Caadi4e, toujours. étonaé de tout 
ceùçi'ilavafitvjîyxJftioutcequ'il avait souflcit, et eu«- 
coj»^tis de la charité de k vieille , youlut lui ktiser, 
li i&aitt. Cô nW pa» i«a maîu ^u'il faut Laiser , dît ia 
vifikUe *, je céirieodrai demain. Ff^teas-yeHS de pom-- 
Qfiiàe^mau^^ et'^oritiesi. 

; Candide y QQlaigi-é taat de lûalh^ii^^ fflangea et d<.c% 
i];iit. Le léndèiodih kt vieiUe loi a^^porte à dëjeÛQer\ 
vûite 9(m àbè^ le hoile elle-méiBe d'uae autre pom*^ 
n^ade 2 elle Ibi apporte ensuite à dîner : die revient 
sûr le soir et appdrle à 00«iper. Le surlendemain eUis 
&t encore les inéniies jîéréinjOiïieSi Qui éte^-ybus ? lui 
dkait tpvqOwts .Candide ; qUi you^ a i^piré tant de 
bolaté? quflUej» grèces {mii-je vous rendre ? La bonne 
(asùîkù^ae ttp^Hdniii furtLÉâs rien : elle tevi&t sur le soir, 
et n apporta pein^ à i^enper; tenez avec moi, dit-elle j» 
et ne dites dot. SUs k pr^d sous le bras et marché 
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avec lui dans la campagne environ an qnâri de mUie: 
ils an ivcnt à une maison isolée , entourée de jardins 
et Je canaux. La vielle frappe à un« wii^ porte. On 
ouvre ; elle mène Candide par uû escalier dérobé, dans 
un cabinet d(^^ le hisBe stit uncanjE^é de iWart)) 
referme la pQft^, et t'ep va. Cau4ide'proyait rêver, et 
regai'dait toute sa vie comme un songe fqneste ^ et le 
moment présent comme im sràge agiréable. ' " , ^ 
Là vieilk reparut bîehtèt ^ elle soutenait avec peine - 
une ^mn^ tremblante, d'une taille majestueuse, bril-\ 
lante de pierreries, et Couverte d\m voale. Ot^ ce î 
voile, dit la vieUIe à Candide* Le jéuxfê bomme îip- 
prochç; il lève le voile d'uae inain ^imîde. Quel mo- 
ment! quelle surprise! il croit voir kiaden|o&dle ^ 
Cunégonde-, il la voyait en efiët, c'était elle-même. La'> 
force lui manque, il ne peut proférer une parole , il t 
tombé à ses pieds. Cunégondé tombe sur le canapé. > 
La vieille les accable deaux i^Àritueuses; ils itepren»- ' 
nent leurs sens, ils se parlent : ce soait d'abord des 
mots çntre^oupés^ des demandes et dbés réponses qui ' 
se croisent, des soujpirs, dés larmes, des ms. La: 
vieilis leur recommande de faire moins dehruit,et les 
laisse en liberté. Quoi! c'est vous, lui cKt Candide,' 
vous vivez ! je vous retrouve en Portugal ! On n« vous 
a donc pas violée? on ne vous a point fendu lo ventre, 
, comme le pbilosopbe Pangliiss mé Tavait assurer? Si^ 
fait , dit la belle Gunégonde ; mais on ne meurt pas 
toujours de ces deux accidents» — Mai»" votre ^re et* 
votre mère ont-ils été tués ? Il n'est que trop ^i , dit 
Ganëgonde en pleurant. -^ Et v^tre frère? -^ Mon 
frère a été tué aussL — Et pourquoi êtes-vous çn Por- 
tugal ? et comment avez^vous su ^pie j'y étais ? et par 
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quelle étrange aventure m avez -vous fait conduire 
dans cette maison ? Je vous dirai ton* cela , répliqua 
la dame ; mais il faut auparavant que vous m'appre^ 
niez tout ce qui vous est arrivé depuis le baiser inno- 
c^it que vous me donnâtes , et les coups de pied que 
vous reçûtes. 

Candide lui obéit avec un profond respect, et quoi- 
qu'il fût interdit , quoique sa voix fàt faible et trem- 
blante , quoique Téchiné lui fit encore un peu mal y 
il lui raconta de la manière la plus naïve tout ce qu'il 
avait éprouvé depuis le moment de leiur séparation^ 
Cunégonde levait les yeux au ciel : eïle donna des 
larmes à la mort du bon anabaptiste et de Panglcss ; 
après quoi elle parla en ces terme» à Candide , qui ne 
perdait pas une parole , et qui la dévorait des yeux. 



: CHAPITRE VIII. 

Histoire de Cunégonde* 

J* ÉTAIS dans paon lit et je dorpaais profondément y 
quand il plut au ciel d'envoyer les Bulg^ures dans notre 
beau chàteaif de Thund^r-ten-troiickh ^JJs égorgèrent 
mon père et mop fr^e, et coî^pèrent ma mère par. 
morceaux. ^ Un grand JBulgare , haut de six pieds y 
voyant qu'à ce spectacle. J'avais perdu coiinaissance , 
se mit à me violer ; cela me fit revenir , je rqprîs mes 
sens , je criai , je me débattis, je oiûrdis , j'égratignai , 
je voulais arracuer les yeux à ce grand Bulgai:e^ nç sa- 
chant pas que tout ce qui surivait dam le château de 
mon père était une chose d'usage : U brutal me donn^ 

9^ 
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un coup ûo- couteau ddiis le ianc gauche^ dont Je fùfî^ 
encore la marque. Hélas ! jfespèpe bien la voir , dît lel 
naïf Gandid©. Vo^ts la veitez, dit Gun^gonde; maïs 
continuons. Continuez , dit Candide. 

Elle reprit ainsi le fil de son histoire :.Ub capitaine 
l)ulgare entra, il me vît toute sanglante, et le soldat 
ne se dérangeait pas. Le capitaine se mit en colèîeBii 
peu de respect que lui témoignait ce brutal^ et le tua 
sur mon corps. Ensuite il me fit panser , et m'emmena 
prisonnière de guerre dans son quartier. Je blanchis-- 
sais le peu de chemises qu il avait, je faisais sa cuisine 5 
il me troitvait fort jolie , il faut l'avouer; et je ne nierai 
pis qu'il ne fût très bien fait , et gu'il n'eût la peau 
blanche et douce ; d'ailleurs peu d esprit, peu de phi- 
losophie : on voyait bien qu'à n avait pas été éjevé paar 
le docteur Pangloss. Au bout de trois mois , ayant 
perdu tout son ^gent , et s'étant dégoûté de moi , fl mQ 
vendit à un juif noHuné don Issacar, qui trafiquait en; 
Hollande et en Portugal , et qui aimait passionnément 
les femmes. Ce juif s^attacha beaucoup à ma personne, 
mais il ne pouvait en triompher ; je lui ai mieux r^- 
msté qu'au soldat bulgare : une personne d'honneur 
peut être violée line fois, mais sa vertii s'en affermit. 
Le juif, pour m'apppivoiser , me mena daîis cette mai- 
,wn de campagne que vous voyez. J'ayais cru jusque-là 
qu'il n'y avait rien sur la terre de si beau que" h châ- 
teau de Tbtteder-ten^tronckb ; j'ai ét^ détrompa. 

Le gr^nd* inqùiisiteur m'aperçut un jour à la messe, 
il me loi^a beaiïci^up, et me fit dire quil avait à me 
parlet» pi6^ ^ siSaites «eerôles. Je fiis condmte à son 
palais ; je hû^ ^^^ ®^ fioiégajÉcej «me représenta' 
^ofiibleû U^taît au-iiessotti^dc moû rang d appartenk» 
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kiom Istoâite. Ob peopesa 4e sa part à do» Issacar dé 
lOBjc^r à moïiseflgDieQr. Dm» tsiâecur , qui est le b^B- 
qméx de la côuf , et homme de crédit^ o^eâ rouliit 
nen ââse» Uiitepiisètectf le menaça d'ua ai^to-da-fé. 
Çû&D moo ]uif iittisiiidé c<michu an ms^clié par lequet 
la i&a)ifiki et moi' Imi^ ^tppartieodrait&t à tootS deux est 
cominav; que le juif aurait poto loi lés kiûdîs^ m^i^ 
ctidis>eC le jour dit ^bat, et q[ne ikkjaisttôtir aut^iie 
lei autres jours de la somaioei. H y ar six mois ^e celle 
conrentioii subsiste. Oe tt^ pas été saxi» qiKeveiks; mt 
^simveQt il a été ifidéda u la nuit du samedi au di* 
manche appartenait à Tancienne loi ou à la nouvelle» 
Bouiî ÉBoi, ^s&sésiisté |asi|a'i fêéetàai à tou^ ks4eux; 
ei jdonns'ipe c'est pour fî^lte^râison^pie f^ai ^(»ijeut9^ 
é|tëaiinée. " .^ 

£nâa, pour détMmm' b Bém^deSi tteaibli^neÀt» 
de terre^ et pour «âtiaâdBr ^m iBsaoar^îLplut i mmi^ 
s^neoT Fiiiquisiienr de céléb9nir4ia aato-^-fè. il aïe 
fit Ffaonneur de ta^y inviter^ Je fiis tiè& Meo placée^ 
ob servit an^ diottfts de^ vafraÀ>li^«êfliMiiQ âulv^ let^ 
nicssv et? rëxé|s«ltijDaBL'Je fiis, â ia^ééàU^ smàt é'has* 
re«r eti irojani bràlfr ces èémi fûi&..ei mt bo^nà» 
Biaeajrcfr qui Mj^ak épeiisé sa o^^ttsràDe : fotis quelle 
fuEt tna juarpri»^ im(m^tffi'0i, miOLtiiocddle^ quand je vis 
dans iini9aa]èe^D^«t'0Oiiis ime nûbre^ me figure qui 
re«s«iii>bdi i isette im Panf^ossi |t me firattai les jerni^ 
j^vegwdbdfattentiYementy je leyis pendre; je tombai 
ém>i^nbk»0e. A pebeie tepai^*^ m^ sens y qu,e je 
vtMs ns /fléfSHuHé^ult nudf'ee dkt là le comble de 
l%g^rm»yd&iàmùm^ûBÊU^if»à^àe }a dpi^léar, du déses* 
poir. Je vous dirai , avec vArité, que votre peau esl~ 
jnàoipe |iip'ldU]icbB^t.4^^ gk» parfiât^ 
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^U0 ceQe de mon capttame des Bulgàfe». Cette mflu 
redoubla tous les sentiments qui m'accablaient , (|iii 
me dévoraient. Je" m'écariai , je voulus dire : Arrêtez, 
barbares l mais la voix me manqua ^ et mes cris aur 
raient été inutiles^ Quand vous eûtes été bwn fessé, 
comment ^ peut-il &ire , disais^Je, que Faimable Gan« 
dide et le sage Pangloss se trouvent à l^isbonne, ïun 
pour recevoir çi©t coups de Ibnet ^ et lautre pour être 
pendu par l'ordre de nSonséigneur rinquisiteur dont 
je suis la bien^* aimée? Pangloss^m^a donc bicU' cruelle- . 
ment trompée, quand il me disait (me tout va le.mieux 
du monde. - .. 

Agitée, éperdue, iftntÂt bors de moi-mâq^e^^ tau»- 
tôt près de mounrde i&ibliesse, j ava^ la tête i^mplitf, * 
du massacre de mon père, de ma mère, de mon fiére,,. 
de l insolence de m<»& vilaib soldat bulgare, du coup 
de couteau quil me datma^ de ma s^ritikle, de mon} 
métier de cuisinière, de mon capitaine bulgare, de 
mon vilain don Issacar, de mon abominable inquisi-*' 
taur , de la pembîsoa du docteur Pan^oss, de ce grand > 
miserere en &itXKbonrdon pendant lequel oii vous 
fessait, et inirtout'dif baiser que je véus avais domiét 
derrière utt paravenl^ le jour quetje v^HiS'avak vu po«r 
la dernière ipois: Je bum Dieu ^ui vûusiraqsenait à 
moi par tant d épreuves. Je recommandai à ma lâcille 
d avoir soin de vota, et de Vous améBer ici dèsqa'eUe ^ 
le pourrait. Elle, a tvès, bien exécuté ma'CosiiàifiSJioB; 
j'ai goûté le pkiair mcKpriniablç de voSus Bevoir, de 
v^s ent^idré, dcvôu^parkr. Vous déves aveir use 
faim dévorante y j'ai grand appétit, cmaÉtkençoms par. 
souper. ' ' ^ ['' \ . '''*-'■>.* /'/l' i.: . :■*. .•' ' T 

Les voilà qp i» la^tent tous dpux a table^ fat, afrès > 
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lesouper j ils se replacent sur ce beau canapé dont on 
a- déjà parlé; ils y étaient qnand le signor don Is3acar, 
Tun des maîtres de la maison, arriva. C'était le jour 
du jsabiMtt II venait jomr de Ses droits, et expli(}uer 
son tendre amour. • i 



CHAPITRE IX. 

60 jùi advint de Cunégonde , de Candide , du grand 
inquisiteur et étiM juif. 

Get Issacai^ était le plus colérique Hébreu quW e4t 
nm dans'Israël, ikpuis la cfiptivité en Babylone. QikhI 
dit-il, cUeRne de' galUéenne, ce nW pas assez de 
n^liateur linquisitaur? il &ut que ce coquin paitage 
ajossi avec moi? En disant cela il tire tui long poignard 
dont il était toujours pourvu, et, ne croyant pas que 
son adverse partie eût des^armes, il se jette sur Can- 
dide.;.mais notre bon Vestphalien avait reçu une belle 
épéc de la vieille avec l'habit complet. U tire ion ^pée, 
<pletqu:il ^ût les moeurs £art douces, et v^eos élend 
rjsraélite roide mort jur le carreau , aux pieds de U' 
beUç Cunëgonde. 

Sainle Vierge 1 s^cria - 1 - efle , qn^ Ions - nc^us deve* 
nir?,un hotttme tué chez mml si la justice vient, nous 
sommes pejcdu^. Si Pangloss nWait pas été pendu, 
$t Candie, U nous donufrait un bon cons^ dans- 
cette extrémité, car citait un grand phtlesopbe. A- 
son défaut, consultons k vieille. E3le était foH pru- 
d.ente,.^ commençait à. dire son avis quand une autre 
p^te ^rie soumit. U était une heure appèjf minuit, 
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Q«tait h tùmxmni^&Aetdûvt éimadAa. fie'jptir appSH^ 

tenait à moaseigneur ftnqtt^himr. Il ^i?e «t voit le 

fessé Candide, Tépée à k maân , un laert étondti par» 

t^rre , Ci]ii^9iide eJflSujrée^ «1 1^ wâlk âpâttéEit Û£^ 

conseils. 

Voici dans ce moment ce qui se passa dans Tâme de 
Candide, et comment iJraisontia : Si ce saint îiomme" 
appelle du secours, il mfi &ra infailliblement brûler; 
il pourra en fbire autant de Conégonde; il m^a fait 
foi^tjter knpitpyaUem.^t ; il est n^m mal ; )e sm W, 
train de tuer; il n'y a pas à balancer. Ce raisonnement 
fat net et rapide ; et, sans donner le temps à rincjuîsi- 
tm$ êe rc^femf à^.m smpixe, il le p^^rcs d'0iAi^ en' 
Qulreyetle jeltn à eèbâ «b juif; £n isaici Jitën d^ime' 
wtreycNyt Ccm%>nde^ il ny a plus de Témismm; n&as^ 
S0mou» excommttnîé&) notre d^mike keuire est v»-> 
v^m. €omme&t a^dz-^tons j&it, y^ms qui êtes né si' 
(fot^c, pour tuer en deux mi&ntéf un prâf et un pvélat?. 
Ma beÛe detuoisdle, lépondît Candide, quand ^q est 
avKmrtiix ^ yrioaz) et ^netié par i inquisition , on n« 
s^ coÀoait ]^Qs. .' • 

La yîeîttr prit «loîs la* piârole, et dit : lly a troie^ 
dbYaux aiidiilffiis dans: Jëàiw ^ avet \mn selleir îatî 
leurs brides , que le brave Candide les fN^pase ; m^ 
d^flfte a4eâ:Hioyad<^ ^tdo^ diamants, montons rite à 
cb^Ydl y quoiqM }0 ne j^nisae me tsùiv que sw uiïe- 
f^p«S97 et ^oi»i i GadÂK:: ilÂ^ le phss .beâa ^Aps4ii 
aoniie> ^.e^al léiigrand pfeiab es mj^ger pei^nf - 
l^firajdbeurdeiafvftuii. ^^ 

Auasitdt Candide. selk lefl troi^ «Aevaux; Cuité** 
gpnde, k vieiHe^^t lui l<»t tibiilô içilkfdWe trailîeH. ' 
P^4aiil qu% s^liifgiiiùfiDi^ là ^sainte litmâtt%<}'»^. 



yGoogk 



)^4»M Ia:Àdîfon^oB ofiteire moBseq^nsur clans un» 
belle église , ^et on jette Issactr à la voirie. 

Caiiéide, Cw^oiatâe el kviddkétaûexit ^ja dans 
la pet^ ^Sk d'Avae&a , «a nulku des montagnes 
di» 1) Sierra -M@iPéQâ^ H'û» parlaient ainsi dans na 
Qabar«t, 



CHAPITRE X. 

Dans qmlh iitress$ Candide , Cunéffmàe et la 
• "vieille cffri^^tnt à (kxM» , ^ dé Uur e»AaftpAe^ 
ment. 

Qui a 4onc fia 9^ y^ 9^ {^^^s et wm d^*» 
mants? disait en pteMd^t Ci^égo^âdo; de q«i^ vtyv0nsi* 
nous? comment ferons-i^oj^juj? on tr^oitef de^ ki^iâl- 
teurs et des juifs ^ui m'en doilp^Qt dViiirQS? S/Ujasl 
dît la vieille, je soupç^pne 6v^ ^ rév^i^di p^^ €pr- 
4elieF , cpJi Cav^hsi ^ef 4^fîs ^ a^t^ a^l^eif^ ^pe 
iu>iis à Badajos : Diss m$ jfir^^ d^ J^^ ^n j^a^ent 
tçniéran'e^ mais il entjpa de^^&yU 4<M^ no^f^^^re, 
et partit loiig^ temps avant pous. Hélf^I dit Cactdide^ 
le l)on Paçgloss ^n'avait payent fj^oi^.^ cpie IfO^ biens< 
de \a. terce sont commi^ns à tpus 1^ hoQunes^qtie cha- 
cun j a un i^oU é^X^ cordelier devfiit iâan, ç^ 
vant ces priiDci|M9S , nous laisi^ de quoi achever pop^9 - 
vojajge. I) ne vous pest^ donc rien 4^ tP^ ^^ Ml<^ 
Cunégondei Pas un nfc^rav]éd|is , dit-e}l§. Ôh4 p»ti 
prendre? dit Condi^. Veo^ms 1^ d^s,^)^^Yapic, dit 
h vieillej je montai ^^ q^^ffè ^Ê^kê m^W^^k 
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sdile, quoique je Be paisse me tenir que sur une iessè^ 
et nous arriverons à Cadkc. 

H y avait dans la infime h&lellerie un prieur de bé- 
nédictins; il acheta le ciieval boa marché» Candide y 
Gunégonde et la vieille passèrent par Lacenaf.par 
Chillas, par Lebrixa, et artiyèreilit enfin à Cadix. On- 
y équipait une flotte, et on y assemblait des troupes 
pour mettre à la rabon les r^àrends pères jésuites du 
Paraguai, qu'on accusait d'avoir fait révolter une de 
leurs hordes contre les rois d'Espagne et de Portugal^ 
auprès de la ville du Saint-Sacrement. Candide ayant 
servi chez les Bulgares, fit Texercice bulgarien devant 
le général de Ja p^te armée avec tant de grâce , de 
célérité , d'adresse ^ de fierté , d'agilité , qu'on lui dontia 
une compagnie d'inÊinterie à commander. Le voik 
capitaine ;' il sWbarqué is^ec mademoiselle Cuné- 
gonde, la vi^le, deux valets, et les deux chevaux an- ^ 
dalous qui avaient appartenu à monsieur le grand 
inquisiteur de Portugal. 

* Pendant loii^e la traiFersée ils raisonnèrent beau-' 
te>up sur la {^iloso|^ie du pauvre Pangloss. Nous 
allons dans un autre univers , disait Candide ; c'est' 
dans celui-là, sans doute, que tout est bien : car il' 
£iut avlJuer quW pourrait gémir un peu de ce qui se ' 
passe dans le nôtre en physique et en moral. Je vous 
aime de tout mon cœur, disait Cunégonde; mais j'ai 
encore Fâme tout effarouchée de ce que j'ai vu , de ce 
que j'ai éprouvé. Tout ira bien, réplitpiart Candide ; 
la mer de ce nouveau monde vaut déjà mieux que les 
mers de notrcf Europe : elle est pfus calme, les vents 
plus constants: C'est certainement le nouveau monde 
qui est le mèiljieui^ des univers possibles» Dieu Iq 
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veuiUel dî^t Gimégoade;- niais j'ai été si horiible^^ 
mont malheurettse dans le mieo , que mon cœur est 
pf^sqne fermé à r«spénaice« V^us vous plaignez ^ leur 
dit. lat ^ieiUe'^ bêlas! Y0Uj» n'avez pas éprouyé des in- 
fortuné telles ipte les .Bukimes; Cu&égonde se mit 
presque tt rire, et trouTa^o^le bonne i^mne fort plai^ 
sânte de prétendre être: plus malheureuse qu'elle. Hé- 
las ! lui dit -elle, ma J^oime, à moins que vous nayez 
été vidée paùr deux Bulgares, que vous n'ayez rççu 
deux ccmps de cmiteau dans le ventre, qu^on a ait dé- 
m<4i deux de vos cbâteaux^ qu'on n'ait égoi^é à vos . 
y«ipt deux Itères et deux pi^es, et que vous n'aye» vu;; 
d^ux de ^os. amaâts fi>u^ tés dans un aulOrdif;fé,);e^* 
jk» v(HS pas que vop^ puissiez iemporter: sur lioi; 
ajoute;i^que je sutô née kuronne avec soixaQle ^ i6y^ 
quartier!, et que j ai été^iwinièfe. Mad^mo^^eUe , re- 
perdit la vieille, vous ne savee^pas quelle est ma: 
ns^mcey et » je vous moutliais .moa derrière, vou3 ^ 
n» parlertez'pas comme vous &ites, et VQtts suspen- 
driez votre jugement. Ce dboours fit nattre. une ex-^: 
tréme emiosité dans Fes^t de Ckm^onide et de Cau*. 
dide.iia vieille leur parla emces termes. 

^ ^ ^ ; '. 

CHAPITrI XI. 

Histoire de ta vieille, 

Jb n'ai pas eu toujours lés y«ux éraillés et lK»dés 
d^écarlate; mon nez n'a pas toujours touché à mou 
menton , et je n'ai pas toujours été servante. Je suis la 
fiUe du pape l^baiii X et deia pnneesse de Paleetrine. 
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On m^élcta jusçi'ir^jufttorze amàsM*^ pâkfe àtiqîwî' 
tous les châtoâus dé vos barei» afietBâmâs i}'ai#aiènl^ 
■ps^ s&rvi à'éewA&tf'et^me àé^isàes rdbe» rsisAt ifii^lt 
que ttdutes les nËi^iificetuse^iidé U Vefif^kniie. 3&* 
croissafô ^n^ be^ufté^y e« ^fèdê»j m tiÉsti»^ Mi ^^^ifiët» 
des plaisirs, àé^t&sftsc^ el^sr espérante» : j'âi^imisf* 
déjà de l'amcur; ma gorge «e^ fonmait-,- et <|UiÈflegoi»gtf }- 
blanche , fermé , t&iBée comttie oeHe de la Vmtti àa 
Médicis; et qiKilsyeCÉt! qtteiie^ pai^pSè^es-ï^iïrfs Bditf* 
cil» noirs ! qivslW âsmiâes Imâaietie dans t&e9 àéi^' 
pranelles , et éfiaçaiem la ^i&tittatroa de» ^étmlëS', 
comme mddfeaieat les poètes Ai' ^âîptîer! Leé femifiès 
qui m'hUnlla^nt^^qui lûedériialJiittÉt^t lombaiètit «fQ> > 
extdtô en m« rega»knt ipar «fevatit «t par dèitière^ ^^ 
td^lég hoimiies Bum^ t^iMik Atrd à Imir fhtè. 

Je fiis fiaâigée à-un^pixiûe iouveraitt de A(Éssft-Ca«hi' 
ra : cpjLsl prî&ce ! BSaSÙ b^au que moi'y pé^i de dotl^* 
cmt et d'agtémé&tii^ briUiœt d^ei^tif et br^taii^â^k^^ 
mottr^ j^ raiioittts eokiutia ^om aitue potir la ^emîfi^ - 
fois , avec idolàtl^ , arec em|>o#tettient« Les tiooe» > 
fuient ^épafé$9 : d'^étaititme pompe, Uir^ làagm^ 
cence inouïe ; c'^taâ&fit d«$ Jètes , d^ €2trrot}9et& , de& 
opéra buffa continuels , et toute Tltalie fit pour moi 
des sonnets dont il n^ eut pas un seul de passable. Je 
touchais au mam#nt de mon bonheur^ quand une 
vieille marquise , qtfï* âVail été màîtfesse de mon 
prince , l'invita à prendre àû^ i^ocoUt chez elle : Il 
mourut en moins de deux heures avec des convulsions^ 
ipoiimi&d^^^ iâaK ee s^câl ^'imè teigàtlîllëi Ma^ 
mène au désespoir , et bidtt ittoins afflige ^ Moi , 
voultft s'éurracbér pour ^pidqpe» tëmpd d toi séji^ttr si * 
fimeste. ëUo av^ aa^ 4ràs b4U# Utte £{n]}rès d^ 
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Gàï'éflté ; Mitts nièus eiàlÎRrqttâmes sm* une galère du 
pays, dorée côttimc l'autel dé Saint-^^îerre de Rome. 
Vôtfà^ qti'un ccirisKHre de Salé fond sur nous et nous 
PthôTàé : nos soldats Se défendirent comme des soldais 
du pape; ib se mirent tous^ à genoux en jetant leurs 
afrmes^, et enr detaandaiW iHà <îorsaire une absolutîàn 
in artkulo mortis. 

Aussitôt oh lesdépômlla nuds comme dès singes, 
fk ma nière aussi, n<îs filles d'honneur aussi, et moi 
aussi. C'est une chose admirable que la diligence ayec 
la^^Be ces messieurs déshabilient le monde; maîst;e 
<]^l'iûe surprît davao4;age, c'est quHs nous mirent à 
ti>us le dbi^ dans un endi*oiloù nous autres femmes 
nous ne nous kissons^ Aettrc tfordiïiairé qpe dès ca- 
nules. Cette éerëmôûie me paraissait lAtn étrange ; 
vtyiîà cc^friae on juge dé toutcpiand on n'est pas sorti- 
. de son pays. J'appris bientôt que c'était pour yoït si* 
-ntfCfis n'i^oas pâ» caché là quelques diamants; ç*eh 
veA usage étabb de 'teûip^' inmÂéfiidiial parmi les na* 
tkrtiB policées (juî courent sui* mer. J'ai -su que mes- 
sieurs les reMgieux chèvaKers de Malte n'y manquent 
jàmms quand ils preiltteiit dé^ Tures et de^ Turques : 
dSest une loi du droirdes gens à lâqudk on n^a jamais 



* Je ne vous £m poînt cofi^e» il e^ dur font. 
Uttc jeime prmoesse, â'&tte menée ésctove â Maroc! 
2^ee sa Bière : vous^6(Mtet«z assez tout ce que nous 
eûmes à souâfkr dans lé' vaisseau corsaire.* Ma mère 
était mïooin très héié ;.nos filles d%onne«Ér, mm sim^ 
ptés feffîiaes de chaiàbre araimit plus de ch^umesi; 
qu'on s'en peut trourer dans toute l'Afrique : pour 
iQoi^ j'étais r«i¥tj[^$nt07 fètaU Ift beaulé^, la grâce ttéme j' 
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et j'étais puceite : je ne le fus pas lotig- temps ; cette 
fieur qui avait été réservée pour le beau prince de 
Massa <- Carara, me fut ravie par le capitaine corsaire ; 
c^était un nègre abominable, <jui croyait encore me 
faire beaucoup d honneur. Certes il fallait que madame 
la princesse de Paies^'ine e\f moi fussions bien fortes , 
pour résister à tout ce que nous éprouvâmes jusqu'à, 
notre arrivée à Maroc! mais passons; ce sont des choses 
si communes, qu'elles ne valent pas la peine qu'on en^ 
parle. 

Maroc nageait dans, lé sang quand nous arrivâmes. . 
Cinquante fils de l'empereur Muley Ismaël avaient 
chacun leur parti; ce qui produisait en.elfetcinquaiUQ 
gtierres dvik») de -noirs contre noirs,, de noirs contre, 
basanés ) de baisaaés contre basanés, de mulâtres con* . 
tre makUres : c'était un carnage continuel dans toute 
J'Àt&doe de lempire. 

A prâe fùmeMious débarquée que des noks â!xme 
licÙQ^ ennemie de celle de mon corsaire , se présen- 
tèrent pour lu] enlever scm butm. INous étions, après ^ 
les diamants et l'or^ ce qu^il avait de plus précieui;, Je 
fus témoin d^un combat tel que vous n'en voyez jamais 
4anâ vos climats dEurope. Les peuples septenliionaux * 
n ont pas le sang assez ardent ; ib n'ont pas la rage des .• 
femmes au point oà elle est commune en Afrique. U 
semble que vos Européanjs aient du lait dans les veines ; ^ 
c'est du vitriol, Crest du feu qui ccmle .dans celles des 
habitants du mont Atlas et des pays vdusîzus. On com -. 
hî^ttit avec la fureur des Uons, des éfces et des ser-* 
pents de la contrée, pour savoir qui nous aurait. Un 
Maure saisit ma mère par le bras droit, le lieutenant 
4e B^m capitaine la retint par le bras gauche] un sol- 
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4at maure la pit par une jambe, un de nos pirates la 
tenait par Tautre. Nos fiUes se trouvèrent presque 
toutes en un moment tirées ainsi à ^patre soldats. Mou 
capitaine me tenait cachée derrière lui ; il avait lo 
cimeterre au poing , et tuait tout ce qui s'opposait à sa 
ra^e. Enfin je vis to^ites nos Italiennes et ma mère dé- 
chirées , coupées, massacrées par les monstres qui se 
les diisputaient. Les captif mes compagnons, ceux qui 
les avaient pris, soldats, iifiatelot$, noirs, basanés, 
blancs , mulâtres , et enfin mon capitaine , tout fut tné^ 
et je demeurai mourante sur un tas de morts. Des scè-^ 
nés pareilles se passaient, comme on sait, dans Péten- 
idue de plus de trois cents lieues, sans qu^on manquât 
aux cinq prières par jour ordonnées pat Mahomet. * 

Je me débarrassai av^c beaucoup de peine de la 
foule de tant de cadavres sanglants entasses, et je me 
traînai sous un grand orang.er au bord d'un ruiisseaa 
voisin 5 j^ tombai d effroi, de lassitude, d'horrew, de 
désespoir et de &im. Bientôt après, mes sens accablés 
se livrèrent à un sommeil qiii tenait plus de Féva- 
nouissement que du repos. J'étais dans cet état de Êii- 
blesse et d'insensibilité, entre la mort et la vie, quand 
je me sentb pressée de quelque chose qui s'agitait sur 
'mon corps ; j'ouvris les yeux, je vis un homme blanc 
'et de bonne mine qui soupirait, et qui disait entre sei 
^ents : çhc sciagura d'essere sema cogL . . .{ 



yGoogk 



-âl4 Ci.KDlSE. 



CHAPITRE XII. 

St4ited€i$,maîkeiirs de la vieille^ 

jE3:oNNiï; çî ravie d'ei^tepdreXa langue de I^a patrie^ 
et nop papw surprise dejs proies que proférait cot 
\xf>Tfm&ff je Jui répondis gu'il y avait de plus grande 
ip[\9^^<>yivs /jue celui dout U se jpjaign^t ; ie lïnstruisip 
jm^^ç^Vîde m^o^s.d^s h<wiew:s que j'avais essuy&Sj.etJp 
j^tojd^ai en lai}>^;$se. Il m'ei^orta dans nue maisop 
.voisine, ipe fit mettre au Ut, me fit donner à manger^, 
me servit, me consola, mejlatta, me dit qu'il Jft'avait 
^e^i^^ru de si })eau que moi, et que jamais U n'avait 
iapt regretté ce que personne Joie ppuvait lui xendif. 
^e suis n^ à Naples, me dit-il j oay.ch^pnjoe deux op 
Jjcois mU}e•e^f^ts tou$ l^s am\ Ms uns en meuren^ 
^autres acquièrent une voix plus l»lle que celle de^ 
fcm^mes, les autres vont gouverner des Etats. Qn mp 
$t cette 4)pération avec un très grand succès, et fc|i 
jeté mnsicieti de la çh^^ielle.de madame la princesse dp 
.palestrine. De ma mère! m'éçric^-je. Pc votre npière! 
^:écria-t-ii en gleuçiut ; q^pî! yo\^ seriez cette jeui^if 
jirincesse que j'ai élevée jusqu'à V&^e de six aîWi) et,(jni 
promettait déjà d'être aussi })eUe que vol^s étesl -r 
C'est moi-même ; ma mère est à quatre cents pas d'ici 
coupée en quartiers ^ous un tas de morts .... 

Je lui contai tout ce qui m'était arrivé \ il me conta 
aussi ses aventures, et m^apprit comment il avait éfé 
envoyé chez le roi de Maroc par une ]^ssance chré- 
tienne^ pour conclure avec ce monarque un traité, 
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et des vaisseaux pour Faider à extçrmùi^r ÏG^CfàB^^cap 
Jios a^tç^.^éti^ç, ])$a missiqu.^t ^fUe., dit cet 
.hoa^éitç e^pv^S^ie ; jp v;ai«^m'4Hftbap^€r à (^tâ^ jet Je 
vous fjaoï^^^i ,eji Italie. itf>ï, ^/ic ^ciagura 4i^^^ 
senza mgi.,.! 

f^l^ jçc^ne^q^ai gveç. des lorries d'at<(€9di{i33^»)i^Q^; 
,^ 3u liep ^^ff[ieya^}^\fin JtaJl»c> U «(le.w^î^is^i 

•ftiS-ijf il^ftflWiflil^ <^V^.pe«te^ ,^Hi a fait le^tpuf nJfe 

;4teof a^mç^fiffc)^* V^^^Ve* vu des tr.(^|i4>lwE§Pîs-diB 
4«jTej| 4|[^|i^, pâd^^aoiselle, ^v^z-vous jaoÂis «u IjEi 
^ste ? .^^^a^ , lé^pQîidit \a J)^rAafte . . , 

Si vous l'aviez eue , reprit la vieille ^ vous' aveuaritqp 

f]e^^t4wi^ ^u -4?f^ïi» d'im tre^i^Bj^ 4e t^e, 
|p jÇsjt.ft^.qWWWfi leû A&jq^6 ; jVi^fi}s ajttaqiiéfi. 
.r^ur^7Vp>iSt^ae}UjH|i^tioft pour l^^le.d'un paf^Q, 
^g^ 4.Q gl^^i^ flOXSy^ui en trois ipois de t^n^ avc^H 
^lOULVié I.) i^ttvreté , l'esclavage^ avait été violée pref- 
^^ tpuf l^s p^s , a^Yâit vu couper ^ fi^èr^ en qjiid^., 
^yaîVfl^^éM^Vim/çt lagj^^îïe, et ^QHf)aiit p^|ifà?é(9 
dans Alger. Je n^en mourus pourtant pas ; m2^ rÇ^op 
^ni^e ^t^e^^jr^^et pï:^çieî:.tQ^l«rSéiîaii dlAlger, 

, :Qugi^ Içs pce^ifcrs, r;;ivag^ 4^ <:e^e .^po^vapta^ 
peste* Cureut jî^s ,<)A vendit. les osclayes 4u^4^7* U/i 
^^»(^rpl^auji^^'^\iQta et J^ n^om à Tunis ; U ijo^v^dit 
-à iin^^U'^ ^paçç^ijtd, (jui,me revendit à Jjrippli, 4fi 
;,î'fippli. ja J^s.gevfndue 4 Âl^W^î^îi^) 4*AtexaMfl^ 
rfeyçi^q,ià,$i^fl^j ,(][«• ;,Smyrç^. à; C^sliq^Up<>pk- 
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iH^i^t cmmbandé pour aHer âëfeaàrt Azoph coKitse 
les Rosses, qui Tassiégeaient. 

Lagd,^i était un très galïait homme , mena avec 
bt tout son sérail) et nous logea dans un |ietit fort sur 
les Pakis-Méotides, gardé par deux euntt({ues noirs et 
vingt scddats. On tua prodigieusement de Russes , mats 
ils itous le rendirent bien : Azoph fut mis à feu et à 
-sang, et on ne patd<Hinat ni au sexe, ni â t'ège; il ne 
'^resta que noû?« petit fort ; les enneiiiis voulurent nous 
-prendra par ÈLmine^ Les i^t janissaires avaient jûoé 
êe ne jamais se rendre. Les eltréif^ de la &tm ob 
ils furent rMuits, les contraignirent à numger^os 
deux eunuques, de peur de viobr leur serment. Âa 
bout de quelques jours ils réi»durent de manger im 
f^nmes. 

"' Nous avions un îman très pieux et très'compatis- 
•lant , qui lew fit un beau sermon, par le^[tkel il leur 
'perluada de ne nous pas tuer tout-à-fait. Coupez , dit- 
II, seutSment une fesse à chacune dé ces damés, vous 
ferez très bonne chère ; s il &ut y revenir > vous en 
aurez encore autant dans quelques jours ; le ciel vous 
saura gré dWe action si charitable , et vous serez se-; 
-courus. , 

' f 1 avait beaticoup d^Ioqueneê ; il les persua& : ou 
nous fit cette horrible opération j liman nq/os ap{dî« 
qua le même baume "qubn met aux enfants ^*0Q 
vient de circoncire : nous étions toutes à la mort. 

Â peine les janissaires eurent-ils fait le repas qti^ 
nous leur avions fourni, que les Russes arrivent sur ^ 
des bateaux plats; pas un janissaire ne réchaj^. Les 
Russes ûe &-ent aucune attention à létat où nous 
étions. U y a pa^rtout des cbirmrgiens firan^ia^ un 

■ * •• tW » 

, r ■{ • *î >» /: <^ » 



vGooQle 



,gl. 



d'eux, qui était fort adroit, prit soin de nous : il nous 
guérit ; et je me souyiendrai toute »a vie , que quand 
mes plaies furent biea fennees , ij ^o^s fit des propo- 
sitions. Au reste, il nous dit à toute* de nous consoler^ 
il nous assura que dans plusieurs sièges pareille chose 
était arrivée , et que c'était la loi de la guerre. 

Dès que mes compagnes purent marcher , on les fit 
aller, k Moscou ; j'échijs en parta,ge à un boïard, qui, 
me fit sa jardîm&re, et qui me donna vingt coups de 
fouet par jour : mai^ ce seigneur aya^t été roué au 
bout de deux ans avec uue trcntaii^c àfi boi^ûds pour 
quelque tracasserie de cour , )e profitai de cette aven- 
ture; je m'enfuis; je traversai toute la Russie. Je fus 
long- temps servante de cabaret à Riga , puis i Ros- 
tock, à Vismar, à Leipsick, à Cassel, à Utrecht , A 
Leyde, à la Haie , à Roterdam : jVi yicilli dans la mi-^ 
sère et dans l'opprobre, n'ayant que la moitié dun 
derrière , me souvenant toujours que jetais fille d un 
pape : je voulus cept fois me tuer, mais j'aimais encore 
la vie. Cette faiblesse ridicule est peut-être un de nos 
pgndia»ts leç plus funestes : car y a-t-il rien de plus 
sot que 4e vouloir porter continuellemcnj ua facdeàu 
qu'on veut toujours jeter par terre 3 d'avoy: son ctrc 
eu horreur, et de tenir à çon être; enfin de caresser le 
serpent qui nous déyore,, ji^squ à ce qu'il uou3 ait 
mangé le cœur ? 

J'ai vu dans les pays que le sort ma fait parcourir, 
et dans les cabarets où j'ai servi , un nombre prodi- 
gieux de personnes qiji avaient leur existence eu exé- 
cration; m^is je a'en ai vu que douze qui aient mis 
volontairement fin à leur misère, trois nègres, quatre 
Anglais^ quatre Genevois , et un professeur allemand 
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nommé Robek. J'ai£niparétre servante chez le juif don 
bsacar ; il me mit anprès de tous , ma belle demwselle ; ; 
je me suis atlac^ à votre destinée^ et j'ai été plus 
occupée de vos aventures que des miennes. Je ne vous 
agirais mémo jamais parlé de mes ma&eurs , si vous 
ne m'aviez pas un peu {Mquée, et sH n'était d'usage 
dans un vaisseau de eonb^ des histoires pour se désen- 
nuyer. Enfin, mademoiselle, fai de Fejcpibîence , je 
connais le monde ; donnez-vous un plaisir, engagez 
chaque passager à vous conter son histoire ; et s S s'en 
trouve un seul qui n^ait souvent maudit savie,quî ne se 
soit souvent dit à lui-m^ttoqu*il était lephis malheuieu^t 
deshommes, jetez-moidans la mer,Iatête lapremièrè. 



CHAPITRE XHI. 

Comment Candide fiit obligé de se séparer de la belle 
Cunégonde et de la vieille. 

La beUe Cunégonde, ayant entendu l'histoire de H 
vieille , lui & toutes les politesses qu'on devait à une 
personne de son raxig et de son mérite, Elle accepta la 
proposition ; ^Sk engagea tous les passagers, Tun apès 
l'autre , i lui conter lejirs aventures. Candide et elle 
avouèrept que la vieille ^vait raison. C'est bien dom- 
mage , disait Candide , que le sage Pan^oss ait été 
pendu contre la coutiime dans un auto-darfé ; il nous 
dirait des choses admirables sur le mal physique ^t sur 
le mal moral qui couvrent la terre et 1^ mer, et je m« 
sentirais assez de toroe pour oser lui kke respec^eu- 
semtfNit €n|Leiques*ob)ectiops. 
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vaisseau avançait.'On abori^ dans BuéBOi-Ayres. Cu^ 
négonde, k caphatee Caadide ^1 la vieUIe nUèrent 
diez le g(Ma^emeur doû Forôasd^ dtbaraa, y Fi- 
ffjteotSL^ y ltocai^B«09 y LaaqpMrdQ»^ y Souza. Ce 
seîgBetff fiwit une êetté eéstyenai^ à un homme qui 
portait tastt de nomt. ti |wrlaîl aux JKimmea a?ec le 
dédaia le jhi» %(Ait^ poi^t k oee aï haut y élevant ai 
imfntoyaUemeitt h voix , pieiiaî^ isq Iw ^ mposant^ 
affibctant une ^bknarcfae ^ aldère, qu^s tous ceux qui le 
saluakut étaient tentés de le batlreV H aimait les 
f<^nmes à la furent* Cunégoiiide loi païut ce qu^il avait 
jamab vu de ph» l)ean. La première chose qu'il fil , 
fut de demander à /eHo n'étiul poiut la femme du c^- 
ttîntf. Uair deot è&ti^ifi qpiie#tioQL alarmaCandicfe : 
il n'osa pas dim qi^eUe ét^t sa fesoime, paioe qu'es 
eflfet elle ne l'était point ; il n^osak p£bs dite que c'était 
s» sœur, parée qu'elle nn Tétais pia nw plus^ ^ quoi- 
qiM ce mensonge ofiicieux eùl éké aulrêfeis très^ à la 
mode cliez les anciens^ et quilipût âlre nt^e aiux mo- 
dernes , son ftme était If0p ^ure pour trahir la vérités 
MacbmoiseUe Gwuégai^t, di^ilvdoit me fiiice Thon- 
nem de m'épouser^ el nw» su]^^q6 votre excellence 
deij&^gner &ire«olfie noce» 

Bon Feman^ dlbaraa , }f Fi^ora^ j^lfescar^es, 
/ l^ampoufdos , y Soitsa , relevant sa moustache , sou-/ 
rk aàoièrement , et oidonna au capitaine Candide 
àMfBir faire h nsvuede sa compagnie. Candide obéît; 
• le'^^victneur demeura avec mademoiselle Cunégonde. 
IMui' déclara sa passion , lui protêt que le lendemain 
iUi^ufteraît à la face^e FégUse , ou autrement, ainsi 
^U4l plaîmit à SBS diarmes. Gmégonde lui demanda 
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un qaait dlieure pour se recueUlir^ poçr consulter la 
▼ieifle et pour se déterminer. 

La vieille dit à Gunégonde : Mademoiselle , vous 
«tvez soixante et douze quartiers et pas une obole ; il 
ne tient (ju^â vous d'étrela femme du plus grand sei- 
gneur de rAmérique méridionale , qui a une très 
belle moustache ^ est-ce k vous de vous piquer d^uae. 
fidéUté à toute épreuve? Vous avez été violée par 
les Bulgares ; un juif et un inquisiteur ont eu vos 
bonnes grâces : les malheurs donnent des droits. 
J'avoue que si j'étais à votre place 5'je ne ferais aucun 
scrapule d^épouser monsieur le gouverneur , et de 
faire la fortune de monsieur le capitc^ne Candide. 
Tandis que la vieille parlait avec toute la prudence 
que 1 âge et r^p^ence donnent y on vit entrer dans 
le port un petit vaisseau ; il portait u^ alcade et des 
algua^ils , et voici ce qui était arrivé. 

La vieille avait très bien deviné que ce fut un eor^ 
délier à la grande manche q^i vola 1 «urgent et les bi^ 
joux de Gunégonde dans la ville de Badajos, lorsqu'elle 
fuyait en hâte aVec Candide. Ge moine vdulut vendre 
quelques-unes des pierreries à un joaillier. Le mar-<- 
chand Us reconnut pour celles du grand inquisiteur. 
Le cordelier^ avant d'être pendu, avoua qu'il les av«it 
volées : il indiqua les personnes et la route qu'elles 
pretiai^it. La fuite de Gunégonde et de Gaudide était 
déjà connue. On les suivit à Gadix : on envoya, sans 
^rdre de temps , un vaisseau k leur poursuite. Le vak- 
seau était déjà dans le p(nrt de Buénos-Âyres. Le bruit 
se répandit qu^xm zlcaâe allait débarquer , et qu'on 
poursuivait les meurtriers de monseigneur le grand 
inquisiteur;. La prudente vieille vit dans linstant tout 
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ce qui était à faire. Vous ne pouvez fuir, dit -elle à 
Cunégonde > et vous n'ayez riien à craindre; ce n'est 
pas TOUS qui ayez tué monseigneur, et d'ailleurs le 
gouverneur, qui vous aime, ne souî&ira pas qu!on 
vous maltraite ; demeurez. Elle court sur-le<hamp à 
Candide ; fuyez , dit-elle , ou dans une heure ^ous allez 
è^e brûlé. Il n'y avait pas un moment à perdre ; mais 
comment se séparer de Cunégonde y et où se réAigier 7 



CHAPITRE XIV. 

Comrhertt Candide et Cacambo furent reçue chez les 
jésuites du Patagudi* 

CaKdids avait amené de Cadix un valet tel^^on 
en trouvait beaucoup sur les côtes d'Espagne et danu 
les colonies. C'était un quart d'Espagnol, né dHin mé^ 
lis dans le Tucuman ; il avait été enfant de chœur ^ sa- 
cristain , matdot , moine ^ &cteur , soldat , laquais 
n s'appelait Cacambo, et aimait fort son maître, 
parce que son maître était un fort bon homme. Il 
sella au plus vite les deux chevaux andalous. Allons , 
moii nmître, suivons le conseil de la vieille , partons 
et courons sans regarder derrière nous. Candide versa 
des larmes : O ma chère Cunégonde I faut-il vous aban- 
donner dans le temps que monsieur le gouverneur va 
£iire nos noces I Cunégonde amenée de si loin , que 
deviendrez-vous? Elle deviendra ce qu'elle pourra , 
dit Cacambo ; les femmes ne sont jamais embarrassées 
:d'elles ; Dieu y pourvoit ; courons. Où me mènes-tu? 
où alloiis-Dous? qù^ ferons^ nouç san^ Çun^ondeZ 
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«lisait Can^36. Pfar saint Jacques de Compostelle , dit 
Caca»bo , vras sSiki faire la guerre aux jésuites ; 
sSkrm k èiii^e pmxr eux ; ]e sais assez les chemins , Je 
TOUS mènerai dans leur royaume : ils seront cliarmé^ 
d'avoir un capitaine qui fasse 1 exercice à la bulgare y 
vous ferez une fortune prodigieuse ; quand on tiâ pas 
son compte dans un monde , on le trouve dans vtn 
autre. C'est un trè^ grand plaisir de voir et de Élire d«i 
choses nouvelles. 

Tu as donc été déjà dans le Paraguai ? dit Candide. 
JEh vraiment oui I dit Cacambo^j'ai été cuistre dans le 
coBège de TAssomption, et je connais le gouvernement 
de kxs padres , comme je connais les rues de Cadix. 
C'est une chose admirable que ce gouvernement. Le 
royaume a déjà plus de trois cents lieues de diamètre ^ 
M est divisé en trente provinces. Los padres y ont toui^ 
«t les peuples rien ; c'est le chef-d'œuvre de la raisea 
et de la jusitice. Pour moi, je ne voi3 rijein de si divin 
que los padres , qui font ici la guerre au roi d'Espagne 
et au roi de Portugal y et qui en Eurc^e confessent ces 
reîs ; qui tuent ici des Espagnols , et qui à Madrid les 
envoient au ciel ; cela me ravit. Avançons : vous allée 
être le plus heureux de tous les hommes. Quel plaiiôr 
auront los p^Mires, quand ils sauront qu'il leur vient 
un capitaine qui sfiiil Texercice bulgare 1 

Dès qu'ils forent arrivés à la première barrière y Ca- 
cambo dit à la gai^ avancée qu'un eapi^ine deman* 
isàt à parler à monseigneur le commandant. On alla 
avertir la grande garde. Un officiet paraguain courat 
aux pieds du commandant lui donner prt de la noi»- 
yelle. Candide et Cacasd)o fitrent ànhcrà désarmés ; 
on se «aisit de leurs devx^èenn andalous. Lesf deux 
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étrangers sont introduits au milku Ae dmx files de 
toldats ; le commandant était au bout , le l>onnet i 
trois cornes;en tête, la robe retroussée, Pépée au côté*, 
Tesponton à la main. Il fit un signe) auS^tât vingt- 
quatre soldats entourent les deux nouveaux v«uus. Un 
sergent leur dit qu^il faut attendre, que le comman- 
dant ne peut letur.parlâ*, que le révérend père pôvin- 
cial ne permet pas qu'aucun Espagnol ouvre la bouche 
qu'en sa présence , et demeure jdus de trois tieuret$ 
dans le pays. Et où est le révérend père provincial? 
dit Cacambo. Il est à la parade après avoir dit sa mes8e> 
répondit le sergent, et vous ne pourrez baiser ses épe- 
rons que dans trois heures. Mais, dit Cacambo , mon* 
sieur le capitaine , qui meurt de faim Comme moi , 
n'est point Espagnol , il est Allemand; ne pourriôna- 
nous point déjeûner en attendant sa révérence ? 

Le s^ent alla sur-le-champ rendre compte de ce 
discours au commandant Dieu soit béni I dit ce sei- 
gneur ; puisqu^il est Allemand , je peux lui parler ; 
qu'on le mène dans ma feuillée. Aussitôt on conduit 
Candide dans un cabinet de verdure , orné d'une très 
jolie colonnade de marbre vert et or, et de treSlâg«s 
qui renfamaient des perroquets, des colibris, des 
oiseaux-mouches, des pintades, et tous les oiseaux les 
plus rares. Un excellent déjeûner était péparé dans 
des vases dW; et tandis que les Paraguains mangèretit 
du maïs dans des écuelles de bois, en jrfein champ , à 
l'ardeur du soleil , le révârend père commandant ett- 
tra dans la fouillée. 

Cétait un très beau jeune homme, lé visage plein, 
assez blanc ^ haut en couleur , le sourcil relevé , l'œil 
vif) l'oreille rouge ^ les lèvre^ vermeilles, lair fier, mais 
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Sxxne fierté qui n'était ni celle d'un Espagnol , ni celle 
^'un jésuite. On rendit à Candide et à Cacambo leurs 
armes quon leur ayait saisies , ainsi que les deux die- 
Taux andalous^ Cacai^Ix) leur fit mai^er Fayotne au- 

Srès de la feuillée^ ayant toujours FœS siir eux, crainte 
e surprise. 
Candide baisa d'abord le bas de la robe du com- 
mandant, ensuite ils se mirent à table, Vous^tés donc 
Allemand? lui dit le jésuite en cette langue. Oui, toon 
révérend père, dit Candide. L'un et Tautre, en pro- 
nonçant ces paroles, se regardaient avec une extrême 
surprise , et^une émotion dont il» n'étaient pas les 
maîtres. Et de quel pays d'Allemagne êtes- vous? dit le 
.jésuite. De la sale province de Vestphalie , dit Can- 
dide : je suis né dans le château de Thunder-ten 
tfonckb. O ciel ! est-il possible? s'écria le commandant. 
Quel miracle! s écria Candide. Serait-ce vous? dit le 
eominandânt. Cela n'est pas possible, dit Oindide.lls 
se laissent tomber tous denK à la renverse y ils s em- 
brassent , ils versent des ruisseaux de larmes. Quoi ! 
serait-ce vous, mon révérend père? vous, le frère de 
la belle Cunégonde ! vous qui fûtes tué par les Bul- 
gares ! vous le fils de monsieur le b^ron I vous jésuite 
au Paraguai I il faut avouer que ce monde est une 
étrange chose. O Pangloss ! Pangloss I que vous seriez 
aise si vous n'aviez pas été pendu 1 

Le commandant fit retirer les esclaves nègres et les 
paraguains qui servaient à boire dans des gobelets de 
cristal de roche. Il remercia Dibu et saint Ignace mille 
fois; il serrait Candide entre ses bras; leurs visages 
étaient baignés de pleurs. Vous seriez bien plus étonné , 
plus attendri ^ plus hors de vouA-même, dit Candide, 



yGoogk 



CAKDIDB. ^5 

si je VOUS disais que mademoiselle Cunégonâe^ votre 
sœur, que vous avez crue.éventree, est pleine de 

santé Où? — Oans' votre voisinage^ chez M. le 

gouverneur de Buenos -Ayres, et je venais vous faire 
k guerre* C}iaq[ue mot qu'ils prononcèrent dans cette 
longue conversation accumulait prodige sur prodige, 
lieur âme toute entière volait sur leur langue , était, 
attentive dans leurs oreilles, et étincélante dans leurs 
yeux* Comme ils étaient Allemands, ils tinrent table 
long-temps^ en attendant le révérend père provincial^ 
^t le commandant parla ainsi à soti cher Candide. 



CHAPITRE XV. 

Nommera Candide tua le frère de sa chère 
Cunégonde. 

J^AiTRAi toute ma vie préseiit à la mémoire le jour 
horrible où je vis tuer mon père et ma mère , et violer 
ma sœur. Quand les Bulgares furent retirés, on ne 
trouva point cette sœur adpràble , et on mit dans une 
charrette ma mère, mon père et moi, deux servantes; 
et trois petits garçons égorgés , pour nous aller enterrer 
dans une chapUe de jésuites , à deux lieues du château 
de mes pères. Un jésuite nous jeta deFeau bénite, elle 
était horriblement salée ; il en entra quelques gouttes 
dans mes jeuj; le père s^aperçut que ma paupièïfe 
Élisait un petit mouvemeùt : il mit la main sur mon 
cœur, et le sentit palpiter', je ftis secouru, et au bout 
de trois semaines il n*y paraissait pas.yc)us savez , moB 
cher Candide, que jetais fort joli, je le devins encore 
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ibranUi^ ) âmsi le fér^iid përt Cmart , mqfkéri^tir 
dekfiKÙsaii) prit pont HMi la vhis teadm amkîé : il 
me donna iWiit do aotk* y (ptàspate Utvips afttfi fd 
ias ewnjékhmMi. Le père^Béndcrait becoin àwae 
roemof et jfiiiites îésuites aHeiiiâiufa* Les âoiiv«raiiis An 
Paitigntî reçonrent le mdBH ^ib penvMt de jA^cûtes 
e^gnols; ils aiment dneiix les étrange», àmit ils se 
«roieBtphis mailzes^ Jdfuspogérpniprd p«rlerévérea4 
]^ l^ncral peut allef traïQttWr dans Cftter vifnf • . 
jSûiia paittees, tm Pokmab, OB Tirolî^ 
hono^ yjm ârntsaA ^ du aousHdbcf nat et d'ooe Keliiiu 
Bance : je suis aujourdlmi colonel et prêtre, ^ous re- 
cevons vigoureusement les troupes du roi d'Espagne; 
je vous reponds ^'eUes saroot excosAO^uniées et bat- 
tues. La Prdvldetice vous envoie ici poiur nous se- 
condef r Mais esl-tt l^tea wa» cfUe vuk (miie v&ai Cu- 
négonde soit dans le ^TotMdc^ chez le gouverneur de 
Buénos-Âyres? Candide rassura par serment que ri^ 
tt'AfaÔi plus vrai. LeUM-Iâflnes ]^e€k>infii^eèr^[it â 
eMd«r< 

Le brir^ ne pouvait se lasser d^emln'asser Cftttdide; 
il l'appelai S(m aère, sOû satittei^. Âb \ peut-être, Im 
<d)^it) MHS potttfom efisemble^ mon cbei^ Candide^ 
«nrér t% yaiâqueur^ d^ns la vUe , et rejnrendi^ tbk 
^senyr Gtuiégeade. C'est %iit ce que je soulmHe, 
^ Canine \ car ^ coffititais Pépeuser , et je Tem- 
père encore. Vous, insolent i riépondh le baron, 
VMS aoriei} fimpud^oe d'épouser ma soeusr qui a 
soixâiifie et douze quartiers 1 Je rouss trouve bi» el- 
frofité dosti^ me pài'ley d'«n dessein si téméraire! 
€;0»didtf , pétrifié d'ti^ tel di^Otirs , lui tépottAt : Mon 
téT^«d père, tous 1^ quartiers du men^ n'y fcot 



yGoogk 



rien ; j^i tîrë votre sœur des hias d'un juif et d un în- 
quisiteur; elle ma assez d'obligations , eDe veut m'é- 
pouser. Maiire Pangloss m'a toujours dit que les 
hommes sont égaux , et assurément je Tépouserai. Cest 
ce que nous yerrons , coquin , dit le jésuite baron de 
^Kund^-ten-tronckh, et en même temps il lid donua 
un grand coup dû plat de son épée sur le visage. Can* 
Jààe dan^ Tifistaift |ke la sienne, et Fenlb^ jusque 
la gMrde dans le tcpire du baron jéiuile ^ naisi en k 
jretira^ toute fiiBiantè; il se mit à pkarer : Héks! 
moii Dieu , dit > il , fsà tué mon ancien maitre^ mmi 
ami^ taoiû beau-fière; je sais le nieilleur holame da 
monde^ et voilà d^ trois hommei que je tue; et èmEm 
€•§ trois il jr a deux prêtres. 

Caeadibo^ qui £iisaît sentmeUt i la perte iè la 
imittée^ accourut & no nous reste qu'à vendre cW 
no&e vie y lui dit son matirer : on va , sans doute , entrer 
daûS la lÉbuâlée y il &ut mourir les armes à la main. 
Câcdmbo j qui en avait bien vu d autres , ne prdit 
^int la tête ; il prit la robe de jésuite que portait le 
hascùsky la uni sur le corps de Candide, lui donna le 
bonnet carré du mort, et le £t monter à cheval. Tout 
iCeia ^ fit ^xnn din d^œil. Galopons , mon maître y 
tout le monde voua prendra pour un jésuite qui va 
fdonner é&s oidres; et noua aurons passé les frontières 
avant qu'o» puisse courir après nous. H volait déjà en 
prononçant ces paroles y et en cnant en espagnol ; 
Flaee, jdace pour le révérend père colonel. 
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CHAPITRE XVI. 

Ce qui adifint aux deux voyageurs ai>ec deux filles^ 
deux singes, et les saui^ages nommés, Oreillons. 

CiAKDiDE et son Yâlet furent au-delà des barrières, 
et personne ne savait encore dans le'campla mort du 
jésiihe allemand. Le vigilant Cacambo avait eu soin 
.de remplir sa-valise de pain^ de chocolat, de jambon, 
de fruit, et de queltpies mesures de vin. Bs s'enfim- 
cèrent avec leurs cfa«vaux andàlous dcms un pys in* 
connu où ils ne découvrirent aucune route. Enfin une 
belle panrie entrecoupée de ruisseaux se peseta de- 
vant eux. Nos deux voyageur» font rèpaitris leurs mou- 
lures. Cacambo propose à son maître de manger, et 
hii en donne Fexemple. Comment veux-tu , disait Can- 
dide, que je mange du jambon, quand j^ai tué le fib 
de monsieur le baron, et que je me vois oondanmé i 
ne revoir la belle Cunégonde de ma vie 7 i quoi me 
servira de prolonger mes miséral^es jours, puisque je 
dois les traîner loin d'elle dans les remords et dans ie 
désespoir? et que dira le journal de Trévoux? 

En parlant ainsi , il ne laissa pas de manger. Le 
soleil se couckait. Les deux ^arés entendirent quel- 
jques petits cris qui paraissaient poussés par des femmes. 
Ils ne savaient si ces cris étaient de douleur ou de joie*, 
mais ils se levèrent précipitamment avec cette inquié* 
tude et cette alarme que tout inspire dans un pays in- 
connu. Ces clameurs partaient de deux filles toutes 
nues qui comraient légèrement au bord de la prairie, 
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tandis qoe àeax singes les suivaienl en leur mordant 
les Cesses. Candide fut toophé de pitié ; il avait appris 
attirer chez les Bulgares , ef il aurait abattu une noi- 
,sette. dans un buisson sans toucher aux feuilles. H 
prend son fusil espagnol à deuic coups,' tire, et tue les 
deux singes. Dieu soit loué! mon cher Cacambo , j'ai 
déUvré d un grand péril ces deux pauvres créatures ; si 
j'ai commis un péché en tuant uii in<|uislteur et un 
,}ésuite , je Tai bien réparé en buvant la vie à deux 
filles. Ce sont peut-4tre deux demoiselles dé condition , 
et cette aventure nous .peut procurer de^ très grands 
avantages dans le pays« 

Il allait continuer, mais sa4angue devint pereluse 
iquand il vit ces deâx filles emlnrasser taidrement le» 
ileux singes, fondre en larmes sur leurs corps, et rem- 
plir Fair des cris les plus douloureux. Je ne m attendais 
pas à tant de bonté d'âme, dit-il enfin à Cacambo, le* 
quel lui répliqua : Vous avez fait là un beau chef i- 
d^œûvre, mon n^aître; vous avez tué les deux amants 
de ces demoisdles. Lenrs^ amants! sarait-il possiUe? 
vous vous moquez de moi, Cacambo; le moyen de 
vous croire ? Mon cher maître , r^rtit Cacambo, 
vous êtes toujours étonné de tout; pourquoi trouvez- 
vous si étrange que dans quelques pays il y ait des 
siziges qui obtiennent les bonnes grâces des dames?, 
ils sont des quarts d'hommes, comme je suis un quart 
d Espagnol. Héks ! reprit Candide , je me souviens 
d'avoir entendu dire à maître Pangloss, qu'autrefois 
pareils accidents étaient arrivés, et que ces mélanges 
avaient poduit des égypans, des feunes, des satyres , 
que plusieurs grands perseo^nages de l'ai^iquité en 
avaient vu, mais je prenais cela pour des &Mes. Yj&m 
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^T6z étfô toioivaîacii & prcseai, dit Cacambo ^ «pie 
>c'66t luie vérité^ ât tous Yojoe cônufient en usent les 
]>ers<»Beii^ n^<mt pas laçu une entame édueatton ; 
toi^ ce ^ue )€ «raÎMfl^ c'ast <]Be ces dames ne nous 
fesseat qôelqaeBiéckafitè afikire. 

Ces ràSeiiOQS solides ^gagèrent Candide à quit* 
ier la prairie^ et à »'ea&^eer <kas un boia. Il y soupa 
aYeeCaeanibo; et aamdenx^ après avmr mawbtriu* 
4|ttiâit€iir de Porti^^ le goav^aei^ de Buë&os'Ayr^, 
et la iMuron ^ s'eudMrmiteHt iiir de k moMMw A leor 
jrévett, ils 9(»nûr«it .qn'Ua ne ponvaienl rtfmuer; k 
ra^n en itait que pendant la nuit ks Ort^iUons, Im^ 
jMtaata da pajts^ à^ks deu Audêm ks ar¥aient dé- 
n^Beis 9 ks avaient garrottés^ avec dés cer des d écorcea 
d'arbfe. UaétaianteDloiHréadiineciB^uafttaiaed'Oreii> 
loua tout nus, arasés de fièc^es^ de mas(Aità et de 
ku^lus de eailktt : ks uns fakakni l»ottMlil* ime g!f^^ 
Okmdàèfei lea autres préparaieirî diet brtfc^ts, et Uras 
«naient : C'est nn jé^ttile^ a'ast Mot jésuite^ non» serons 
Vc«£és et ncrus i^ctts bonne thèH% nunt^CHM Ai 
jl^iiitey Hrangeons d« |ësuite« 

Je Tons l'avais bien dit , mOtk ofaer m»trr^ s^éerîa 
tristenent Caeaoibo^cpe^eàdeu^kftnons joceraient 
un Qiauvais tooi?. Candide apercevant k ditacUdro et 
ks broqbés^ s'ëciia : Nous âlfens certainenieirt être 
a6tk on boniUis. Abl que dkatt natere Pangloss, s^ 
valait eoBUQo k pnre natnre est fiâte? Tont est bien ; 
aoit ^ mais j'avoue qn'U e^ bkn cruà d'avoir perdn 
madMkoiselle C^iégcuadd ^ et d'être œk à' k brodie 
p» des OreiUona^ Cacambo ne perdait jamais k tète. 
' ,Ne déaesférez de rien) dchi) aadësok Candide *, j'en- 
taids nn pM k jitfgi^ de ces peuples, je vais kar 
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fmiat. Ne ittanqnez pasydtt Candida^ de iétnr repvtf- 
smïèT qudle est l'inbuinaiiité a£Bftiise & £ûre ciiiiie 
des hommes , et ccmbisen ctla:est peu dbrAkNir* 

Messieurs ^ dit Gacambo , vous comptes donc mao^ 
aujoiird^hai un jàmitô? c'^ tzès inrâ fiûl; rieD i^^ert 
plus juste que de^ traker atasî ses euneitiîs* Bu eSA le 
droit Baturel nous enseigne à Iner notre prodnlu, et 
e^0t ainsi qu'on en agit daus to^ite k terres Sî sons 
n^jasons pas du dmt de le manger^ c^est que noof 
«VOBS diaille«rs da <pK>i &tre bonne dière; maisToos 
fi^avez pas les mémei Yessonrecs ^le uoMs : Gctrtnli#- 
tttnt 11 Taut mi^z nangef s^ eosemb^ que d^abasi»- 
doi^er aur cocbeaax et aun cometlfes le imk de sa 
inetaeraw Mms ^ messieurs, yonsnevoudriez pasmangmr 
Tos amis. Vous croyez aller mettre un jésuite en bnockf^ 
et c est votre défenseur, c'est lennemi de vos ennemis 
que vous allez rôtir. Pour moi, je suis né dans votre 
pays; monsieur que vous voyez est mon maître, et 
bien loin d'être jésuite, il vient de tuer un jésuite : il 
en porte les dépouilles ; voilà le sujet de votre méprise. 
F^nr vérifier ce qpaè je tms £â, ^hét sa robe , por» 
tez-la à la première barrièi^du royaume de los padbrès; 
informez -vous u mon maître n a pas tué un officier 
jénBtfip. H vous &udra jmn de t«sps*^ TOWi pourree 
tMjcran nom manger, A vous trMV^qnd je vous A 
flMiti : oaîs sr p votB ai dit la véi^té^ \n&ttS cofiftaksee 
cnpp les paiaeîpes du droit publte^ les fiK«ura et ki 
Mb, pouriie sous pas &m grâ<^. 

Leà QréiUens trmivèfeBt eé di«»»s &èi raisott- 
ttaUe; ilsdépotirent imm MtcJMtes pour aKer e» £li- 
^pmte Visimdér de k vétilt^, ks dcaot députés s'am 
ijaittireiit de Uat «oaHaiiiÎM en jpw d'esprit y #t 
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reyinrenl bientftt apporter de bonnes nouvelles. Les 
Oreillons délièrent leurs deux prisonniers, leur firent 
toutes sortes de civilités, leur^£5rirent des filles, leur 
donnèrent des rafiraîchissements, et les reconduisirent 
jusqu'aux confins de leurs Etats, en criant avec allé- 
gresse : n n'est point jésuite, il n'est point jésuite. 
: Candide ne se lassait poânt d'adimrar le sujet de sa 
délivrance. Quel peuple! disait -il, quels hommes! 
-quelles mœurs! Si je n avais pas eu le bonheur de 
.donner un grand coup d'épée au travers du corps du 
frère de mademoiselle Cunégonde, j'étais mangé s^as 
rémission. Mais, après tout, la pure nature est bonne, 
puisque ces gens -ci, au lien de me manger, mWt &k 
mille honnêtetés , dès qu^ils.ont su que je n^étais p^ 
jésuite. ' 



CHAPITRE XVII. 

Arriifée de Candide et. de son valet au pays àEld(h 
rado. 

rQuAKD ils furent aux frontières des Oreillons, vous 
voyez, dit Gacambo à Candide, que œt hàmsphère- 
ci ne vaut pas mieux que l'autre; croyes-moi, retour- 
nons en Europe par le plus court. Comment y retour- 
ner, dit Candide, et où aller? si je vais dans mon 
pays, les Bulgares et les Abares y égorgent tout; si je 
.retourne en Portugal, j^ suis brûlé; si nous restons 
dans ce pays-ci , nous risquons à tout moment d'être 
.mis en broche^ Mai^ commcmt se ]résouâre à quitter 
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la partie du monde que mademoiselle Cunégonde 
habite? 

- Toiurnous vers la Cai&nne , dit Cacau^ , nous j 
trouverons des Frautçais qui yont par toitt le monde ; 
ils pourront nous aider. Dieu aura peut-êti*e pitié de 
nous. 

' n n^était pas facile d'aller à la Caïenne : iU savaient 
bten à peu près de quel côté il fallait marcher ; mais 
des montagnes , des fleuves , des précipices , des bri- 
gands, des sauvages, étaient partout de terribles obs- 
tacles* Leurs chevaux moururent de £3ttigue : leurs 
proi^ions^ furent consumées -, ils se nourrirent un 
mois entier de firuits sauvages, et se trouvèrent enfin 
auprès d^une petite rivière bordée de cocotiers qui 
soutinrent letu* vie et leurs espérances. 

Gacambo^ qui donnait toujours d'aussi bons con- 
seils que la vieiUe, dit à Candide : Nous n'en pouvons 
plus, nous avons assez marché; j'aperçois un canot 
vide sur le rivage, emplissons-le de cocos, jetons-nous 
dans cette petite barque, laissons-nous aller au cou- 
rant \ une rivière mène toujours à quelque en^oit 
habité. Si nous ne trouvons pas des choses agréables, 
nous ti^ouverons du moins des choses nouvelles* Al- 
lons, dit Candide, recoBunandops-nous i la Provi* 
dence. 

Ils voguèrent quelques lieues ratre des bords, tan- 
tôt fleuris^ tantôt arides, tantôt unis, tantôt escarpés. 
La rivière. s'élargissait toujours; enfin elle se perdait 
sous une voûte de rochers épouvantables qui s'éle- 
vaient jusqu'au ciel. Les deux voyageurs eurent la 
hardiesse de s'abandonner aux flots sous cette voûte. 
Le fleuve resserré en cet endroit les porta avec une 
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rapidité «t nn htut horrible. Au boattie yingt-faatre 
heures ils revirent le jour, mais leur canot se fracasi^ 
contre les éeueils; il fallut se trainer de rocher en ro- 
cher pendant une lieue entière^ enfin ils découyrireoc 
un horizon immense bordé de montagnes ioaccea- 
sibles. Le pays était cultivé pour le plaisir comme 
pour le besoin ; partout Futile était agréable : les che- 
mins étaient couverts^ ou^jdutôt ornés de voitures 
d'une forme et dune matière brillante , portant des 
hommes et des femn^ies dune beai^é singulière ^ trat* 
nés rapidement par de gros moutons roi^es qui sup* 
pa^s£»ent en vitesse les plus beaux chevaux d'Anda^* • 
hmsié} de Tétuan et de Méquinez. 

YtaSà pourtant, dit Candide, un pays qui vaut 
mieux que k Vestf^lie. JX mit fioà à terre avi^ Cas* 
cambo auprès du prem^r village qu'il rencontra. 
Quelques en&nts du village , couv^ts de brocarts 
dW tout déchirés, jouaient au pakt à Feutrée du 
bourg ; nos deux hommes de lautre monde s anni^ 
^rent à les regarder : leurs palets étaient d'assez larges 
pièces rondes, jaunes, rouges, vertes, qui jetaient un 
.éclat singulier^ D prit envie aux voyageurs d'en ra- 
masser quelques^ns; c'était de For, c^ét^ni des émO'* 
racuies, des ivànsy dont le moindre aurait été le plus 
grand ornement du trône du Mogol. Sans doute, dit 
Cacambo, ces en&nts sont les fils du foi du pays 
qui jouent au petit palet Le magister du village 
parut dans ce moment pour les &ire rentrar à l'école. 
Voilà , dit Candide , le préc^teur de la famille 
royale. 

. Xes pâitSL.guetit quittèrent aussitôt le jeu ^ en lais- 
sant Jt terre leurs .palets » et totâ ce qui avait servi ii 
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ktkrs âirertisiE^ments. Candide les ramasse, court au 
jjtédepléuir et les lui pressente humUeineÈt, lui faisant 
entendre par signes que leurs altesses royales avaie&t 
iMâdîé l«ar or etieurs pierreries. Le magister du viUage 
«ti scmriailt les jeta par terre, regarda un moment la 
ffgtire de Candide ayec beaucoup de surprise , et.con- 
tfiiim«k)ti chemin. 

Les voyageurs ne manquèrent pas de ramasser For', 
ies mbis et les émeraudes. Où sommes-nous? è'écria 
Cattdide. Il faut que les enfants des rois de ce pays 
stoteUt Uen éieyés, puisqu'on leur apprend à mépriser 
i'or et les pierreries. Cacambo était au^si surpris que 
Candide. ïïs approchèrent enfin de la première mai- 
son du village; elle était bâtie comme un palais d'Eu- 
répè. Une foule de inonde s'empressait à, la porte, et 
«ncore plus dans le logis, une musique Uès agréable 
6e &isait entendre, et une odeui; délicieuse de cuisine 
êe faisait sentir. Cacambo s'approcha de la porte, et 
«htendit qu^on parlait péruvien; c'était sa langue ma^ 
teriieUe; car tout le monde sait que Cacambo étlit né 
au Tacuman, dans un village où Ton ne connaissait 
que cette langue. Je vous servirai d'interprète, dit-il à 
Candùie ; entrons , c est ici un cabaret 

Aussitôt deux garçons et deux filles de lliôtellerie, 
vêtus de drap d'or , et les cheveux renoués avec des 
rubans , les invitent à se mettre à la table de l'hèle. 
On servit quatre potages garnis chacun de deux perron 
quets, un vautour bouilli qui pesait deux cents livres, 
deux anges ràtis d'un goût excellent , trois cei\ts 
colibris dans un plat, et six cents oiseaux -mouches 
dans un autre , des ragoûts exquis , àts pâtisseries 
délicieuses } le tout dans des plats dune espèce de 
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cristalnle roche. Les garçons et les fiHes de l'hôtel- 
lerie versaient plusieurs iiqaeurs Ëtites de canne de 
sucre. 

Les conyiyes étaient pour la plupart des marchands 
et des voituriers, tous d'une politesse extrême, qui 
firent quelques questions à Cacambo avec la discrétion 
la plus circonspecte ; et qui répondirent aux siennes 
d^une manière à le satis&ire. 

Quand le repas fiit fini , Cacambo crut , ainsi qne 
Candide, bien payer son écot, en jetant sur la table 
de rhôte deux de ces larges pièces d'or qu'il avait ra- 
massées; ITiôte et rhôtesse éclatèrent de rire, et se 
tinrent long-temps les côtés. Enfin ils se remirent. 
Messieurs, dit Thôte, nous voyous bien que vous êtes 
des étrangers, nous ne sommes pas accoutumés à en 
voir. Pardonnez^nous si nous nous sommes mis à rire 
quand vous nous avQ;& offert en paiement les cailloux 
de nos grands chemins. Vous n'avez paâ sans doute de 
la monnaie du pays, mais il n'est pas nécessaire d'en 
avoir pour diner ici. Toutes les hôtelleries établies 
pour la commodité du commerce sont payées par le 
gouvernement. Vous avez fait mauvaise chère ici, 
parce que c'est un pauvre village ; mais partout ailleurs 
vous serez reçus comme vous méritez de Têfre. Ca- 
cambo expliquait à Candide tous les discours de l'hôte, 
et Candide les écoutait avec la même admiration et le 
même égarement que son ami Cacambo les rendait. 
.Quel est donc ce pays, disaient-ils lun et l'autre, in- 
connu à tout le reste de la terre, et où toute la nature 
est d'une espèce si difii^ente de la nôtre? C'est prpba- 
J)lement le. pays où tout va bien ; car il faut absehi- 
ment qu'il jr en ait un de cette espèce. Et quoi qu'en 
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dît maître Pahglo^s , je me suis souvent' aperça que 
tout allait mal en Vestphalie. 



CHAPITRE XVIII. 

C/s (juils virent dans le pays d'Eldorado. 

Cagambo témoigna à son hôte toute sa curiosité; 
rhôte lui dit r Je suis fort ignorant , et je m'en trouve 
bien ; mais nous avons ici un vieillard retiré de la 
ôour , <Jui est le plqâ savant hopin)e du rpyanme, et le 
j^Us communicatif . Aussitôt il mène Çacambo chez 
le vieillard. Candide ne jouait plus que le second perr 
sonnage , et accompagnait son valet. Ils entrèrent dan$ 
une maison fort simple, car la porte n'était que d'arr 
gent, et les lambris des appartements n'étaient que 
d^or, mais travaillés avec tant de goût, que les plus 
riches lambris ne l'effaçaient pas. L'suiticbambre n'ér 
tait à la vérité incrustée que de rubis et d'émeraudes, 
mais Tordre dans lequel tout était arrangé réparait 
bien cette extrême simplicité. 

Le vieillard reçut les deux étrangers sur un ;5ofa 
matelassé de plumes ,de .colibri , et leur fit présenter 
dep liqjaetirs daçs des vases de diajnants; après qiipi i) 
satisfit à leur c\iriQsité en ces termes : 

Je suis âgé 4^ cent soixante et douze ans ^ êl j'ai 
appris de feu mon père^ écuyerdu roi, les étonnantes 
révolutions du Pérou dont il avait été témçin. Le 
royaui^e où nous so,mmes est l^ncienne patrie des 
ipiicas^ qui 6n sortirent très imprudeipo^ent poitr aller 
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^bjuguer une partie au monde ^ et qui furent enên 
détruits par les Espagnols. 

Les princes de leur famille qui restèrent dans leur 
pays natal furent plus sages; ils ordonnèrent , du con- 
sentement de la nation , qu'aucun habitant ne sorti-^ 
rait jamais de notre petit royaume ; c'est ce qui nous 
a conservé notre innocence et notre félicité. Les Es- 
pagnols ont eu une connaissance confose de ce pays, 
ils Font appelé Eldorado, et un Anglais nommé le 
chevalier Raleig, en a même approché il y a environ 
cent années ; mais comme nous sommes entourés de 
rochers inabordables et de précipices, nous avons tou- 
jours été jusqu'à présent à labri de ^a rapacité des na- 
tion» de l^urope , qui ont une fiflreôr inconcevable 
pour les cailloux et pour la fange dp notre terre, 
et qui pour en avoij nous tueraient tous jùsqu au 
dernier. 

La conversation fat longue ; elle roula sur la ferme 
du gouTememeot, sur les mœurs, sur les femmes, sur 
les spectacles publics , sur les arts. Enfin Candide , 
qui avait toujours àa. goût pour la métaphysique, fit 
demander p^ Cacambo si dans le pays il y ayait une 
religion. 

Le vieiUard rougit un feu. Comment donc, dit-il, 
en pouvez-vous douter? est-ce que vous flous prenez 
pour des ingrats ? Cacambo demanda humblement 
quelle était la religion dlEldorado. Le vieillard rougit 
encore : Est-€equ'il peut y avoir deux riions? dit- 
il. Nous arons, je croîs, la reli^on de tout le monde; 
nous adorons Dieu du soir jusqu^au matin. N'adorez- 
▼ous qu'un seul Dieu? dit Cacambo, qm servait tou- 
jours d'interprète aux dontes de Candide. Apparem- 
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meut , dit le vie31ar(ï, (pi'il ny e* a ni deux, ni trois, 
ni quatre. Je vous avoue ^ue les gens de votre m<Nide 
fout des question^ bien singuUëres. Candide ne se 
lassait pas de feire interroger ce bon vieillard ; il 
voulut savoir comment on priait Dieu dans Eldorado. 
Nous ne le prions poipt^ dit le bon et respectable sage, 
nous n'4Vons rien À loi demander : il nous a donné 
tout ce qu'il nom fitnt; nous le remcarcions sans cesse. 
Candide eut la curiosité de voir des prêtres^ il fit de^ 
mander oii ils étaient. Le bon vieillard sourit. Mes 
amis 9 dit- il, nous sommes tous prêtres; le rot et tom 
les chefs de famille chantent des cantiques d acdons 
dtt grâces solennellement tpus les matins ;^ et cinq ou 
mille musiciens les accou^gnent. -^ Quoi! vous 
n^avez point de moines qui «nseignent , qui dispu* 
lent, qui gouvernent, qui cahalent , et ^i font brû- 
ler tes gmis qui ne sont pss de leur avis? — U ùm- 
drait que nous fussions fous , dk le vieillard ; nous 
sommes tous ici du mâme avia^ et nous n'entesidons 
pas ce ^ue vous vo^z dire avec f:os moines. Candide 
à tous ces di^ours demeurait qê. extaie , et disait en 
lui-même : Ceci est Heu différen^t^de la Vestphalie et 
4a château de mon»eiiBr k baroa : si itotre ami Pan- 
gloss avait vu Eldorado^ fl n^£uvait {^s dit que le 
diâteau de. Thundeir-teu-'Ira&cUi éîait ce qu'il y 
avait de mieux sur 1er torre^ et il est ceitain qu il &ut 
voyager. 

Après cette longue CDânversatiim , le boa vieillard 
fit atteler un carrosse à six moutfms, ei donna douze 
de ses domestiques amLdeix loyageuir pour les cou- 
duiroà la cour. Ëxcusez-nai^ leur dit- Û, si mon âge 
sue prM dfi Thonumir de vous acoompftgner. Le roi 
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vous recevra d^une manière dont vous ne serez pas 
mécontents , et vous pardonnerez sans doute aux 
usages du pays, s il y en a quelques-uns qui vous dé> 
plaisent. 

Candide et Gacambo montent en carrosse ; les six 
moutons volaient, et en moins de quatre heures on 
arriva au palais du roi, situé à un bout de la capi- 
tale. Le portail était de deux cent vingt pieds de haut, 
et de cent de large; il est impossible d^exprimer qucHe 
en était la matière. On voit assez quelle supériorité 
prodigieuse elle devait avoir sur ces cailloux et sur ce 
saMe que nous nommons or et pierreries. 
- Vingt belles filles de la garde reçurent Candide et 
Cacambo à la descente du carrosse, les conduisirent 
aux bains, les vêtirent de robes d'un tissu de duvet 
de colibri; a^ès quoi les grands officiers et les grandes 
officières de la couronne les menèrent à l'appartement 
de sa majesté au milieu de deux files, chacune de mille 
musiciens, selon Fusage ordinaire. Quand ils appro- 
chèrent de la salle du trène, Cacambo demanda à un 
grand officier conmient il fallait s^ prendre pour saluer 
sa majesté : si on se jetait à genoux ou ventre à terre', 
si on mettait les mains sur la tète ou sur le derrière; si 
on léchait la poussière de la salle : en un mot, quelle 
était la cérémonie. L'usage , dit le grand officier , est 
d'embrasser le roi et de le baiser des deux côtés. 
Candide et Cacambo sautèrent au cou de sa majesté, 
qui les reçut avec toute la grâce imaginable, et qui les 
pria poliment à souper. 

En attendant on leur fit voir la ville , les édifices 
publics élevés jusquaux nues, les marchés ornés de 
mille colonuiesp les fontaines d'eau pure, les fontaine! 
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tf eau rose , celles de liqueurs de canne de sucre (juî 
cpulaient continuellement dans de grandes places,- 
pavées d'une espèce de pierreries qui répandaient une 
odeur semblable à celle du giroflfe et de la cannelle. - 
Candide demanda à voir la cour de justice, le parle- 
ment; on lui dit qu'il n'y en avait point, et qu'on ne 
plaidait jamais. Il s'informa s'il y avait des prisons, et - 
on lui dit que non. Ce qui le surprit davantage, et qui 
lui fit plus de plaisir, ce fut le palais des sciences, 
dans lequel il vit une galerie de deux mille pas, 
toute pleine dlnstrumentS de mathématique et de 
physique. ' 

Après avoir parcouru, toute Faprès-dinçe, â peu 
près la millième partie de la ville, on les ramena che^ 
le roi. Candide se mît à table entre sa majesté, son 
valet Cacambo et plusieurs dames. Jamais on ne fit 
meilleure chère, et jamais on n'eut plus d'esprit à sou- 
per qu'en eut sa majesté. Cacambo expliquait les ^ 
bons mots du roi à Candide, et quoique traduits' 
ils piaraissaient toujours de bons mots. De tout ce - 
qui étonnait Candide^ ce nëtait pas ce qui félonne 
le moins. 

Ils passèrent un mois dans cet ho^îce. Candide ne 
cessait de dire à Cacambo : Il est vrai , mon ami , en- • 
core une fois, que le château où je suis né ne vaut pas ' 
le pays où nous sommes ; mais enfin mademoijselle 
Cunégonde n'y est pas, et vous avez sans doute quel- 
que maîtresse en Europe. Si nous restons ici, nous û'y ^ 
iserons que comme les autres ; au lieu que si nous re- * 
tournons dans notre mande, seulement avec douze; 
mbutons chargés de cailloux d Eldorado, nous serons 
plus rkhes xpe tousics rois ensemble, nous n'aurons 
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{jki6 d'ÎQ^tôItei»s à eriiki^, et doua pourroo^ sttse«^ 
men.1 r^reodre madçni«e»i^Ile Cunégpade. 

Ce dbcourD&pksfrà-Gaisafflibôj on 'dîme tantà courir,, 
à, Mr &iFA y&lQÎr piisK/Ies Si(in&, à faii^ parade' de ce* 
qaW a tUrdëS5> ses, voyages^ que les c^r hetiteiKr* 
riçpkirsHt de ne pks Têtrer, et de dèiaiandor leurcougé-. 

. Vws faîtes UHiB sottise', Ifeiffrdk Içriroî; je sais bi»n 
qpe moâ pays esl peihde chose;, mub, quand; oa^estî 
passableiaent ifiiejquc part, il fwit.yi' resOw; je nai 
pas assorémcQi le dveit de Fetenà:d9rétrai]^m*5T; gW; 
une tyrannie qui n est ni dans nos mœurs ni dai^ n(w> 
lois; tous les homeies sonfrlibiiesi; pairteï'qpaandtYeus 
voudrez ) mais la sertie est Meit diffiictle. It esV impôts» 
sU^ de: remonter h' riviètetrapî^ siu^ là^lk vous . 
iêtte fiBrivés pai^ miraele^et qui courtisaiis de» YoAtèi? 
de r^dneçsw. I^'e» niontagrie?' (fxt ea^Mirenl tout^ moan 
r^^umeoial^Xi mille pied^4ç,batiteur,,et sont droi^ 
t^ o6mme> des^ muraille^: elles ^oecilpenft.cbacuner en; 
l^eijw un ^pace dejdus dedki Itevire; onjïerpeuteriî 
df speBçdiîe q«ie par des pi^ipices. Cependant^ >p»i»Çutrî 
vous voulez absolument partir, je vais donner ordre 
aiui i^^ad«iiits4eS'macyae»d'en>&imra^e^^(puislse 
vom ttanspepter commodémeuti Qu^oid on votisiatysa 
c^ndmts^au revers des iHonlagp:es, perewne ifê-poiwra': 
vous ^uîoompagner ; caj> mes-suj^ts-oiifcfeitr vOMiideme* 
^aiâais stsih de leur>.epoemte) ei û» saut* tifepr sages ^ 
pew romjflfe Icuff ve&u* Demandez- rttt)id'dllc«ttxs.'toiitA 
ce^qu'il votis^ plaûra; Neusf ne demandons^ à votre ma* 
j^é, dit^Gdcaaabo^ qiie qui^lquôs -ïooutaûstchargés'de.*' 
vîvye(»>. de oailkua» et! de latbWeodil) pay» Le roiîritr. 
Ji'im^oifcçoè^pasr^ dHrilr^ijudbgoûtfvw gc n d s dB FS É T qW 
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ont pour notre boue jaune : mais emportez - eu tant 
jue vous voudrez , et grand bien vous fasse. 

II donna l'ordre sur-le-champ à ses ii^énieurs de 
feîre une machine pour guinder ces deux hommes ex- 
tvaé):^maires hors du rojraumc. Tîois raille bons phy- 
siciens y travaillèrent; eÛe fut prête au bout de quinze 
jours, et ne coûta pas plus de vingt millions de livre* 
sIérKng , molinâlé du pays. On mit sut la machine^ 
CAndicte et Cacambo ; U y aVait deux grands moutons 
rèugé^ ^Uës et bridés pour leur servir dé monture 
qiiand* ils aili*aî^nt franchi les montagnes , vingt mou- 
tèh^ de hvtt chargés de vivres , trente qui portaient di*s 
j^isént^ de ce que le pays a de plus^ curieux, ert cin^ 
iqùantîe chargés dV, de pierreries eP db dratoailtfe. Le 
roi embfatssia tendiiemenl les deux vagabonds. 

Ce fut un beau spectacle que leur départ, ef la* 
maiiièré ingénieuse dont ils furent hissés eut et léva^ 
moutons au haut des» moiltagjléS; Les* phy^diénts- pti?^ 
rtfnt' congé d^eux après lès avoir mis^ en sài*çfte, et* 
Candide n'eut plus d'autre désil* et d'atltt^ oBjea que' 
id^âller présenter ses' moutons à mfademoiseiler Cuné-' 
goude. Nous avons', dît-il^ de qtjoi' payer lie! gt)uvcr- 
vieist de Buenos- Ayres, ^ raadenioisieUe Cunégoinde' 
pWrirêtte mise à prix, Mlfrchèfhî^vèrs la Cafeimé, ettï" 
bôttïtiolis-tfous*, ^t^i«><K^ verrons^ensaiteqtid To^^m» 
Ii6as poiu^&ns d(^fè¥i 
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CHAPITRE XIX 

' Ce qui leur arriva à Surinam, et comment Candide 
fit connaissance avec Martin, 

La première journée de nos deux voyageurs fut assez 
agréable. Es étaient encouragés par l'idée de se voir 

f possesseurs de plus de trésors que l'Asie, l'Europe et 
Afrique ji jen pouvaient rassembler. Candide trans- . 
porté écrivit le nom de Gunégonde sur les arbres, A la r 
seconde jou?:née deux de leurs ipoutons s enfoncèrent - 
d^ns des marais, et y furent abîmés avec leurs char-' 
ges \ deux autres moutons moururent de fatigue qud- : 
qiies jours après ; sept ou huit périrent epsuite de fakn 
dans uu désert; d'autres tombèrent au bout de quel»: 
ques jours dans des précipices. Enfin , après cent jours ; 
de.raarche, il ne leur resta que deux moutons. Candide : 
dit 4 ;Cacambo ; Mon ami, vous voyez co^itîie les; 
neUçsses de ce monde sont périssables; il n'y a rien, 
de solide qiue la vcsctu et te bonheur, de rqypir 'mâd©' * 
n^oiselle Cunégonde. Je Tavoiie, dit Cacambo ; mais il i 
nous reste encore deux moutons ayec plus 4^ trésors . 
q^en'enaiira jamais le roi d'Espagne, et je vois bieui 
de loin une ville que je soupçonne ^tre Surinam, a^j 
partenaute aux Hollandais. Nous sommes au bout de 
jios peines, et au commencement de notre félicité. 

En approchant de la ville , ils rencontrèrent un 
nègre étendu par terre7n'ayant plus que la moitié do 
son habit, c est- à -dire d'un caleçon de toile bleue ; il 
manquait à ce pauvre homme la jambe gauche et U 
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mais droite. Eh, mon Dieu? lui clit Candide en hol- 
landais, que fais -tu là, mon ami, d^ans l'état horribfe . 

.où je te vois? J'atten^ mon maître, M. Vanderden- 
dur, le fameux négociant, répondit le nègre. Est -te 

•M. Vandcrdendur, dit Candide, qui t'a traité ainsi? 
Oui, monsieur, dit 4e nègre., cest l'usage. Oa nous 
donne un caleçon de toile pour tout vêtement, deux 
fois Tannée. Quand nous travaillons anx sucreries, et 
que la meule nous attrape le doigt, on nous coupe la 

ymain : quand nous voulons nous enfuir, on nou& 
coupe la jambe : je me suis trouvé dans les deux ca^r 
C'est à ce prix que vous mangez du sucre en Europe» 
Cependant, lorsque ma mère me vendit dix écus pata- 
gons sùi la côte de Guinée, elle me disait ; mon cher 
cnfant,bénisnosféticbes,^âdore-lestoujours,ilsteferont 
vivre heureux ; tu as Thonneur d'être esclave de nos 
seigneurs les blancs, et tu fais par-là la fortunp de ton 
père et de ta mère* Helas4 je ne sais pas si j'ai fail leur 
fortune, mais Us n'ont pas Ëiit la mietine* Les chi^/^V 
les singes et les perroquets sont mille fois moins maK 
heureux que nous : 1^ fétiches hoilaôdais qtii m'ont 
converti, me disent tous les dimanches que nou« som^ 
mes tous enfants d'Adam, blancs et nodrs. Je ne suis 
pas généalogiste; mais si ces prêcheurs disent vrai^,, 
nous sommes toiis cousins issus de germain. Or, vous 
m'avouerez qu'on ne peut pas en user a?\rec ses parents 
d'une manière plus horrible. 

O Pangloss! s'écria Candide, fu n'avais pas deviné' 
cetleabomination ;c'en est fait, il faudra qu'à la fin je re- 
nonce à ton optimisme. Qu'est-ce qu'optimisme? disait 
Cacambo, Hélas! dit Candide , c'est la rage de soutenir 
que tout est bien guaçid on est mal, et il versait deS: 
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^ Imoies en repwk^ son ^^ 3 jrt ^ ]^mSmi ilow- 

La pr^iipe ck^^ d<wtf i^ fi'ÂP^m^j;^ ^ f?^ Vil 
#'y a jM^pt ,^u port fiMq]^ y§i^^u fffi'^m ^t exh 
voyer i R^époS'Ay^es. C^ui à qiM ÎJ^ ^'jadi^fisèrflftl 
ét^ijt jj^5{eme^t i^n patron espagn^ol , qui s^qScU à &ii)e 
iay^ eux uo marché honnêtç. Q lei^* 4o9Wa reada^ 
TOUS dans un cabaret. Çandjûie et {è fidèle Gacambo 
jallèrent l'y attepdre ^vec leurs mouton?- 

Çaij4*de, qijd ay^ijt le cœur sur k^ lèvres, conUgL i 
l'Espagnol toi^tes ses ayenl^res , et liii avpua qp'il vOïi»- 
lait enlever i^d^^ojiselje Cunégo^((Je. Jjb me garderai 
bien de vous passer à Buépos-Ajres, dit 1^ palron : je 
^ai$ pepdu, et vous A^^si; la belle Gunégonde est l» 
jtn^îtres^ favorite de mopseigneur. Ce fut un coupd^ 
foijdi^ pjapr Cajgidide ; il pleura lopg-^emps ; jen&o U 
fira à part Capambo : V^^ci, mpn cher ami, luidiilril, 
ç^ qu'il fout qiw ti^ fa^es. Nous îSLyqm cfeaf up dau^ 
ïjos ppc|iejç popr ciftq pp m P»illiops dp diapiaoils ; tu 
^ plus habile que moi; ya prendra B^a4e9ipi$isljp Cu- 
il^pndpiiPuénos-Âyres. Si le gouyernepr fait qui^^qi^ 
difficulté, ^Qpne-lui un million : s'il nç $e r9p4 pas* 
4Qpne-lui-en deux; tu n'as point tué d'inquisiteur, ou 
ne ^ dé|i^fa poipt de toi. J'éqi|iperai un autre vais- 
seau, j'irai t'at|endre k Vepiçp; Qest \m pay$ libr^i, oi 
ji'on n'a rien â craindre ni des Si|lgares, ni dfî3 Abares, 
ni des Juifs, ni des inquisiteurs, Cacambo ajqplaudit 
^ cette sage té^lutipii. Il était au dés^^paif dis s^sé- 
p^r^r d'up bpp naître 4ey^pu spn £ppi inlim/^; mw I» 
plaisir de lui être ^tile l'emporta sur la dopleur d^ k 
quitter. Ils s'ei^^fiçsèrpiit ep versant des larmes : Caur 
^e }pji ^e^^pmi^pd^ dei »e poiot ojublkr U hoom 
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m&àkB. iCMcmAo panât 4ès le jmut m^e : c^éfok ^uii 
.«es lan^omme qf«iie4S& Cacaotfbo. 

tOaaiKcle rasta^iioôre ^^[ficd(|aettdfnpsè?8»rki»in,'6t 
^att^mcUi^'m «Uâw^trdn ¥ouklEt ie4àétier«efiitaiiè^ 
%ii et 4es 4Uiix«moHt0&s ^i M 4«s«at6irt. il frit 4m 
domestiques, et acheta tout ce qui lui étak atécelisaM 
^pMir uniong'TciAiage; ettSu M. Vandemletidur, maître 
^jon igi^s va^sèsitt, ^rât «e préseoiter à lui. Coifibioii 
>'9(Mdee^vous,4kei»aada^-il k œt iionmeypoor tue 
mjAmer-en^toi^nDmÈ^fi&akej nfeoi, mes %enB^ mod ba^ 
;gagé «t 1*6 .deux «Rut^n» ^pne v^iUi ? he paflpon 's'ae- 
conk à dkiaûUe piast^ : Candide â*faés^ pas. 

Obi ^1 dit k part soi ie prudeat Vande^deadur ^ 
acet^âlrailfar dooiàe 4(itx «nitte piasti^ totM-d^m «c^upl 
il fiiut qu^il soit bien riclie« Puis revenant un ffi^Maent 
.apiés ,^il s^RÎfia i{u'ii ne poiveaH purtir Â tneins <k 
-niift 4BûiUa« £h bie& ! ipMte lot aoffec ydk ^^ 
' Ouais , «e dh .toiot bas le anavc^Mid, «ist iioœtâe 
«Lomie mnp> nàâè pèasueie» ausM afeémeot que ^n 
tn^. ili>eim4«iiccM^et<dk<pi'â«epMnrttk4ë oétt» 
JbîreÀ Venise à fix»iM<kti«n^«ûlleplastra6% Y^uS 
en auvez donct^i^teniiHe^ répoa&t Cffii^îde. 

<%1 o4iJ ^e dit enodre le nittrohaad ii9Haiidak^ 
trente nûUe fiei&^es ae eoàtem ri^ k ociiiotnilMMÛ<; 
Skm doute , ia&Âemt monAotts poitettt des trésoA i»» 
«nenies ; n'msîMtits pai daysalage : fiMsistu-^ious d)si*- 
^boMl fMjrer les &«^nle miUe pinscres, «t pais notts ««nn^ 
fOQfi. Candide Wdit desx petits diai^aa&tB , dont he 
«MÔidM Tidatt plus que «oot fargem q«e detBaadail 
le patron, il k paya IWa^œ. Les deu% ÉiMtons fo- 
rent eniMwqaos. Candide suivait dafis 4m pcAit bateau 
tf)««ir iMidi?e U v^iaaeatt 44à rade ^ k patiKm pre!^ 
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;tamps, met à la^voile, démaii:e; le fent le&^onse. 
Candide, éperdu et stupéfeit, le perd bientôt dé v«e. 
flélasl cria-t-il, voilà un tour digue de landea monde. 
Il retourne au rivafgé , ahit^é dans la douleur ; car^ 
enfin y il avait perdu de quoi faire la fortune de vingt 
monarques. 

n se transporte chez le juge hollandais ; et comme 
il étaitjijtn^peu troulJë, il ficappe rudement à la porter 
il entre , expose son aventure y et cria un.peu plus haut 
qu il ne cojivrnait. Le juge comufonça par lui £iire 
payer dï% mille piastres pour le Tmiit qu'il avait fait : 
ensuite il l'écôula patiemment, lui promit d*«xaminef 
s son affaire sitôt que le marchand serait revenu, et se 
fit payer dix mille autres piastres pour les &ais de 
l'audience. 

Ce proœdé acheva de désespérer Candide j il avait^ 
à la véiilé, essuyé des malheurs mille fi>is.p}us.d<Àh 
loureux -, mais le sang-froid du juge, et ccduldù patron 
dont il ét^it volé, alluma^^a bile, et le plongea daite 
une noire mélancolie. La méchanceté des hommes se 
présentait à son esprit dans toute sa laideur; il ne se 
nourrissait que d'idées tristes. Enfin un vaisseau iran^ 
çàis étant Sur le point de partir pour Bordeaux, comme 
il n'avait plus de moutons chargés de diamants à em- 
tatquer , il loua une chambre du vaisseau J juste pri?«, 
et fit signifier dans la ville qu'il payerait le passage , la 
nouiyiture, çt donnerait deux mille piastres à un hon- 
nête, homme qui voudrait faire le Voyagé avec lui,ià 
condition que cet homme serait le plus dégQÛté'de son 
état, et le plus malhdureux de la province.. 

U se présenta une foule de prétendants qu'u^ae flotte 
n'aurait pu contenir- Candide ^^ voulant choisir entre 
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les ]^us apparents , distingua une vingtaine de per- 
sonnes qui lui paraissaient assez sociables^, et qui 
toutes prétendaient mériter la préférence. Il les assem- 
bla dans son cabaret , et leur donna à souper, à con- 
dition que chacun ferait serment de raconter fidèle- 
ment son histoire , promettant de choisir celui qui lui 
paraîtrait le plas à plaindre et le plus mécontent de 
son état , à plus juste titre, et de donner aux autres, 
quelques gratifications. 

î La séance dura jusqu'à quatre heures du mafîn. 
Candide, en éct)Utant toutes" leurs aventures, se res- 
souvenait de ce que lui avait dit la vieille en allant k 
Buenos -Ayres, et de la gageure quelle avait faite, 
qu'il n'y avait personne sur le vaisseau à qui il ne fût 
arriyé de très grands malheurs. Il songeait à Pangloss: 
à chaque aventure qu'on lui contait Ce Pangloss, dr- 
sait-il, serait bien embarrassé à démontrer son sys- 
tème. Je voudrais qu'il fût ici. Certainement , si tout 
va bien, c'est dans Eldorado, et non pas da.ns le rester 
de la terre. Enfin il se détermina en faveur d'un pauvrer 
savant qui avait travaillé dix ans pour les libraires S 
Amsterdam. Il jugea qu^il n'y avait point de métier au5 
monde dont on dût être plus dégoûté. 
. Ce savant , qui était d'^rtlleurs xni Bon Rommtr^ 
avait été vole |ot sa femme , battu par son fils , et 
abandonné de sa~~fille, qui s'était fait enlever par un 
Portugais. Il venait d'être pivé d'un petit emploi du-^ 
quel il subsistait; et les prédicants de Surinam le per^ 
sécutaient, parce qufls fe prenaient pour un socfnien^ 
Il faut avouer que les autres étaient pour le moins? 
aussi malheureux que lui ; mars Candide espérait que- 
Ir savait le désepnuierait dans le voyage. Tous ses 
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autrei vivrai trouvjsrfiDl <{w Candide kar âistii 

gran^ ivjml^ ; mm il ks afoiia en kur daamBt 



CHAPÏTRE XX. 

(?e <yzu' a/?rïVa ^loî mer à Candide et 4 Memn. 

4onc po^r Bordeaux ^veç Cw(î«te**L'i|tl rt l'wli:^ 
^vaieat bpfl^çQ^p y|i ei teaiicfe«p soafe4 ; et quand 
le yaissçau aurait du^Êtice yoik dis Siirifuim au JâpoQ 
p^ le cap 4e jPcfnue- Espérance, Uç aiinikui w d9 
^pi $'eutreteiur du i|^ mjdPal Qt d^ mf^l physique peQi 
dant tpi^Ue yoyage. 

C^p^daut Candide a^H W gR«d 4¥ie*t^ «w 
Miiivtiii , c'esit q^'il ç^pér^jt tQt:^cw& rmm n^emoii 

de pb^ y avait 4^ Voï ^ 4»$ di^mittà -, rt qw»qtt4 
çftjt perdu çeçt ^ i^fî^tQPS W^ çhwg^ de^ i^Wk 
SP^ai^ t^s()rsi4e 1^ x^i^j qp^Q^'U «^ tQui^nr^ m li 

cœur la friponnerie du pA^o|i l^^pd^ ? ç«pç^uti> 
qvi^d ij^ sp|t>ge^ ^ Ç^ qui lui rçstaJt dang «e^ poches, 

^t qw4 ^ Pft4aiiï <ï^^ Qiw^gf>ii49^j «i««* A fefift d* 
ifcpos , u pçwiv^ ^m pp^ 1^ m^^^ ^ ftiîigtaw^ 

p^^-YQflj; 4f^ tiw^t Cfl%? qn^ttç ç&t yqto iâà^ km ifl 
n(i^ iftçjçajl, çt li^ ni4 pl^wq^e? Moçsieur, v^pwdit 

Ift xéf ijt4 4ft ffftt S3A y^ }¥ 'SW D^^^eft. V<Mtf if#m 
^^,ez de qi<^> 4^t Q^iaMlè'x TÎk %X ^ pléAls ^ wui? 
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ehèsoÈ dam k mmid». il y a tcaéif £t Martm ; j^ ne 
JUS qu y Êm , tiQÎd ^e tte peux ^peoMff auti<e«ieHt. Il 
iuit ^10 YOttl ayoi leàîdbfe au corps, âttCdadkk. Il se 
«die si £ait des ai&âres da ce monde, dit Martin , qiiï 
pourrait bian Àtro dans laon corps , comme partout, 
aîJUeutfs; maiaî«3r(Mi8avotte<{aW j^laâtia vho sur ce- 
globe , ou plutôt sur ce globule, je pense gue Dibv la 
ihêaimaié i quelque être malfiiisant ; j^ipicxexcépte 
toHfours Eldorado. Je n^ai guè#e vn de Titt&qui ne dé- 
aifât la nulle de la TÎik vokiiia, point de lapitHf qui 
me Yoviùt exl^miner qnekpi^autre famiUè. Partout lea 
Êâbks-oat en exécoatiofi Im puissants devant lèsquék 
ib rampent , et las pMsaiite les traifeftt eomaae dei( 
trouptauK^^t on Tend la laine-et k cbair. Uft miHieii 
d'assassins euDégimenDés , eoutloiK Àkai hê^ï de l'Eu^ 
rope à l'autre^ ex^te^ le meunr^ et iei)d^dâge ayee 
liioîplînepow* gagner soki pak ,^rce^'i} n^a pas do 
métier phu bonaéte ; et dws lïss t^s qn4 paraissent 
}0U» de la paix , et où les £»l^fleuris^nt , les boramef 
sont dévorés de pbis4'«tevta, de soins et d-ii^tetudes, 
^'oae viHe assiégée û^if^f^wû de fléau». Les cka^ns 
seerets sont eneore plue cruels qtie les ttnsères puMè- 
ifaee. En un mot , j'en ai taiat vu et tant- éprouvé, que 
je suis mamebéen. 

S y a poH^aàt ^ hém , f^^Kquait Candide. Ceb 
peut être, disidt M^n , mafts je ne le connais pas. 

Att nMlieudeGette^9^ute,>on entendit un bruit ie 
canon. Le bruit redouble de dioment en moment. 
Ckacum prend ea knîMie. On ^rçoît deux vais- 
seau qiii combattaient ii la dislance d^environ troi^ 
ntllea : fe v^ai tes ainena Vi» et Tautre si près du vaiis- 
^eaM âmça» , qu^ ^ le plaMr de voir Je ceâdMit 
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taui à s<$n aise. £n^ l'un âes deax Tâîsstôilx làdkst i 
Vautre une bordée si bas et si juste , qu'il le coulaÀ fond. 
Caûdide et Martin apai^çormt distinctement une œa- 
tainc d hommes sur le tillac du yaîsseau qui s enfom- 
çait ; ils levaient tous, les mains au ciel , et jetaient 
des clameurs ei&oyables : en un mosient' tout fiu eur 
glouti. ' -'^ 

£h bien! dit Martin, yoiià conime les hommes S6 
traitent les uns les autres. Il est vrai^ dit Candide, qu'il 
y a quelque chose de diabolique dans cjette*affaire. En 
parlant aifisi , il aperçut je ne sais quoi dun rouge 
éclatant qui nageait auprès de ^on vaisseau. On dé- 
tacha la chaloupe pour voir ce que ce pouvait être: 
c'était un de ses moutons. Candide eut plus de joie de 
retrouver ce ïnouton y qu'il n'avait élé affligé .d%n per- 
dre cent tous chargés de gros diamants d^Bldofeador^ 
. Le capitaine français aper^t biwitôt ^e le capi- 
taine du vaisseau imbmeigeant était Ëspagoel, et que 
celui du vaisseau submergé était un pirate hollande; 
citait celui-là même cpi avait volé Candide.* Les ri- 
chesses immenses dont ce scélérat s était emparé^^fureiïfc 
ensevelies avec lui dans lamer^i et il u'y eut quuu 
mouton de sau.?é^ Vous voyez, dit GasB^lideà Martin^ 
que le crime est puni quelquefois ^cçicoquin de patron 
hollandais a eu lé sort qullfiftérit^^it; Qui , dit ^Martin -^ 
mais Mait-il que les passftg^s qui étaient stff soa 
vaisseau périssent aussi ? Dieu a puni ce fripoa , le 
diable a ùoyé les autres. 

Cependfint le vaiss^u fea^içais; efc Tespagiiol conti- 
nuèrent Jfeur route^ et Candide eoulinua ses cép'^sersa- 
tiens avec Martin. Ils dispurtF^t ((mmé |oiirs.de 
ftuite j et>u boat 4é quinz^j jours ils. ^mmX 
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ayaBsés que le premier. Mais enfin ils parlaient , ils se 
coiQBinniqiiaient des idées ^ ils se cansolaient Candide 
caressait son mouton : puisque je t'ai retroui/é, dit-il, 
jo pourrai bien retrouver Cunégond»>. 



CHAPITRE XXL 

Candide et Martin approchent des cotes de France, 
■ - - ^ et raisonnent ' 

On aperçut enfin les cètes de France. Avéz-vousja- 
mais été" en France, monsieur Martin ? dit Candide. 
Pui , dit Martin, j'ai pareoinru plusieurs provinces. & 
y en a où la moitié des habitants est folle, "quekjues- 
unes où Ton est trop rusé, d'autres où l'on est commu- 
nément assez doux ci assez bête ; d^autres où Ton fait 
Iç bel esprit ; et, dans toutes, la principale occupaliom 
est Vamour , la sieconde dç médire , et la troisième de 
dire. des sottises» Mais, monsieur Martin, avez-vous 
vu Paris? Oui, jai vu Paris.; il tient de. toutes ces 
espèces -là; c'est un ebaos, c'est une presse dans la- 
quelle.tout le monde chercbe le piMsû* , ef où presque 
personne tne le trouve , du moins à ce qu'il ma paru. 
J'y.ai séj^»nrné.peu, j'y &s volé en arrivant de tout, ce 
^ue j'avais p«ar dçs filous à la foire Saint-Germain '; oi» 
metprit moi-n^ême pour un vdeur , et je fus huit jcmrs 
çn prison.; après^quoi je me fi$ correcteur d'imprimerie 
p!^ui: gagner :dequ^i retourner à pied en Hollande. Je 
Çon«ili$ la canaille é^ivante, l^canaille cabalante et 
la canaille çonvulsionnàise. On ditqu-il y a des gens 
ferjt,g$li5 ddus ce«c villofU > je k veux CTQÎx©» 
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uemois <]A»t j^CHrad^ y 00 Bc fl^ sooew plu*ie 1^ voir 
sur k terre que loadfiraoi^Ue Ciiii0g«tt4e$ }6 Fdâ Ijttefi^ 
dre à Venise , nous traverserons la France pour aller 
en Italie; ne m'accompagnerez -vous pas? Très volon- 
tiers , dit Martin 5 on dit qu4S Ve^îi^ n'est bonne que 
pour les nobles Vénitiens, mais que cependant ^n y 
reçoit très bien le^ étraogers quand îh ont b^^coiqp 
d'argent; je n'en ai point, v^us en avez, je vous sui- 
vrai partout. A propos, dit Candide, pensez-vous que 
la terre ait été ortginairemeBl utte laer , CMdme (m 
l'assure dans ce gros livre qui appsfftient au capitamA 
du vaisseau? Je b'gb crois riea du tout, èk Mar^, 
Boa plus que toute les cév^ei quW ninii délùte àe^ 
puis (pielque temps* Mais k quelle &am moB^e a-4'tf 
doac été &rBié? dit CMidide. Pour nous Êdbe enrager, 
vépondit Martin. N'êtes* vous pas bien étonna , o^jh 
nua Candide, de Famouf.que ees deux ûUm du paya 
des Oreillons avaient pMir ces deux sia^&y et dont j« 
vous^ai ciHilé l'av^iture? Point du topt, dît Martin, je 
ae ^Fois pas ce que cette p^osioa a d'é&ange; j'ai tant . 
vu de choses extraordinaices , quHl »'y a plus rieii 
d^extraordinaire. Croirez* vous , (Ut Candide , que teç 
kommes se soient toujours mutuelleipent massaci^ 
aonune ils font aujo^urd'hui ? qu'ils aifot toujours é^f 
moteurs , feurbes , perfides ,4ngtats , bciga&ds , fiii^ 
Ues, vokges, Utehes, envieux ,^ourm»ids^ ivrogaes, 
avares , ambitieux , «an^guinabes , eak)maia^teuni , éfh 
baucbés, Ëtnatiques, ]|jq[^ocrttes et sat»? Cfoyex^v^oilS} 
dit A|arto,que l|s ^^viers* aient toajoiurs mangé de* 
pigeons ifmià ibi ei oati trouvé? Oui, sans daute^^ <til 
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.Candiie. Qi bies! <Kt HarlÎB, si Bsa épemers ont 
total^ars eu le même earactèrfi, ponnpioi voulez-vous 
que les hajiiraes aient changé le leur? Ok! ditCan- 
dkk, 'û y à bien de la diJ^eveace^ car/k libre ar« 

bitve Eh rabonnant aimsi ib anriurèrent à Bor* 

âeau2c« 



CHAPITRE XXIL 

^ C# f ni afwa eti^Ppone^ à Cmdiâfi e# à M^m. 

Cakdids ne ^'arrêta dans Bonleaux qu'autent do 
. lemp qu'il en &Uut pour vendiA qudqiie& eaïUottu 
4'ËldQFade, et pour s'accommoder d -une bonne ohaise 
à deux pWes; ciur il ne pouvait plus se passer de son 
philosophe Majl^ ; il lut seukm^t très fiiobé de se 
sépav^ è» son mouton qu'il laissa à 1 acadéaûe dee 
sciences de Beideaux^ laquelle proposa pour le sujet 
du pDix de cette année, àt tromrer po]urqu<H la laine 
^ ce mouton était rouge; ^ le pcix fiit adjugé à ua 
aai^nt du Kord, qui <bimdnto par A , plu& B, mcÂad 
C divisé par Z , que le mouton devait être ronce , et 
mouri; de la clavelée. 

Cependant tons les veji^eiQrs que CancKde ren« 
eonlra dana lee^cahanrts de k i-oute hii disaient : Nou$ 
allons k Pitrisu €et empessement ^écal lui donna 
ente lenvie de voir cetie capitale; ee n' était pat beau* 
eoup se détourner du chemin de Venise. 

U enitr^panlç fiinbeaicg Saioft-Marceau^et onit étst 
danst le pln^ u^aitt village de b Ve 
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A peîiie Candide fut- il dans son auberge ^ qu'il fiit 
attaqué d une maladie' légère causée par ses fatigues. 
Comme il avait au doigt un diamant énorme, et qu'ôû 
avait aperçu dans son équipage :une cadette prodi- 
gieusement pesante , il eut aussitôt auprès de lui deux 
médecins qu il n'avait pas mandés , quelques amis in- 
times qui ne le quittèrent pas , et deux dévotes qui 
faisaient chauffer ses bouillons. Martin disait : Je me 
souviens d'avoir été malade aussi à Paris dans mon 
premier voyage; j'étais fort pauvre; aussi- n'eus -je ni 
amis, ni dévotes, ni médecins, et je guéris. 

Cependant, à force de médecins et de saignées^ la 
maladie de Candide devint sérieuse. Un habitué du 
quartier vint avec douceur lui demander un billet 
payable au porteur ^ur l'autre monde. Candide n'en 
voulut rien faire; les dévotes l'assurèrent que c'était 
une nouvelle mode : Candide répondit qu'il n^était . 
point homme à la mode. Martin voialtit jeter Phabitué 
par les fenêtres. Le clerc jura qu'on n'enterrerait point 
Candide. Martin jura qu'il enterrerait le clerc, s'iJ 
continuait à les importuner. La querelle s échaufia ; 
Martin le prit par les épaides, et le chassa rudement^ 
ce qui causa un grand scandale dont on fit un procès 
ferbal. 

Candide guérit : et pendant sa convalescence , il 
eut très bonne compagnie à souper chez lui. On jouait 
gros jeu. Candide était tout étonné que jamais les a» 
ne lui TOissent; et Martin ne s'en étonnait pas. 
- . Parmi ceux qui lui faisaient les honneurs de l^r 
ville , il y avait un petit abbé périgourdin , l'un de ce» 
gens empressés , tonjotfrs alertes ^ toujours serviables^ 
effirontéS) (^es3ÀDtSu^ accommodants, qui guettent lc9 



vGooQle 



,gl. 



CANDIDE. .^ 

ètrafig^s à leiir passage^ leur coatent riustotre scan- 
daleuse de la ville, et leur offrent des plaisirs à tout 
^rix. Çriluî-ci mena d abord Candide et Martin à la 
comédie. On y jouait une tragédie nouvelle. Candide 
se tirouva placé auprès de quelques beaux esprits. Cela 
ne r^mpéclia pas de pleurer à des scènes jouées par- 
feitement Un des raisonneurs qui étaient à ses côtés 
lui dit dans un entr'acte : Vous avez grand tort de 
.pleurer , cette actrice est fort mauvaise -, l'acteur qui 
ijoue avec elle est plus mauvais acteur encore; la pièce 
.est encore plus mauvaise que les acteur*, Fauteur ne 
sait pas un mot d'arabe , et cependant la scène est ea 
AraÛe; e^ de plus, c'est un homme.qui ne crpit pas 
aux idées innées; je vous apporterai demain vingt 
brochures contre lui. Monsieur, combien avez -vous 
de pièces de théâtre en France? dit Candide à Tabbo; 
lequel répondit : Cinq ou six mille. C'est beaucoup^ 
dit Candide : combien y en a-t-il de ]>onues? Quinze 
ou seize , répliqua Fautre. C'est beaucoup, dit Martiri. 
Candide fut très content d'une actnce qui faisait la 
reine Elisabeth, dans une assez plate tr^^édie que Ton 
|oue quelquefois. Cette actrice , dit -il à Martin , me 
plaît beaucoup ; elle a un Êiux air de mademmselle 
C!unégonde ; je serais bien aise de la saluer. L'abb^ 
périgourdin s'ojQSrit à Tintroduire cliez elle. Candide,^ 
élevé en Allemagne , demanda quelle était létiquette, 
et comment on traitait en France les reines d'Angle- 
terre. Il faut distinguer, dit l'abbé; en province on les 
mène au cabaret, à Paris on les respecte quand elle» 
.sont belles, et on les jette à la voirie quand elles sont 
JOiortes» J^e,% reines à la voirie! dit Candide. Oui vrai* 
ment , dit Martin 3, monsieur l'abbé a raison v fêtais & 



yGoogk 



aS8 .cARDiBS. 

JParis ipaaâ mêémuÀBdkMcmme^^)fai9Ujn 
mx àkj de cette Tieirautce; on Itânafîûaxe i^oe^^M 
^iistci appetieni lesJtomnsw*^ deia sèpuluke, c est- 
l^diro^ ie poiuflîr afli»c tous iesigiieiix 4hi quartier dans 
«m vilain ck]iditài)e-;jdle fut eoteifëe ioote seule de «a 
liande aaijcoki de ia iruede Bourgogne; ce qm^dnt lui 
éfiÊt ttte peîfie .extaréaie , eaa* elle pensait très noblo- 
meixt. Cek est iitst impoli j dit Candide. -Que Toutes^ 
^ous^dit Martel ; xses gens^i sont ainnl&iits. Imagiaep 
toutes les cûabradietions , tinttes los înoesnpatfbiiilé^ 
|M)ssibles, Yxms les vedrrez dans le g^wrememoBt , dans 
les trilnmanx, daos les égUses^-duis ks speetades di» 
«ette dréle de iiaiion. Est -il ?rai 4^100 xk toujoiars A 
Paris? dit Candide. Oui , dit Fabbé, mais c'est «d -eo» 
jrageant^ear on sy pIaintdetoutavec.de grands éetalB 
4a rire , m^ffle on jf fidt mi riant les actions les pbxs 



Q^iiel ostydit Candide^ ce.grosxu>dionqal me^safic 
iant.de mal de la pièce 4>ù j'ai tant pleuré, ecdes a^ 
teuffs .qui pn^ont fait tant dé plaisir 2^ Ce^ un mal- 
rivant , r^poiulit ¥M^^ qui gagii« sa yîe 4 dire 4m 
mal de toutes les {Mèces et de tous les Im^; il lait 
^quiconque réissit , jcomme leé eunuquies baJùssent les 
louissanees; é^est un de ces serpirats d^ la littératuro 
qui se nouirissont de taaa^ et de^eoui ; cW un foBi- 
ioahûre. Qu'appelez- vous foUÂculam ? dît Candîdo. 
C'est 9 dit Tabbé j un faiiseur de fettilles , on Fréron. 
^ C'est ainsi que Candide, Mairtm et le Î^ig0(»ditt 
raisonnaient sur Fescalier , ea Toyaot défitèr le m^k 
au sortir déjà pièce. Quoique je sois très eBapressè et 
revoir mademotsette Cunégonde , xkt Candide , je yo«- 
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.ârâtf pourtant souper awcjrMifetnôJBelle ClaùraH; car 
^]fe ffi'a paru ^dniirdbk. 

L'abl)é n'étàk pas ihosugoue à approcW «k ma4e- 
•jBiMfiile^^lairQfx, qiii fie yajait que bonne co«^giiîe. 
£Ue est jeo^ée pour ce soir, dU-il; mais faun^i Tlioii- 
4ieur de vous meiier chez une dame de quidité, et Ul 
^Tâuscœm^itrez Paris comme ^ voos y aviçz été^uati^ 
ans. 

Candide, qpai était ii^tureUement curieux, ise. laissa 
«Biener chez la dame, au fond dbi Êiubourg Saiat- 
fioDoré; on y était occupé 4 un pharacm; douse tristes 
pontes tenaient chacun en main un petit livre de 
caries, registre cornu de leurs infortunes. Un |H*o£:)nd 
sileoce riégnait , la pâleur était sur le front des pontes, 
l'inquiétude sur celui du banquier, et la dame du lo* 
^is, »$skç auprès de ce banquier impitoyable, remai;^ 
iquait avec des yeux de iynx tous les -pa^^Aky tous ks 
5eptr6tTle-ya de campagne, dont chaque joueur coraak 
«es certes; elle les faisait décoma: avec une attention 
«évère, piais polie, et ne se ^kiiait point,. de peur de 
perdre ses pratiques. )L.a dame se £iisait appeler la 
fioarquise de Parolignac.^a fille, Agée de quinze ans^ 
était au nombre des pontes , et avertissait d'un clitt 
d*aeîl des fiîponneries de ces pauvres gens qui tâ- 
chaient de réparer les cruautés du sort. L'abbé péri-* 
gousdin, Candide pt Martin entr^ent; personne ne ^ 
leva, ni les «alua, ni les regarda;, tous étaient profoiir 
élément occupés de leurs cartes. Bladama la baronnfi 
de Thundeffrten- tronc kh (était plus civile^ dit Cai}^ 
dide. 

Cependant Fabbé s'approcha de Toreille de la mar- 
ip^i^e, qui se leva i moitié, honora Candide d'u9 sou* 
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rire gracieux, et Martin d'un air de tête tout-à-faîf 
noble; elle fit donner un siège et un jeu de cartes à 
Candide , qui perdit cinquante mille Irancs en deux 
tailles : après quoi on soupa très^ gaiement; et tout le 
monde était étonné que Candide ne fût pas ému de sa 
perte ; les laquais disaient entre eux dans leur lan- 
gage de laquais : Il faut que ce soit quelque milord 
anglais. 

Le souper fut comme la plupart des soupers de 
Paris; d'abord du silence, ensuite un bruit de paroles 
quon ne distingue point, puis des plaisanteries dont 
la plupart sont insipides , de fausses nouvelles , de 
mauvais raisonnements, un peu de politique et beau- 
coup de médîsiuîce; on parla même de livres nouveaux. 

Avez-vous vu, dit Vaki)é périgourdin , le roman du 
sieur Gaucliat , docteur en théologie ? Oui , répondit 
uu des convives, mais je n'ai pu Tachever» Nous avons 
june foule d'écrits impertinents , mais tous ensenU)le 
n'approchent pas de l'impertinence de Gaucfaat , doc» 
teur en théologie.; je suis si rassasié de cette im- 
mensité de détestables livres qui nous inondent, que 
je me suis mis à ponter au phïuaon* Et les mélanges de 
Tarchidiacre Trublet,quen dites-vous? dit l'abbé. Ah! 
dit madame de Parolignac, lennuyeux mortel! comme 
il vous dit curieusement tout ce que le monde sait I 
comme il discute pesamment ce qui ne vaut pas la 
•peine d'être remarqué légèrement 1 comme il s'apjwo- 
:prie, sans esprit, l'esprit des autres I comme il gâte ce 
qu'il pille! comme il me dégoûte! mais il ne me dégoû- 
tera plus; c'est assez davoir lu quelques pages de lar- 
chidiacre. 

H y avait à taUe un homme savant et de goût, qui 
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appuya ce que disait la marquise. Ott parla ensuite cle ; 
tragédies ; la dame demanda pourquoi il y avait des 
tragédies qu'on jouait quelquefois et qu'on ne pouvait 
lire. L'homme de goût expliqua très bien comment 
une pièce pouvait avoir quelque intérêt, et n avoir 
presque aucun mérite ; il prouva en peu de mots que ce 
n'était pas assez d^amener une du deux de ces situations • 
qtfon trouve dans tous les romans, et qui séduisent - 
toujours les spectateurs; mais qu'il faut être neuf, san* 
êtrç bizarre , souvent sublime et t<>ujours naturel , 
connaître le coHur humain et le feire parler ; être grand • 
poëte, sans que jainais aucun personnage de la, pièce - 
paraisse poëte; savoir parfaitement sa langue, la parier 
avec pureté, avec une harmonie continue, sans qtte 
jamais la rime coûte rien au sens. Quiconque, ajouta- 
t-il , n'observe pas toutes ces règles , peut fiiire une bu *' 
deux tragédies applaudies au théâtre, mais il ne sera : 
jamais compté au rang des bons écrivains; il y à très ♦ 
peu de bonnes tragédies; les unes sont des idylles en j 
dialogues bien écrits et bien fimés; les autres desi rai^ [ 
sonnements politiques qui endorment, ou des ampli- 
fications qui rebutent; les autres des rêves d'énergu- > 
mène , en styte barbare , des propos interrompus , de » 
longues apostrophes aux dieux, parce qu'on ne sait * 
point parler aux hommes, dciS mgximes fausses , des 
lieux communs ampoulés, ^ 

Candide écouta ce popos ayec attention, et conçut 
une grande idée du discoureur; et, comme la marquise ^ 
avait eu soin de le placer à côté d'elle, il s'approcha > 
de son oreille, et prit la liberté de lui demander qui 
était cet homme qui parlait si bien. C'est un savant , 
dit la dame,qui ne pontepoint^ et (jue l'abbé m!am.ène 



yGoogk 



1^ CikHBl»!* 

qiiel^eSns ë sanper : it se oournaft- paKTftîtemeftt m 
tiagédie5»et en livres, et il a i^t uaetiragédie sifBée^ 
et un livre dont on nV jamais, vti lioirs de la bouti<jae 
de 900 lilK'aire. qn'iim eicemfrfaire <]u'il m^a dédié. Le 
gmad homme! dit Candide, c est lin antre PaingIoss> 

Alors se tournant ver» lui, il lui dit : Monsieur, 
Touo peûsez, sans^doute^ qxie t«nt est au mieux dans 
le monde ph^^^si^ue et dans le moral , et que rien 
ne pouvait' être autrement? Moi, monsiçur, lui répon^ 
ditîle>8imtttt,^)e ne penseîriende tout cela-, je trouve 
tji»: tout va de travers? dez nous»; que personne ne- 
sait m qaek est s^i^ rang> ni q^le est sa ekarge , ni ce 
iquil fadt, ni ce qu'il doit faire, et/ qu'excepté le soa*- 
p«r, qm estaasez gai*, et oàul pacraît assea d?unioH , 
tout le reste' du» temps: se passe enquereUies impertif' 
QtiUe&; ja^ésebles coatte im^Kabtosr, geits-du parle- 
menta. c(mtxergeB6 dï)g}ise , gêna da leltiies'ccmtire gens 
de^ lettres,, courtisans coxïtre courtisa^i^^. finan^eiiersr : 
contre le peuple , femRiee c<»»tre maris , parent icootre 
parents; cefljt mie §uei^iétemell& 

Gandicklui répÈlquac: J^ai vu» pî^^maidumsage^qui 
depuis a eu le m^dikeurd'élare pendu ,. m'appritrquc tout 
cdde^t àmerveiliie; cessent des'.omlM'as il isn heamta>- 
bkau. Votre pendu ise moquait;dui mander, dit Mfaostin;.. 
vw omhres so®t des tadies boriiUes^. Ce^ sont^lea* 
hommes qui font les taches^ dîtî€andide^.et?ife ne', 
peuvent par s en dbpenaeps Ge* n'est' doiio paflfJénr 
fa«te> dit ikfârtin;.La pkpartdes pontoi, qiûii'e^ 
Aé^H nen à ce Jastgage , ïmvamit; et Martin ^isonnar ; 
aveeleMTaat^ ejtCandàieraodJïÉa uiK paitie^fe^ 
avtntnnas à Jar dbme du io^s. 
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tàmetj et le fit asseoir sva ua caitdpé. JSh bten I M, 
dit-ellë j you5 aimez doue toujours éperdùoent madè^ 
moiselle Gunégoudd de Thunder-teii-tiiEmckb? Oui y 
toattlame, r^onditGandide« La mar^pise loi réptiqiite^ 
avec un soui^is tendre : Vous me répôniàez confie un- 
jeune homme de Vestpbalie; un Français m^aurait dit^: 
Hest yrai <|H)e j^ai aimé mademoiselle Cunég^nde, mais 
eâ vous YO^^ânt^mâdame^ jeicraine dé ne h plus^attitftr. 
Hélas I madame^ dit Candide ,. je népondteri comme 
vous voneb^ez. VotrepassiônponreUe, ditkmar^disev 
a commencé en* ramassant soo^ moochoii^; je veuijtf <{U6 
vous ramassiez m»^ jarretièreC De tout nu»! c€euti, dit ' 
Cflàidide; et il^ la ramaâsa; Mais je veus^ne vons me 
la^ r^netÊÎe^, dit la^dëûnë^ et Casdidd la lui reMiti^ 
Vo^^ez-vou^^ dit la dame,, vûias èt&fi^sma^p^ je âiis 
j|iftiel(jttefoisJbHiguir me9 amautUdePam^^inaef fm^'j 
mais je me rends à.vou&dèffk' première^ nuiti, panrce ' 
qu'il ÊtiU' faire les honneuitô de son^ paj'^ tmi' ]tvmm - 
homme, de Vestphalib. JLa belle>ajant sqperçn -deus 
énormes djbmaots aux deax mains^deson jeune étrani^ • 
garnies knia dn si bootind ibi^^oe det>dbigts de Candide 
ils pâfisèeent an» deigtd èé là manjIttMr 

Candide^ ems'en retonmant avee mm aMhé -pèrh^ 
geurdin, senlittc[ueI^ie9j*emo]dstdiaTv>ir fait.' une in^ 
JSdéUié à' mademoiselle Cnnégonde.; M* Tabbé^ entra 
daos^sat peine;. il nWaitqn>uno l^ève part ani: dn^ 
qnânte mille livises perdues aU' jeu pap Candide, et à ' 
lai^raibiurdes deux brillants XBo«tié^<^ moitié e(S?» 
tQKi|ii^i Son.dëssei» éftàitde prefitev , autant qn'il lé 
peuctatt^ de^ avantages» qi|e la eomakiance de Can- 
dide pmivait lui: proottiarv U lui parlai beaucoup de 
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pardon à cette belle de son infidëlité, <jùand il là ver- 
rait à Venise. 

. Le Périgourdin redoublait de politesses et d'atten- 
tions, et prenait un intérêt te»dre à tout ce que Can- 
dide disait, à tout ce qu'il faisait, à tout ce qu il vou- 
lait faire. 

Vous avez donc, monsieur, lui dit-il, un tendez- < 
vous à Venise? Oui, monsieur Tabbé, dit Candide; il 
faut absolument que j aille trouver mademoiselle Cuné- 
gonde. Alors , engagé par le plaisir de parler de ce qu^il 
aimait , il conta , selon son usage, une partie de ses 
ayeutHres avec cette illustre Vëstphalîenne. 

Je crois, dit labbé^ que mademoiselle Cunégonde 
a bien de l'esprit et quelio écrit des lettres charmantes ? 
Je n^en ai jamais r«çu , dit Candide ; car figurez-vous 
qu'ayant été chassé du château pour lamour d'elle, je 
ne pus lui écrire; que bientàt après j'appris qu'elle 
était morte^ qu'ensuite je la retrouvai, et que je la 
perdis, et que je lui ai envoyé à deux mille cinq cents 
lieues d'ici un exprès dont j'attends la réponse. 

L'abbé écoutait attentivement, et paraibait un peu 
rêveur. 11 prit bientôt congé des deux étrangers, après 
les avoir tendrement embrassés. Le lendemain Can- 
dide reçut à son réveil une lettre conçue en ces termes : 

« Monsieur, mon très cher amant, il y a huit jours 
c< que je suis malade en cette ville; j'apprends que 
« vous y étes^ Je volerais dans vos bras si je pouvais 
« remuer. J[ ai su votre passage à Bordeaux ; j'y ai laissé 
a le fidèle Cacambo et la vieille, qui doivent bientôt 
« me suivre. Le gouverneur de Buénos^Ayres a tout 
« pris, mais il me rqpte votre cœur. Venez, votre pré* 
«c^iice nie pendra la vie ou me {isça. mourir de plaisir. » 
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Cette lettre charmante j cette lettre inespérée trans- 
porta Candide d*uiîe joie inexprimable; et la maladie 
de sa chjère Cunégonde l'accabla de douleur. Partagé 
intre ces deux sentiments , il prend son or et sesdia* 
mants, et se fait conduire avec Martin à Fhôtel où 
mademoiselle Cunégonde demeurait. Il eiitre en trem- 
blant d'émotion , son cœur palpite, sa voix sanglottej 
il veut ouvrir les rideaux du lit, il veut faire apporter 
de la lumière. Gardez-vous-en bien , lui dit la suivante, 
la lumière la tue; et soudain elle referme le rideau. Ma 
chère Cunégonde, dit Candide en pburant, comment 
vous portez-vous? si vous ne pouvez me voir, parlez- 
moi du moins. Elle ne peut parler^ dit la suivante. La 
dame alors tire du lit une main potelée que Candide 
arrose long-temps de ses larmes, et qu'il remplît en- 
suite de diamants, en laissant un sac plein d'or sur le 
fauteuil. 

Au milieu de ses transports arrive un exempt suivi 
de Fabbé périgourdin et d'une escouade. Voilà donc , 
dit-il, ces deux étrangers suspects? Il les fait inconti- 
nent saisir, et ordonne à ses braves de les traîner en 
prison. Ce n'est pas ainsi qu'on traite des voyageiu-s 
dans Eldorado , dit Candide, Je suis plus manichéen 
que jamais, dit Alartin. Mais, monsieur, où nous me- 
nez-vous ? dit Candide. Dans un cul de basse fosse , dit 
l'exempt. 

Martin, ayant repris son sang froid, jugea que la 
dame qui se prétendait Cunégonde était une friponne , 
monsiem* l'abbé périgourdin un fripon qui avait^busé 
au plus vite de Tinnocence de Candide , et l'exetnpt 
un autre fripon dont on pouvait aisément se débar- 
rasser. 
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Plutôt que de ^'exposer aux procédures de la jus- 
tice, Candide, éclairé par sour conseil , et d'ailleurs 
toujours impatient de revoir la véritable Cunégondc, 
propose k Texempt trois petits diamants d'environ trois 
mille pistolcs chacun. Ah! monsieur, lui dit l'homme 
au bâton d'ivoire , eussiez-vous commis tous les crimes 
imaginables , vous êtes le plus honnête homme du 
monde; trois diamants , chacun de trois mille pistoles ! 
Monsieur , je me ferais tuer pour vous, au lieu de vous 
mener dans un cachot. On arrête tou%les étrangers, 
mais laissez-moi faire ; j^ai un frère à Dieppe en Nor- 
mandie; je vais vous y mener; et si vous avez quelque 
diamant à lui donner, il aura soin de vous comme 
moi-même. 

Et pourquoi arréte-t'-on tous les étrangers ? dit Ca^- 
dide. L'abbé pérîgourdin prit alors la parole, et dit : 
C'est parce qu'un gueux du pays d'Atrébatie (a) a en- 
tendu dire des sottises; cela seul lui a fait commettre 
un parricide , non pas tel que celui de 1610 au mois de 
mai, mais tel que celui de 1694 au mois de décembre , 
et tel que plusieurs autres commis dans d'autres années, 
dans d'autres mois, par d'autres gueux qui avaient en- 
tendu dire des sottises. L'exempt alors eiqpliqua de qaoi 
il s'agissait. Àh , les monstres! s'écria Candide; quoi! de 
telles horreurs chez un peuple qui danse et qui chante ! 
Ne pourrai-je sortir au plus vite de ce pays où des singes 
agacent des tigres? J'ai vu des ours dans mon pays; je 
p'ai vu des hommes que dans Eldorado. Au nom de 
Pieu, monsieur l'exempt, menez-moï à Venise, où je 
dois attendre mademoiselle Cunégonde. Je ne peux vous 
mener qu'en Basse-Norma^idie , dit le barigel. Aussitôt 

(a) Artois. Damiens était né à Arra* , capitale de rArtois. 
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il Itti fait ôter ses fars, cÈt^uil s est mépris, renvoie 
ses gens , emmène à Dieppe Candide et Martin ^ et les 
laisse entre les mains de son frère. Il y avait un petit 
vaiisscau hollandais à la rade. Le Normand, à l'aide da 
trois autres diamants, devenu le plus «erviaWe des 
hommts, embarque Candide et ses gens dans le vais- 
seau qui allait Xftire voile poiyr Portsmouth en Angle- 
terre. Ce n'était pas le chemin de Venise j «tais Can- 
dide croyait être délivré de lenfer , et il comptait bicR 
r^endre la route de Venise à la premi^e occasion. ' 



CHAPITRE XXIII. 

Candide et Martin fvont sur les cétes d'Atiglètérre ; 
ce qu'ils y voient. 

A H , Pangloss ! Pangloss ! Âh , Martin ! Martin ! ah , ma 
chère Cunégonde I qu est-ce que ce monde-ci ? disait 
Candide sur le yaisseau bollamlais. Quelque cho$e de 
}),ien fouet de bi^ abominable,, répondait Martin. — 
Vous connaissez TAugleterre; y çst-on aussi fou qu'en 
France? Cfest une Autre espèce de folie , dit Mcurtin. 
Vous savez que C5e$ deux notions sont en gueire p<Mir 
quelques arpeoljs de neige vers le Canada, et qu'elles 
A^pensent pour,,ceîte belle guerre beaucoup plus que 
Jout le Canada ne vaut. De vous dire précisément s'il 
ya plus de gens àfïer dans,un pays que dans un autre, 
c'est ee que.mes feiUes lumières ne me permettent pas ; 

t'e sais seulement qu'en général les gens que nous al- 
ons voir ^ont fort atrabilaires^ 
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En causant ainsi ils abordèr€int â Portsmouth; nue 
multitude de peuple couvrait ïe rivage, et r^rdait 
attentivement un assez gros homme qui était à ge- 
noux (*), les yeux banda, sur le tillac d'un des vais- 
seaux de la flotte; quatre soldats, postés vis-à-vis de 
cet homme, lui tirèrent chacun trois baUes dans le 
prâiie, le plus paisiblement du monde; et toute ras- 
semblée s en retourna extrêmement satisfaite. Qu'est-ce 
donc que fout ceci? dit Candide ; et quel démon exerce 
partout son empire? 11 demanda qui était ce gros 
homme qu'on venait de tuer en céi^monie. C'est un 
ftmiral, lui répondit-on. Et pourquoi tuer cet amiral? 
C'est, lui dit-on, parce qu'il n'a pas £iit tuer assez de 
monde; il a livré Un combat à un amiral français, et 
on a trouvé qu il n'était pas SSSBTjfrès de lui. Mais, dit 
Candide, Tamiral français était aussi loin de l^miral 
anglais que celui-ci Pétait de Tautre? Cela est incontes- 
table , lui répliqua-t-on ; mais dans ce pays-ci il est bon 
de tuer de temps en temps un amiral pour encourager 
les autres. 

Candide Ait si étourdi et si choqué de ce ^'il voyait 
et de ce qu'il entendait, qu'il ne voulut pas secilemenl 
tnettre pied à Jerre, et qu'il fit son marché avec le pa* 
trou hollandais, (dût-il le voler comme celui de Suri- 
nam) pour le conduire sans délai à Venise. 

Le patrcm fut prêt au bout de deux jours. On côtoya 
la France ( on passa à la vue de Lii^bonne, et Candide 
JGrémit. On entra dans le détroit et dans la Méditer- 
ranée; enfin on aborda à Venise. Dieu soit loué! dit 
Candide en embrassant Martin , c'est fci que je reverraî 
la belle Cnnégonde. Je compte sur Cacambo comnif 

(*) L'amiiml Bing. 
• -* 
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sur moi-même. Tout est bien, tout va Ued^ tout va h 
mieux ^'il soit possible. 



CHAPITRE XXIV. 

» De Poijuette et de frère Giroflée. 

Dàa qu'il fut à Venise , il fit dbercfaer Cacambo dans 
loi» les cabarets 9 dans tous les cafés, chez toutes les 
filles de joie , et ne le trouva j>oint. Il envoyait tous les 
jours à la découverte de tous les vaisseaux et de toutes 
les barques : nulles nouvelles de Cacàmbo. Quoi I di- 
sait-il à Martin, j'ai eu le temps de passer de Surinam 
à Bordeaux i d'aller de Bonteaux à Paris , de Paris k 
Dieppe, de Dieppe à Portsmouth, de côtoyer le Por- 
tugal et lIEspagne^ de traverser toute la Méditerranée^ 
de passar quelques m^ilsàVeDise ', et la belle CunégoMe 
n'est -point venue! Je n'ai rencontré au lieu d^elJe 
qu'une drôlesse et un abbé périgourdinl Cunégotidé 
est morte , sans doute, je n'ai plus qu'à mourir. Ab ! il 
valait mieux rester (kas le paradis d'Eldorado que de 
revenir tkns cette mc^ite Europe. Que vous avez 
raison y mon cher Martin! tout n est qu'illusion et car 
lamité. 

Il tomba dans uste mélancolie noire, et ne prit au- 
cune pjart à lopéra alla moda^ m aux autres divertis- 
stmefCts du carnaval ; pas n!ue dame ne lui donna la 
moindre tentation. Martin lui dit : Vous êtes bien 
simple, en vérilié, de yovti figurer qu'un valet métis^ 
qui a cinq à six millions dans ses pbches, ira^cbercher 
votre maîtresse au bout du monde ^ et vo^s Tamèner^ 
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4 Venise. Il k prendra pour lui, s'il la troare; srû nt 
la trouve pas, il en prendra udéfoitre : jevouscon*^ 
seille d'oublier votre valet Cacâmbo et votre maîtresse 
Cunégonde. Martin nl^taît pas consolant. La mélan- 
colie de Candide ^augmenta y et Martin ne cessait de 
lui prouver qu'il y avait peu de vertu et psu de bon- 
heur sur la terr€t, exceptç |J(çut-êif e Jai^îS Ei4orado, où 
personne ne pouvait aller. 

En disputant sur- oèttetmatîèrG imporliiiite | et 'en 
attendant Cunégondey Candide aperçut un jemM 
théatin dans la ^ce Saint -Marc-, qui ternit soq& le 
bras une fille. Le ^atiniparaissait frais, potelé^ vi* 
gourenx; ses yeux étaient brillants, son air assure, sa 
mine haute, sa démarche fière. La fiUe^était trèi joEe 
«t chantait: elle regardait amotireusement san-théatin^ 
et de temps en temps lui pinçait ses grotees joue^ 
Vous m avouerez du moins, dit Candide à Martin^ 
que ces geti5-ci sont heureux» le n'ai troinné josqu^à 
présent dans toute la terre habitable, excepté dans 
Eldorado, que des infortunés; mais pour cette fiUeet 
. ce théalin , je gage que ce sont des créatures très heu- 
reuses. Je gage que non , dit Martin* Il n'y a qil^à le6 
prier à diner ^ dit Candide , et vous veiT^*si je me 
trompe. 

Aussitôt il les aborde, il leur fait son compliment, 
et les invite à venir à son hôte^erie manger Qos maca- 
roni, des perdrix de bombardier des œufs .d'^tur- 
geon, et à boire du vin de Montepnlciano, dulia€r3P- 
4na-Obristi, du Chypre et du -Samos. La demoiseÛe 
rougit, le théatin accepta la partie, et la fille letemvit 
en regardant Candide avec des yeux de^érjMrise et de 
confusion , qui forent obscurcis de qtielques lamtes;- A 
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peine fut -elle entrée dans la chambre de Candide, 
qu^elle lui dit : Eh quoi, monsieur Candide ne recon 
naît plus Paquetlê! A ces mots Candide, qui ne 1 avilit 
pas considérée jusque-là avec attention, parce qu'il 
n'était occupé que de Cunégonde, lui dit : Hélas! ma 
pauvre enfant, c'est donc vous qui avez mis le docteur 
Pangloss dans le bel état où je lai vu? 

Hélas! monsieur, cest moi-même, dit Paquette ; je 
vois que vous êtes instruit de tout. J'ai su les malheurs 
épouvantables arrivés à toute la maison de madame Iqi 
baronne et à la belle Cunégonde. Je vous jure que ma 
destinée n'a guère été moins triste. J'étais fort inno- 
cente quand vous m'ave?; vue. Un cordelier, qui était 
mon confesseur, me séduisit aisément. Les suites en 
furent affreuses ; je fus obligée de sortir du château 
quelque temps après que M, le baron vous eut renvoyé 
à grands coups de pied dans le derrière. Si un fameux 
médecin n'avait pas pris pitié de moi, j'étais morte. Je 
fus quelque temps par reconnaissance la maîtresse de 
ce médecin. Sa femme, qui était jalouse à la rage, me 
battait tous les jours impitoyablement ; c'était une 
furie. Ce médecin était le plus laid de tous les hommes, 
et moi la plus malheureuse de toutes les créatures, 
d'être battue continuellement pour un homme que je 
n aimais pas. Vous savez, monsieur, combien il est 
dangereux pour une femme acariâtre d'être Tépouse 
dW médecin. Celui-ci, outré des procédés de sa 
femme, lui donna un jour, pour la guérison dun petit 
rhume , une médecine si efficace , qu'elle en mourut en 
deux heures de temps dans des convulsions horribles» 
Xes parents de madame intentèrent à monsieur un 
procès criminel ^ il prit la fuite, et moi je fus mise çn 
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. prison. Mon innocence ne m'aurait pas sauvée, si je 
n'avais été un peu jolie. Le juge m^âargit à condition 
qu*il succéderait au médecin. Je fus bientôt supplantée 
par une rivale, chassée sans récompense, et obligée de 
continuer ce métier abominable qui vous parait si 
plaisant à vous autres hommes, et qui n'est pour nous 
qu un aUme de misères. J'allai exercer la profession à 
Venise. Ah! monsieur, si vous pouviez vous imaginer 
ce que c'est que d^tre obligée de caresser indiiférem- 
meut un vieux marchand, un avocat, un moine, un 
gondolier, un abbé ^ d être exposée à toutesies îhsuL 
tes, à toutes les avanies *, d'être souvent réduite à em- 
prunter une jupe poiu* aller* se la hire lever par un 
homme dégoûtant j d'être volée par l'un de ce qu'on a 
gagné avec Faulre ; d'être rançonnée par les officiers 
de justice, et de nWoir en perspective quune vieil- 
lesse aflreuse, un hôpital et un Âimier, vous conclu- 
riez que je suis unp des plus malheureuses créatures 
du monde. 

Paquçtte ouvrait ainsi son cœur au bon Candide, 
dans un cabinet, en présence de JVIartin qui gisait i 
Candide : Vous voyez que j'ai déjà gagné la moitié de 
la gageure.' 

Frère Giroflée était resté dans la salle à manger, et 
buvait un coup en attendant le diner. Mais, dit Can* 
ilide à Paquette, vous aviez l'air si gai, si content, 
quand je vous ai rencontrée ; vous chantiez , vous cares- 
siez le théatin avec une com'plaisance naturelle ; vou3 
m avez paru aussi heureuse que vous prétendez être 
infortunée. Ah! monsieur, i^pondit Paquette, c'est 
encore là une des misère^ du métier. J'ai été hier' 
Tolée et battue par ui^ officier, et il faut aujourd'hui 
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que je pdraksè de bonne humear pour plaire à un 
moiiïe. 

Candide n'en voulut pas davantage ; il avoua que 
Martin avait raison. On se mit à table avec Paquette 
et le théatin ; le repas fut assez amusant, et sur la fin 
on se parla avec quelque confiance. ^Jtfon père, dit 
Candide au moine, vous me paraissez jouir d'une des- 
tinée que tout le monde doit envier; la fleur de la, 
santé brille sur votre visage , votre physionomie aur 
nonce le bonheur ; vous ai^s une très jolie fille pour 
votre récréation , et vous paraisseï^ ti'ès.conteiit de 
votre état de théatin. 

.^ Ma foi, monsieur^ dit firère 6imflée,3e voudrais 
que tQus les théatins ftissent au fonode la met. J'ai été 
tenté cent fob de mettre le feu au couvent, et d'fdler 
me. faire turc. Mes parents me forcèrent à Fâge de 
quinze ans d'endosser cette détestable robe, pour 
laisser plus de fortune à un maudit firère aine, qu€t 
Dieu confonde! La jalousie^ la discorde, la rage liàbi- 
. tent dans le couvent. Il est vrai que j'ai prêché quelques 
mauvais sermons qui m^ont valu un peu d'argent dont; 
le prieur me vole la moitié ; le reste me sert à entrete- 
.phr d«s filles : mais, quand je rentre le sofr dans le 
monastère, je suis prêt à me casser la tête contre les 
murs du dortoir; et tous mes confi*ères sont dans le 
même cas. ' 

Martin se tournant vers Candide avec son sang^ 
firoid ordinaire : Eh bien! lui dit-il, n'ai- je pas gagné 
ia gageure toute entière? Candide donna deux mille 
piastres à Paquette , et mille piastres à fi-ère Giroflée. Je 
vous réponds, dit - il, qu'avec cela ils seront heureux* 
Je n'en ccois rien du tout y dit Martin -, vous les ftndrez 
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peut-être ayect;es piastres beaucoup plus majheuraix 
encore. II en sera ce qui poiura, dit Candide : iuais 
une chose me console, je vois qu'où retrouve scmvent 
les gens qu'on ne croyait jamais retrouver; il se pourra 
bien faire qu'ayan^ rencontre mcm mouton rouge et 
Paquette, je rencontre aussi Cunégonde. Je soubaite, 
dit Martin , qu'elle Êtssc un jour votre bonheur ; mais 
cVst de quoi je doute fort. Vous êtes bien dur, dit 
Candide. CW que j'aî vécu, dit Martin. 

Mais régaliez ces gondoliei^, dit Candide, ne 
chantent -ils pa» sans cesse? Vous ne les voyez pas 
dans leur ménage , avec leurs femmes et leurs marmots 
d^enfants ,^dit M^tin. Le do^e a 9es chagrins , le» gon- 
dolier ont les leurs. Il est vrai qu'à tout prendre, le 
sort dun gondolier est préférable à celui dun doge ; 
mais je crois la différence si médiocre , que cela ne v^ait 
pas la peine d'être examiné. 

On parle, dit Candide, du sénateur PococtK^nté, 
qui demeure dans ce beau palais sur la ferenta , et ^û 
reçoit assez bien les étrangers. On prétend'^e c'est 
un homme qui n'a jamais eu de chagrin. Je voudrais 
voir une espèce si rare, dit Martin. Candide aussit6t 
fit demander au seigneur Pocpcuranté la permi6;doli. 
de venir le Voir le lendemain. ' 
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CHAPITRE XXV. 

Visite chez le seigneur Pococuranté, noble vénitien. 

Candide et Martin allèrent en gondole sur la Brenta , 
et arrivèrent au palais du noLle Pococuranté. Les jar- 
dins étaient bien entendus, cl ornés de belles statues 
de marbre; le palais d'une belle architecture. Le maître 
du logis, homme de soixante ans, fort riche, reçut" 
très poliment les deux curieux, mais avec très peu 
d'empressement, ce qui déconcerta Candide, et ne 
déplut pmnt à Martin. 

D'abord deux filles jolies et proprement mises ser- 
«virent du chocolat qu'elles filment très bien mousser. 
Candide ne put s'empêcfeer de les louer sur leur 
beauté, sur leur bonne grâce et sur*leur adresse. Ce 
sont d'assez bonnes créatures, dit le sénateur Pococu- 
ranté;. je les fais quelquefois coucher dans mon lit: 
car je suis bien las des dames de la ville, de leurs co- 
quetteries, de leurs jalousies, de leurs querelles, de 
leurs humeurs, de leurs petitesses, de leur orgueil, de 
leurs sottises, et des sonnets qu'il faut faire ou com- 
mander pour elles; mab, après tout, ces deux filles 
commencent fort à m^ennuyer. 

Candide, après le déjeûner, se promenant dans une 
longue galerie^ fut surjffis de la beauté des tableaux. 
Il demanda de quel maître étaient les deux premiers. 
Ils sont de Raphaël, dit le sénateur ; je les achetai fort 
cher par vanité, il y a quelques annéçs; on dit que 
c'est ce qu'il y a de plus beau en Italie , mais ils ne me 
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plaisent point du tout : la couleur en est très rembru* 
nie, les figures ne sont pas assez arrondies, et ne sor- 
tent point assez ; les draperies ne ressemblent en rien 
â une étoffe : en un mot, quoi qu'on en dise, je ne 
trouve point là une imitation vraie de la nature elle» 
méme. Je n aimerai un tableau que quand je croirai voir 
la pâture elle-même : il n^y en a point de cette espèce. 
J'ai beaucoup de tableaux, mais je ne les regarde plus. 

Pococuranté, en attendant le dîner, se fit donner 
un concerto. Candide trouva la musique délicieuse. 
Ce bruit, dit Pococuranté, peut amuser une demi- 
heure ^ mais, s'il dure plus long-temps , il fatigue tout 
le monde , quoique personne n'ose Favouer. La musi- 
que aujourd'hui n'est plus que l'art d'exécuter des 
choses difficiles, et ce qui n'est que difficile né plsdt 
point à la longue. 

J'aimerais peut-être mieux l'opéra, si on n'avait pas 
trouvé le secret d'en faire un monstre qui me révolte. 
Ira voir qui voudra de mauvaises tragédies en musi- 
que, où les scènes ne sont faites que pour amener très 
mal à p-opos deux ou trois chansons ridicules qui font 
valoir le gosier d'une actrice -, se pâmera de plaisir qui 
voudra ou qui pourra, en voyant un châtré fireddhner 
le rèle de Cés^ et de Caton, et se promener dhm air 
gauche sur des planches : pour moi, il y a long-temps 
que j'ai renoncé à ces pauvretés quF font aujourd'hui 
la gloipc de lltalie, et que des souverains payent si 
chèrement. Candide disputa un peu, mais avec discré- 
tion. Martin fut entièrement de l'avis du sénateur. 

On se mît à table; et après un excellent dîner, on 
entra dans la bibliothèque. Candide, en voyant un 
Homère magnifiquement relié, loua llUttStrissime sur 
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son bon goût. VoiÊà^ dit- il, ^n livre qui fiiisait les dé- 
lices du grand Pangloss^ le meilleur philosophe de 
rAllemagne. 11 ne &it pas les miennes , dit firoidem^t 
Pococuranté ; on me fit accroire autrefob que j^avais 
du i^aisir en le lisant; mais cette répétition conti» 
nueUe de combats qui se ressemblent tous, ces dieux 
qui agissent toujours pour ne rien faire de décisif, 
cette Hélène qui est le sujet de la guerre, et qui à 
pein» est une actrice de la pièce; cette Troie qu'on 
assiège et qu^on ne prend point; tout «ela me causait 
le plus mortel ennui. J'ai demandé quelquefois à des^ 
'savants s ils s ennuyaient autant que moi à cette lec^ 
turè : tous les gens sincères m'ont avoué que le livre 
leur tombait des'maios, mab qu'il fallait toujours l'a- 
voir dans sa bibliothèque , comme un monument de 
l'antiquité, et comme ces médailles rouillées qui net 
peuvent être de commerce. 

Votre excellence ne pense pas ainsi de Virgile? di€ 
Gandide. Je conviens, dit Pococuranté, que le second, 
le quatrième et le sixième livres de son Enéide sont 
excellents; mais pour son pieux Enée, et le fort Glo- 
anthe , et l'ami Achate , et le petit Ascanius , et Tinn 
bécile roi Latinus , et la bourgeoise Amata , et Finsi** 
pide Lavinia, je ne crois pas qu'il y ait rien de si froid 
et de plus désagréable. J'aime mieux le Tasse et les 
contes à dormir debout de l'Arioste. 

Oserais-je vous demander, monsieur, dit Candidey 
ta vous n'avez pas un grand j^aisir à lire HcHrace? Il 
y a des maximes , dit Pococuranté , dont un homme 
du monde peut &ire son profit, et qui, étant resserrées 
dans des vers ^n^rgiques , se gravent plus aisément 
dans la mémoire : mais je me soucie fort j^u dfi son 
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Toyage h Briddes, et de sa description duo mauvais 
dîner, et de la querelle des crocheteurs entre je ne sais 
quel Pupilus dont les paroles,. dit-il, étaient pleines 
de pus y et un autre dont les paroles étaient du 
vinaigre. Je n'ai lu qu'avec mx extrême dégoût ses vers 
^ossiers contre des vieilles et contre des sorcières ; et je 
ne vois pas quel mérite il peut y avoir à dire à son ami 
Mecenas que , s'il est mis par lui au rang des poëtes 
lyriques , il frappera les astres de son front sul^me. 
Les sots admirent tout dans un auteur estimé* Je ne 
lis que pour mol; je n'aime que ce qui est à mon 
usage* Candide, qui avait été élevé à ne jamais juger 
de rien par lui-même, était fort étonné de ce qu'il ^i- 
tendait; et Martin trouvait la façon de penser de Poco- 
Cttiïanté assez rai$onnaUe. 

Ohl voipi un Cicéron, dit Candide : pour ce ^and 
homme-là , je pense que vous ne vous lassez point de 
le lire. Je ne le* lis jamais, répondit le Vénitien. Que 
m'importe qu il ait plaidé pour Rainriuâ ou pour Clo- 
^entius? j'ai bien assez des procès que je juge : je me 
^rais mieux, accommodé de ses oeuvres philosophi- 
4Eiaes; rnai^, quand j'ai vu quil doutait de tout, fai 
.condu que j'en savais autant qm lui^ et que je nWais 
besoin de personne pour être ignorant. 

Ah ! voÛà quatre- vingis volumes de recueils d'une 
académie des sciences, s'écria Martin ; il se peut qu'il y 
ait là du bon. Il y en aurait, dit Pooocur^Bté, si un seul 
4e3 auteurs de ces Ëitras avait inventé seulemenil'art 
4e ^ine des épingles ; mais il n y a dans tous ces livres 
que de vains systèmes, et pasune s^e chose utile. 

QWie de pièces de théâtre je vois là, dit Candide, 
ira itd}i^B2 ^^ espagnol, en. français! Oui ^ dit le sénd^ 
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leur, Q y.en a ^ois mille; et pas trois douzaines de 
})OQnes. Pour ces recueils de sermons, qui tous en- 
semble ne valent pas une page de Sénèque , et tous 
ces gros volumes de théologie, vous pensez bien que 
je ne les ouvre jamais , ni moi ni pe|[^onne. 

Martin aperçut des rayons chargés de livres angtais. 
Je crois, dit-il, qu'un républicain doit se plaire à la 
plupart de ces ouvragés écrits si librement. Oui, ré- 
pondit Pococuranté, il est beau déorire ce qu'on 
pense; c'est le privilège de Ihomme. Das^ toute notre 
Italie on n'écrit que ce quW ne pense pas; ceux qui 
habitent la patrie des Césars et des ÂnUmins n'osent 
avoir une idée sans la permission d'un jacobin. Je 
serais content de la liberté qui inspire les génies an- 
glais, si la passion et lesprit.do parti ne corrom- 
paient pas tout ce que cette précieuse Jiberté ^ d'es- 
timable. 

Candide apercevant un Milton, lui demanda s'il ne 
regardait pas cet auteur comme un grand homme. 
Qui ? dit Pococuranté , ce barbare qui fait un long 
commentaire du premier chapitre de la Genèse en dix 
livres de vers durs? ce grossier imita)Leur des Grecs, 
qui défigure la création , et qui , tandis que Moïse repré- 
sente l'Etre étemel produisant le monde par la parole, 
fait prendre un grand compas par le Messiah dans une 
armoire du ciel pour tra^cer son ouvrage? Moi, j'estidle- 
rais celui qui a gâté l'enfer et le diable du Tasse; qui 
déguise Lucifer, tantdt en «•îipaud, tantôt en pygmée,; 
qui lui Élit rebattre cent fois les mêmes discours; qui 
Je fait disputer sur la théologie; qui, en imitant sérieu- 
sement rinvention comique des armes à fiîu de FA- 
rioste, &it tirer le canon dans le ciel par les diables?. 
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m moi ni personne en Italie n'a pu se jj^aire à toutef^ 
ces tristes extravagances. Le mariage du péché et dm 
la mort, et les couleuvres dont le péché accouche, 
font vomir tout homme qui a le goût un peu délicat; 
et sa longue description d'un hôpital u'est bonne que 
pour un fossoyeur. Ce poëme obscur, bizarre et dé- 
goûtant fut méprisé à sa naissance ; je le traite aujour- 
d'hui comme il fut traité dans sa patrie par lés con- 
temporains. Au reste, je dis ce que je pense, et je me 
soucie fort i^u'que les autres posent comme moi. 
Candide était affligé de ces discours ; il respectait Ho- 
mère, il aimait un peu Milton. Hélas ! dit-il tout bas à 
Martin, j'ai bien peur que Cet homme-ci n'ait un sou>- 
verain mépris pour nos poètes allemands. Jl n'y aiu*dit 
pas ^and mal à cda^ dit Martin. Oh ! quel homme 
supérieur! disait encorç Candide entre ses dents; quel 
grand génie que ce Pococuranté ! rien ne peut lui 
plaire. 

Après avoir fait ainsi la revue de tous les livres^ ils 
descendii:ent dans le jardin. Candide en loua toutes 
les beautés. Je ne sais rien de si mauvais goût, dit le 
maître; nous nWons ici que des colifichets; mais je 
vais dès demain en &ire pianoter un d'un dessin plus 
noble. 

Quand les deux curieux eurent pris congé de son 
excellence : Or çà, dit Candide à Martin , vous con- 
viendrez que vpilà le plus heureux de tous les hommes^ 
car il est au-dessus de tout ce qu'il possède. Ne voyez- 
vous pas, dit Martin , qu'il est dégoûté de tout ce qu'il 
Iiossède? Platon a dit, U y a long-temps, que les meîl- 
eurs estomacs ne sont pas ceux qui rebutent tous les 
alill|e^t3• Mais; dit (candide ^lu'y a-t-â^B du plaisir 
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.à tout critiquer, à sentir des défauts où les autres 
hommes croient voir des beautés? C'est-à-dire, reprit 
Martin , qnil y a du plabîr à n'avoir pas de plaisir? 
Oh bien ! dit Candide , il n'y a donc dTieureux que 
moi , quand je reverrai mademoiselle Cunégonde. C'est 
toujours bien fait d'espérer, dit Martin. 

Cependant les jours, les semaines s'écoulaient; Ca- 
cambo ne revenait point , et Candide était si abime 
dans sa douleur, qull ne fit pas même réflexion que 
Paquette et frère Giroflée n'étaient pas venus seiJe- 
inent le remercier. . 



CHAPITRE XXVI. 

Vim souper que Candide et Martin firent ai^ec six 
étrangers, et qui ils étaient. 

Un soir que Candide, suivi de Martin, allait se mettre 
à table avec les étrangers qui logeaient dans la même 
hôtellerie, un homme à visage couleur de suie l'aborda 
par derrière; et, le prenant par le bras , luî dit r Soyez 
prêt à partir avec nous, ny manquez pas. U se re- 
tourne , et voit Cacambo. Il n'y avait que la vue dé 
Cunégonde qui pût Tétonner et lui plaire davantage. 
U &t sur le point de devenir fou de joie. Il embrasse 
son cher ami. Cunégonde est ici, sans doute? où est- 
elle ? mène-moi vers elle , que je meiure de joie avec 
elle. Cunégonde n'est point ici, dit Cacambo, elle est 
à Constantinople. Âh ciel I à Constantinople ! mais 
fût-elle à la Chine, j'y vole, partons. Nous partirons 
après souper , reprit Cacambo ; fe ne peux vous en 
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dire davantage ; je suis esclave ; mon maître m attend ; 
il faut que j'aille le servir à tahie : ne dites mot; sou- 
pez, et tenez-vous prêt. 

Candide, partagé entre k joie et la douleur, charmé 
d avoir revu soiï agent fidèle , étoAné de le voir es- 
clave, plein de' l'idée de retrouver sa maîtresse, le 
cœur agité, l'esprit bouleversé, se mit à table avec 
Martin qui voyait de sang froid toutes ces aventures , 
et avec six étrangers qui étaient venus passer le carna- 
Vcd à Venise, 

Cacambo, qui versait à boire à l'un de ces étran- 
gers, s approcha de Foreille de son maître, sur la fin 
du repas, et lui dit: Sire, votre majesté partira quabd 
elle voudra, le vaisseau est prêt. Ayant dit ces mots, 
ihsortit. Les convives étonnés se regardaient sans pro- 
férer une seule parole, lorsqu'un autre domestique 
s^approchant de son maître, lui dit : Sire, la chaise de 
votre majesté est à Padoue , et la barque est prête. 
Le maître fit un signe , et le domestique partit. Toi^ 
les convives se regardèrent encore, et la surprise com- 
mune redoubla. Un troisième valet s approchant axïssi 
d'un troisième étranger, lui dit : Sire, croyeg-^i(H« 
votre majesté pe doit f^s rester ici plus long-temps, je 
vais tout préparer; et aussitôt il disparut. 

Candide et Martin ne doutèrent pets alors que ce 
âe f&t une mascarade du carnaval Un quatrième do* 
mestique dit au quatrième maître : Votre majesté par- 
tira quand elle voudra, et sortit comme les autres* 
Le cinquième valet en dit autant au cinquième maître. 
Mais le sij^ième valet parla dilfik*enunent au sixième 
étranger qili était auprès de Candide ; il li|i dit : Ma 
foi, sire, on ne veut plus faire crédit à votre Biajesté 
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tti à moi non plus; et nous pouixious bien être coâî^és 
cette nuit vous et moi; je vais pourvoir à mes aifaires, 
adieu. 

Tous les domestiques ayant disparu, les six étran- 
gers, Candide et Martin demeurèrent dans un profond 
silence. Enfin Candide le rompit : Messieurs, dit -il, 
voilà une singulière plaisanterie, pom^quoi êtes -vous 
tous rois? pour moi > je vousavmie q^e ^i moi ^i Martin 
iiaus pe Je sommes, 

. Le maître de Cacambo prit alo^-s gravement la 
parole, et dit «n italien : Je ne suis point plaisant, je 
m'appelle Achmet; III; j'ai été grand sultan plusieurs 
années; je détrônai mon frère; mon neveu m'a dé- 
trôné; on a coupé le cou à mes visirs; j'achève ma vie* 
dans le vieux sérail; mon neveu le grand sultan Ma- 
bajoioud me permet de voyager quelquefois pour ma 
santé; et je suis v^^u passer le cailiaval à Venise. 

Un jeune homm^ qui était auprès d'Achmet paila 
aparès lui , et dit : Je m appelle Ivan ; j ai été empereur 
de toutes les Russîes; j'ai été détrôné au berceau; mon 
père et ma nière ont été enfermés; on ma élevé en 
prison; j'ai quelquefois la permission de voyager, ac- 
compagné de ceux qui me gardent; et je suis venu 
passer le çaro^val à Venise. 

Le trQi3ièm0 dit : Je suis Charles -Edouard, roi 
d'Anglet^re; mon père m'a cédé ses droits au royaume; 
j ai combattu pour les soutenir; on a arraché le cœur 
à huit çmtB de mes partisans, et on leur en a battu 
.les joues; j'a^ été mis en prison 5 je vais à Rome faire 
«ne visite au iù\ mon père^ détrôné aii^si que moi et 
mon gra||ltpère; et je suis venu passer le carnaval à 
Venise. 
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' Le quatrième prit alors la parole et dit : Je suis rdi 
des Polaques; le sort de la guerre m'a privé de mes 
Etats héréditaires; mon père a éprouve les mêmes re- 
vers : je me résigne à la Providence comme le sultan 
Achmet, l'empereur Ivan, et le roi Charles -Edouard 
à qui Dieu donne une longue vie; et je suis venu passer 
le carnaval à Venise. 

Le cinquième dit : Je sxuè aussi roi des Polaques; 
j^aî perdu mon royaume dettx fois; mais la Fh>vi« 
dence m'a donné un autre Etat, dans lequel j'ai fait 
plus de bien que tous les rois des Sarmates ensemUe 
n-en ont jamais pu &ire sur les bords de la Vistule^ je 
me résigne aussi â la Providence; et je suis venu passer 
le carnaval à Venise. 

Il restait au sixième monarque à parler. Messieurs, 
dit^il, je ne suis pas si grand seigneur que Vous; mais 
enfin j^ai été roi tout comme un autre; je suis Théo- 
dore ; on m^a élu roi en Corse; on m'a appelé votre 
majesté-f e% à présenta peiiie m'appelle -t -on mon* 
sieur ; j'ai fait frapper de la monnaie, et je ne possède 
pas un denier; j'ai eu deux secrétaires d'Etat, et j'ai i 
peine on valet; je me suis vu sur un tràne, et j'ai 
long-temps été à Londres en prison sur k paillé ; j'ai 
bien peur d'être traité de même ici , quoique je sois 
venu comme vos majestés passer le carnaval à Venise. 

Les cinq autres rois écoutèrent ce discours avec 
une ûobk compassion. Chacun deux donna vingt 
sequins au roi Théodore pour avoir des habits et d^ 
chemises II Candide lui fit présent d'un diamant da 
deux mille sequins. Quel est donc, disaient les cin<{ 
rois, ce simple particulier qui est en état et donner 
cent fois auûmt que chacun de nous, et qui le donne?. 



y Google 



CANDIDE. ^85 

Dans rinstant qu'on sortait de table, il arriva dans 
la même hôtellerie quatre altesses sérénissimes qui 
avaient aussi perdu leurs Etats par le sort de la guerre , 
et qui venaient passer le reste du carnaval à Venise; 
mais Candide ne prit pas seulement garde à ces nou« 
veaux venus. Il n était occupé que d'aller trouver sa 
cbère Cunégonde à Coustantinople. 



CHAPITRE XXVII. 

Voyage de Candide 4 Coustantinople. 

Le fidèle Cacambo avai^ déjà Qbtenu du patron turc 
qui allait reconduire le sultan Achmet à Coustanti- 
nople, qu'il recevrait Candide et Martin sur son bord. 
Lun et l'autre s'y rendirent après s'être prosternés 
devant sa misérable hautesse. Candide , chemin fai- 
sant/dïsait à Martin : Voilà- pourtant six rois détrônés 
avec qui nous avons soupe! et encore dans ces six rois 
il y en a un à qui j'ai Êiit Faumàne. Peut-être y a-t-il 
beaucoup d'autres princes plus infortunés.' Pour moi," 
je n'ai perdu que cent moutons , et je vole dans les 
bras de Cunégonde. Mon cher Martin , encore une 
fois , Pangloss avait raison , tout est bien. Je le sou- 
haite, dit Martin. Mais, dit Candide, voilà une aven- 
ture bien peu vraisemblable que nous avons eue à 
Venise. On n'avait jamais vu ni ouï conter que sir 
rois détrônés soupassent ensemble au cabaret. Cela 
n'^t pas plus extraordinaire, dit Martin, que la plu- 
part des choses qui nous sont arrivées. Il est drès- 
commun que des rois soient détrônés; et à Fégard de 
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rhonneur que nous avons eu de souper avec eux, cest 
une bagatelle qui ne mérite pas notre attention. 

* A peine Candide fiit-il dans le vaisseau, qu il sauta 
au cou de son ancien valet, de son ami Cacambo : Eh 
l)îcn ! lui dit-il, que feit Cunégonde ? est-elle toujours 
ua prodige de beauté ? m'aime-t-elle toujours ? com- 
ment se porte-t-eîk ? Tu lui as^ sans doute, acheté un 
palais à Constantinople ? 

Mon cher maître, répondit Cacambo, Cunégonde 
lave les écucUcs sur le bord de la Propontide , chez un 
prince qui a très peu d^écuelles; elle est esclave dans la 
maison d'un ancien souverain, nommé Ragotski, à qui 
le grand turc donne trois écus par jour dans son asile; 
mais ce qui est bien plus triste, c'est qu elle a perdu sa 
beauté, et qu'elle est devenue horriblement laide. Ah! 
belle ou laide, dit Candide, je suis honnête honune, 
et mon devoir est de l'aimer toujours. Mais comment 
peut-elle être réduite à un état si abject avec tes cinq 
ou six millions que tu avais emportés? Bon! dit Ca- 
cambo, ne m'en a-t-il pas fallu donner deux au senor 
don Fernando dlbaraa , y Figueora, y Mascarenès , y 
Lampourdos, y Souza, gouverneur de Buenos Ayres^ 
pour avoir la permission de rependre mademoiselle 
Cunégonde ? et un pirate ne nous a-t-il pas bravement 
dépouillés de tout le reste ? Ce pirate ne nous a-t-iï 
pas menés au cap de Matapan , à Milo , à Nicarie , à 
Samtos , à Petra, aux Dardanelles , à Marmoia, à Scu- 
tari? Cunégonde et la vieille séWent chez ce prince 
dont je vous aï parlé, et moi je siiis esclave du sultan 
détr6né. Que d'épouvantables calamités «ichaînées 
les unes aux autres ! dit Candide. Mais après tout , 
j'ai encore quelques diamants -, je délivrerai aisément 
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Cuaégonde. C'est bien dommage cju'elle soit devenue 
si laide. 

Ensuite se tournant vers Martin : Que pensez-vous, 
dit-il 5 (jui soit le plus à plaindre , de l'empereur Achmet, 
de Fcnipcrcur Ivan, du roi Charles -Edouard, ou de 
moi ? Je n^en sais rien , dit Martfn ; il faudrait que je 
fusse dans vos cœurs pour le savoir. Ah 1 dit Candide^ 
si Pangloss était ici , il le saurait , et nous l'appren- 
drait. Je ne sais, dit Martin, avec quelles^ balances 
votre Pangloss aurait pu peser les infortunes des hom- 
mes, et apprécier leur^ douleurs. Tout ce que je pré- 
sume , c'est quSl y a des millions d hommes sur la terre 
cent fois plus à plaindre que le ïoi Charles-Edouard, 
l'empereur Ivaif et le Sukun Achmet. Cela pourrait . 
bien être, dît Candide. 

On arriva en peu de jours sur le canal de la mer 
Noire. Candide commença par racheter Cacambo fort 
cher -, et sans perdre de temps , il se jeta dans une ga- 
lère , avec ses compagnons, pour aller sur le rivage de 
la Propontide chercher Cunégonde , quelque laide 
qu e]le pût être. 

Il y avait dans la chîourme deux forçats qui ra- 
maient ftnPt mal, et à qui le lévanti patron appliquait 
de temps en temps quelques coups dé nerf de bœuf 
sur les épaules nues ; Candide , par un Ëaouvement 
naturel , les regarda plus attentivement que les autres 
galériens , et s'approcha d'eux avec pitié. Quelques 
traits de leurs visages défigi^és lui parurent avoir un 
peu dé ressemblance avec Pàhgldss et avec ce malheu- 
reu^x jésiïite , ce bafon, ce frète dé madenièisette Cu- 
iiëgoUde. Cette idée Fémut et f attrista. Il les consi- 
déra encore plus attefntivehieriit. En vérité , dit-il à 
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Ca^mbo , si je n'avais pas vu pendre mou maître 
Pangloss , et si je n^avais pas eu le malheur de tuer U 
l>aron ^ je croirais qae ce sont eux qui rament dans 
cette galère. 

Au nom du baron et de Pangloss , les deux forçats 
poussèrent un grand cri, s'arrêtèrent sur leur banc et 
laissèrent tomber leurs rames. Le léyanti patron accou- 
rait sur eux ^ et les coups de nerf de boeuf redou« 
blaient. Arrêtez ! arrêtez ! seigneur, s'écria Candide, 
je vous donnerai tant d'argent que vous voudrez. 
Quoi! c'est Candide! disait lun des forçats ;* quoi ! 
c'est Candide I disait lautre. Est-ce mn songe ? dit 
Candide; veille- je? suis-je dans cette galère? Est-ce 
là monsieur le baron que |^ai tué? est-€e là mattre Pan- 
gloss que j'ai vu pendre î 

C'est ndus-mêmes, c'est nous-mêmes, répondaient- 
ils^ Quoi ! c est-là ce grand philosophe ? disait'Martin. 
Eh ! monsieur le lévanti patron , dit Candide , combien 
voulez-vous d'argent pour la rançon de M. de Thun- 
der-ten-tronckh, un des premiers barons de l'Empire j 
et de M. Pangloss , le plus profond métaphysicien d'Al* 
lemagne ? Chien de chrétien, répondit le lévanti pa- 
tron , puisque ces deux chiens de forçats chrétiens 
sont des barons et des métaphysiciens, ce qui est, sans 
doute, une grande dignité dans leur pays , tu m'en 
donneras cinquante nîille sequins. Vous les aurez, 
monsieur ; remene^-moi comme un éclair à Constan- 
tinople , et vous serez payé sur-le-champ. Mab non., 
menez-moi chez ipiadempiselle Cunégonde; Le lévanU 
patron, sur h ppen^îère office de Candide , avait déjà 
tourné là proiie vers la ville , et il faisait ramer jAwi 
vite qu'un oiseau ne fend les airs. > 
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Candicle embrassa cent fois le baron et Pangloss. 
Et comment ne vous ai-je pas tué ? mon cher baron ; 
et vous, mon cher Pangloss, comment êtes -vous en 
vie, après avoir été pendu, et pourquoi êtes-vous tous 
deux aux galères en Turquie ? Est-il bien vrai que pia 
chère sœur soit dans ce pays? disait le baron. Oui, ré- 
pondait Cacambo. Je revois donc mon cher Candide , 
s'écriait Pangloss. Candide leur présentait Martin et 
Cacambo. Ils s^embrassaient tousi^ ils parlaient tous à la 
fois. La galère volait, ils étaient de ja dans le port. On fit 
venirun juif à qui Candide vendit pour cinquante mille 
sequins un diamant de la valeur de cent mille , et qui 
lui jura par Abraham qu'il n'en pouvait donner da- 
vantage. Il paya incontinent la rançon du baron et de 
Pangloss. Celui-ci se jeta aux pieds de son libérateur 
et les baigna de larmes-, Fautre le remercia par un 
signe de tête , et lui promit de lui rendre cet argent à 
la première occasi9n. Mais est-il bien possible que ma 
sœur soit en Turquie ? disait-il. Rien n'est si possible , 
reprît Cacambo, puisqu'elle écure la vaisselle chez un 
prince de Transilvanie. On fit aussitôt venir deux 
juifs ; Candide vendit encore des diamants , et ils re- 
partirent tous dans une autre galère pour aller délivrer 
Cunégonde, 
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CHAPITBE XXVIII; 

Ce qui arriva à Candide , a Cunégonde, à Pangloss, 
à Martin , etc. 

PAHDtJN, «ncore une fois^ dît Candide au baron; 
pardoti , mon révérend père , de vous avoir donné un 
grand coup d'épée au travers du corps. Wen par- 
ions plus, dit le baron; je fus un peu trop vif , je 
l'avoue ; mais, puisque vous voulez savc«r par quel 
jbasard vous m'avez vu aux galères , je vous dirai 
qu'après avoir été guéri de ma blessure par le feère 
apothicaire du collège, je lus attaqué et enlevé par un 
parti esipagnol ; on me mit «n prison à Buénos-Ayres 
dans le temps que ma sœur venait d«n partir. 3e de- 
mandai à retourner à Rome auprès ^ père général. 
ie fus nomra^ pour aller ^servir d'amnénîer à Genstan- 
tinople auprès de monsieur Pambassadeur de pTaiice. 
11 n'y avait pas huit jours que j-élais -en fonction , 
quand je trom^i sur le soir un jeune icoglan très bien 
fait. Il faisait fort chaud : le jeune homme voulut «e 
baigner ; je pris cette occasion de me baigner aussi, ie 
ne savais pas que ce fut un crim.e capital pour un chré- 
tien d'être trouvé tout nu avec un jeune musulman.' 
Un cadi me fit donner cent coups de bâton sur la 
plante des pieds, et me condamna aux galères. Je ne 
crois pas qu'on ait fait une plus horrible injustice. 
Mais je voudrais bien savoir pourquoi ma sœur est 
dans la cuisine d'un souverain de Transilvanie réfugié 
chez les Turc^ ? 
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Mais VOUS y mon cher Paiïgloss , dit Candide , com^ 
ment se peut-il que je vous revoie? Il est vrai, dit 
Pangloss, que vous m'avez vu pendre; je devais natu- 
rellement être brûlé; m^iis vous vous souvenez quïl 
plut à verse lorsqu'on allait me cuire : l'orage fut si 
violent , qu^on ^lésespéra d'aUupMir le feu ; je fus pendu 
jmrce quW ne put nûeu^ fiiire : un chirurgien acheta 
mon corps , m emporta chez lui et m^ disséqua. U me 
fit d'abord un^ incision cruciale depuis le nombril jus- 
qu'à 1^ <^lavic^le. On ne pouvait pas ajvoir été plus 
TOil pendu que je ne l'avais 4té. L'exécuteur des hautes 
ûeuvrçs de la sainte inquisitiop ,, lequel était sous- 
djacre, Iwûlait à la vérité les gens à merveille , mais il 
n'était p^^ accoutumé à pendre : la corde était mouillée 
et glissa çaal, elle fut nouée ; enfin je respirais encore : 
rincisÎQÇ cr^oisde nie fit jeter un ;si grand cri , que 
mon cbirinrgien tomba à la renverse ; et aroy^^nt qu'il 
dis^éqiiaît le di^iMe , il s'enfiUt en mourant die peur , 
et tomba encwe.sur l'escalier en^fuyant. Sa fempie 
.«ccourut au bruit, d'un cabinet voisin ; elle me vit 
sur la tç^ble étendu avec mon incision cruciale ; elle 
jeut encpre plus de peur que son mari , s^enfuît et 
tomba sur lui,rQuAUd ik fiireut un peU revenus à eux , 
j'^Qt^si^is la Qbirurgieîine qui disait m chirurgien ; 
Mon bon , de quoi vous avisez-vous aussi de disséquer 
un bérétiquie? ne savez -vous pas ^ que le diable est 
toujours dans le corps de ces g^-là"? je vais vite cher- 
cher un prêtre pour l'exorciser. Je frémis à ce propos, 
et je ramassai le peu de forces qui me restaient pour 
crier : Ayez pitié de moi ! Enfin le barbier portugais 
s'enhardit; il recousît ma peauj^a femme même eut 
soin de»mol; jelfus sur pied au bout de quinze jours. 
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Le barbier me trouva une condition , et me fit laquais 
d'un chevalier de Malte qui allait à Venise : mais moii 
maître n'ayant pas de quoi me payer , je me mis au 
service d'un marchand vénitien^ et je le suivis à Cons- 
tantinople. 

Un jour il me prît fantaisie d'entrer dans une mos- 
^ée -, il n'y avait qu'un vieux iman et une jeune d<^- 
vote très- jolie qui disait ses patenôtres : sa gorge était 
toute découverte : elle avait entre ses deux tétons un 
beau bouquet de tulipes , de roses , d'anémones j de 
renoncules , d'hyacinthes et dWeilles d'om-s : elle 
bissa tomber son bouquet ; je le ramassai, et je le lui 
remis avec un empressement très respectueuse. Je fus 
si long -temps à le lui remettre, que Timan se mit 
en colère , et voyant qHc j'étais chrétien , il cria à 
i'aide. On me mena chez le cadi, qui me fit donner 
cent coups de lattes sur la plante des pieds , et m'en- 
voya aux galères. Je fus enchaîné précisément dans la 
même galère et au même banc que monsieur le baron. 
Il y avait dans cette galère quatre jeunes gens de Mar- 
seille , cinq prêtres napolitains et deux moitiés de 
Corfou , qui nous dirent que de pareilles aventiires 
arrivaient tous les jours. M. le baron prétendait qu^ 
avait essuyé une plus grande injustice que moi : je 
prétendais moi qu'il était beaucoup plus permis de re- 
mettre un bouquet sur la gorge d une femme que d être 
tout nu avec un icogjan. Nous disputions sans cesse , 
et nous recevions vingt coups de nerf de bœuf par 
jour 5 lorsque l'enchaînement des évèi^ments de cet 
univers vous a conduit dans cette galère, et que vous 
nous avez rachetés. . 

Cb bien ! mon cher Pangloss, luj dit Candide, 
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qaand vous avez été peûdu, disséqué, roué de coups, 
et que vous avez ramé aux galères, avez-vous toujours' 
p^nsé que tout allait le mieux de monde ? Je suis tou- 
jours de mon premier sentiment, répondit Pangloss y 
car enfin je suis philosophe y il ne me convient pas de 
me dédire ,'Leibnitz ne pouvant pas avoir tort, et l'har* 
monie préétablie étant d'ailleiKS la plus belle chose dijl 
monde , aussi-bien que le plein et la matière subtile^ 

CHAPITRE XXIX. 

Comment Candide retrouva Cunégonde et la vieille. 

Pendant que Candide, le baron, Pailgloss , Mjrthï 
et Cacambo eo/itaient leurs aventures , qu ils raison-» 
naient sur les événements contingents ou non contin- 
gents de cet univers, qu'ils disputaient sur les effets et 
les causes y siur le mal moral et sur lé mal physique^ 
sur la liberté et la nécessité, sur les consolations que 
l'on peut éprouver lorsqu'on est aux galères en Tur- 
quie , ils abordèrent sur le rivage de la Propontide à la 
maison du prince de Transilvanie. Les premiers objets 
qui se présentèrent furent Cunégonde et la vieille, quf 
étendaient des serviettes sur des ficelles pour les ifaiie 
sécher. 

Le baron pâlit à cette vue. Le tendre amant Can- 
dide , en voyant sa belle Cunégonde rembrunie , les 
yeux éraillés , la gorge sèche, les joués ridées, les bras* 
ju)uges et écaiUés, recula trois pas , saisi d'horreur, et 
avança ensuite par bon procédé. Elle embrassa Cân-^ 
dide et son firère ; on embrassa la vieille. . Candide le* 
racheta toutes deux. 
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n y avait line petite mémîrîé dans le voisinage; ïâ 
vieille pro|k)sa à Gandiâe de s'en accommedèr, en at- 
tendant que toute la ttroUpe eûf une meîBeurè iesû- 
née* Cuïiégoisi^ ne savait pas cpi'êllé étaîf enlaidie , 
personne ne Fen avait aveitie : elle fit souvenir CaH- 
dide de Sei^ promesses avec un ton si absolu , que le bon 
Candide n'osa pas la refiiser. Il signifia donc au bârôn 
qu'41 allait se marier avec sa sœur. Je ne souftirai ja- 
mais, dit le baron y une telle bassesse de sa part^ et 
une telle insolence de la vôtre ; cette infamie ne me 
sera jamais reprochée : les enfants de ma sœur ne 
pourraient entrer dans les chapitres d'Allemagne. Non, 
jamais ma sœur n'épousera qu'un baron de l'Empire. 
Gun^onde se jetta à ses pieds et les baigna de lariûes ; 
û fut inflexible. Maître fou, lui dit Candide, je t'ai 
réchappé des galères , j'ai payé ta rançon , jai payé 
celle de ta sœur , elle lavait ici des ëcuellès , elle est 
laide, j'ai la bonté d'en faire md lemme; et tu |»*étènds 
encore t'y opposer! je te retueràis si j'eii croyais nia 
colèi^e. Tu peux me tuer encore, dît le baron, niais ti| 
tt*épouseras pas ma sœiu* de mon vivant. 



CHAPÏTHE XXX. 

Conclusion, 

Candide dans le fond de son céênr n'atart onciilie' 
envie d'épouser Cunégonde; mais Fimpertinendè ex- 
trême du baron le déterminait à conclure le mariage ^ 
et Cunégonde le pressait si tiveÈaeift qu'il ne pouvait 
s'en dédire. Il consulta Pangloss , Martin et le Sdèle 
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Cacambo. Pangloss fit im beau mémoire par letjuel iL 
prouvait que le baron n'avait nul droit sur sa sœur, et 
qu'elle pouvait, selon toutes les lois de l'Empire, 
épouser Candide de la main gauche'. Martin conclut k 
jeter le baron dans la mer 5 Cacambo décida ^'il fal- 
lait le rendre au lévanti patron, et le remettre aux 
galères , après quoi on l'enverrait à Rome au père gé- 
néral par le premier vaisseau. Lavis fat trouvé fort 
bon; la vieille lapprouva; on n'en dit rien à sa sœur^ 
la chose fut exécutée pour quelque argent, et on eut. 
le plaisir d'attraper un jésuite j et de punir l'orgueil 
d'un baron allemande 

Il était tout natiu'el d'imaginer quaprés tant de^ 
désastres, Candide marié avec sa maîtresse, et vivant 
avec le pjiilosojdie Pangloss, le philosophe Martin, le 
prudent Cacambo et la vieille , ayant d'ailleurs rap-^ 
porté tant de diamants de la patrie des anciens Incas, 
mènerait la vie du monde la plus agréable; mais il fut 
, tant friponne par les juife qu'il ne lui resta plus rien 
que sa petite métairie. Sa femme devenant tous les {eurs 
plus laide, devint acariâtre et insupportable : la vieille, 
était infirme y et fut encor^sd* plus mauvaise humeur 
que Cunégonde. Cacambo, qui travaillait au jardin, 
et qui allait vendre des légumes à Constantinople ,, 
était excédé de travail et maudissait sa destiiiée» Pan- 
gloss était au désespoir de ne pas briUer dans quel- 
que université d'Allemagne- Pour Martin, U était feiv 
moment persuadé qu'oa est également mal partout; il 
prenait les choses en patience, Candide , Martin et 
Pangloss disputaient quelquefois de métaphysique et 
de morale. On vopit souvent passer sous les fenêtres 
4e la métairie des bateaux chargés d'eflfendis, de? ^ 
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bâchas j de cadis qu'on envoyait en exil à Lemnos , à 
Mitylône, à Erzerum; on voyait venir d'autres cadis, 
cjautres bâchas, d^autres effendis^i qui prenaient la 
place des expulsés, et qui étaient expulsés à leur tour: 
on voyait des têtes proprement empaillées qu'on al- 
lait présenter à la sublime Porte. Ces spectacles fai- 
saient redoubler les dissertations; et quand on ne dié- ' 
putait pas, Fennui était si excessif, que la vieille osa 
un jour leur dire : Je voudrais savoir lequel est le pire, 
ou dêtre violée cent fois par des piratas nègres, dWoir 
une fesse coupée, de passer par les baguettes chez 
les Bulgares, d'êtrç fouetté et pendu dans un auto- 
da-fé, d'être disséqué, de ramer en galère, d'éprouver 
enfin toutes les misères par lesquelles nous avons tous 
passé, ou bien de rester ici à ne rien faire? C'est un^ 
grande question , dit Candide. 

Ce discours fit na^ître de nouvelles réflexions, et 
Martin smtout conclut que l'homme était né pour^ 
vivre dans les convulsions' de l'inquiétude , ou dans 
ia léthargie de l'ennui. Candide n'en convenait pas , 
mais il n assurait rien. Paiigloss avouait qu'il avait 
toujours horriblement souffert; mais ayant soutenu 
une fois que tout allait à merveille, il le soutenait tou- 
jours et n'en croyait rien. 

Une chose acheva de confirmer Martin dans ses 
détestables principes, de faire héisiter plus que jamais 
Candide et d'embarrasser Pangloss. C'^st qu'ils virent 
uii jour aborder dans leur métairie Paquette et le frère 
Giroflée, qui étaient dans la plus extrême misère; ils 
avaient bien vite mangé leurs trois mille piastres, s'é-* 
taiènt quittés, s'étaient raccommodés, s'étaient brouil-- 
lés, avaient été mis en prison, s'étaient enfuis, çt enfia 
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frère Giroflée s'était fiiitturc. Pàquette continuait son 
métier partout, et n y gagnait plus rien. Je Favais bieix 
prévuj dit Martin à Candide, que vos présents seraient 
bientôt dissipés, et ne les rendraient que plus misé- 
rables. Vous avez regorgé de millions de piastres 5^ 
vous et Cacambo,et vous n'êtes pas plus heureux que 
frère Giroflée et Pàquette. Ahî ah! dit Plangoss à Pà- 
quette, le ciel vous ramène donc ici parmi nous. Ma. 
pauvre enfant I savez-vous bien que vous m'avez coûtd- 
le bout du nez, un œil et une oreille? Comme vousi 

r voilà faite! eh! qu est-ce que ce monde ! Cette nou* 
velle aventure les engagea à philosopher glus que; 
jamais. 

^ Il y avait dans le voisinage un derviche très fa-j- 
meux, qui passait pour le meilleur philosophe de la 
Turquie; ils allèrent le consulter. Pangloss porta la, 
parole, et lui dit : Maître ^ nous venons vous prier dei 
nous dire pourquoi un aussi étrange animal qua 
l'homme a été formé. 

De quoi te mêles -tu? lui dit le derviche; est-ce li 
ton affaire? Mais, mon révérend père, dit Candide , it 
j a horrilJement de mal sur la terre. Qu'importe, dit 
le derviche, qu'il y ait du mal ou du bien? quand sa^ 
hautesse envoie un vaisseau en Egypte ^s'embarrasse- 
tjclle si les souris qui sont dans le vaisseau- sont à leur 

, aise ou non? Que faut -il donc faire? dit Pangloss. Te 
taire, dit le derviche. Je me flattais, dit Pangloss, de 
raisonner un peu avec vous des effets et des causes, 
du meilleur des mondes possibles, de lorigine du mal, 
de la nature de Tâme et de Tharmonie préétablie. Le: 
derviche à ces mots leur ferma la porte au ne2* 

Pendant cette conversation 3, la nouvelle s-élait 

A .k3L. 
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répandue qu'oD vèiiait d'étrangler à Constantînople 
deux visirs du baûc et le muphti, et qu'on avait em- 
palé plusieurs de leurs amis. Cette catastrophe faisait 
partout uô grand bruit pendant quelques heures. 
Pangloss^ Candide et Martin , en retournant à la petite 
métaiiie, rettcoutrèr^nt un bon vieillard qui prenait 
le frais à sa porte sous un berceau d'orangers. Pan- 
^oss, qui était aussi curieux que raisonneur, lui de- 
manda comment se dommait le muphti qu on venait 
d'étrangler. Je n en sais rien , répondit le boti homme, 
et je n'ai jamais su le nom Jaucun muphtr ni d'aucun 
TÎsir; j'ignore absolument l'aventure dont vous me 
parlez. Je présume qu'en général ceux qui se mêlent 
des affaires publiques périssent quelquefob misérable- 
ihent, et qu'ib le méritent; mais je ne m'informe ja- 
lÉiâis de ce qu'on fait à Constantinople; je me contente 
d'y envoyer vendre les fitiits du jardin que je cultive. 
Ayant dit ces mots, il St entrer les dangers dans sa 
maison; ses deux filles et ses deux fils leur présentèrent 
rfusieitfs sortes de sorbets qu'ils faisaient eux-mêmes, 
du kaimak piqué d'écorces de cédra confit, des oran- 
ges, des citrons, des Binons, des ananas, d^ çis- 
tach^ , dfu café de Mofca qui n'était point mêlé avec 
te mauvais café de Batavia et des Hes. Après quoi les 
deui fiHes de ce bon musulman parfumèrent les barbes 
de Candide , de Pangloss et de Martin. 

Vous devez avoir, dit Ck^dide au Tuïc, uhe vaste 
et tïia^iôque terre? Je n'ai que vingt arpents, xéj^n- 
dit le Tùïc ; je lés cultive avec mes enfents ; le ttairair 
ëoighe 8^ nous trcJtjs/graitds maux, Tennui, le vice û% 
te besoin. 

C^ificte, iète rfetomnâcût âïns Éa métaîri^e ^ fil dfr 
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profondes r^ôeidons sur k discours du Turc. Il dit à 
Pangloss et à Martin : Ce bc«i vieillard jqae pasaaît s'être 
fait un sort bien f»ré£érabk à celui des six roi$ aveo 
qui n©us avons «u l'honneur d!e souper. Le5 ^afih- 
deurs, dit fdoï^ose^ sont £Dft dangereuiies^ $eim lit 
raj^rt de tons les philosopËtes; car enfin £glon , rdc 
des Moabites ^ fiit assassiné par A^d ; Àbsdidii fiai 
pcttifai par les chefveuK et p^K^é de tr(»$,d4»rdâ^ ie to^ 
Nod^, fils de JéroiboamY ùd tué paar Bazii; le roi £la^, 
par Zàwim ; Ocbosias par Jehu^ ÂittaSa par Joiadaî. 
les rois Joaçhim , Jéchonias , Sédédas &rent euh.rù$^ 
Vous savez commen t périrent Crésus j As tyage , Darius ^ 
Denys de Syracuse, Pyrrhus, Persée, Annibal, Jugur- 
tha, Ariovbte, César, Pompée, Néron, Othon, Vitel* 
lius, Domitien, Richard II d'Angleterre, Edouard II y 
Henri YI, Richard III, Marie Stuart, Charles I, lea^ 
trois Henri de France, lempereur Henri IV? Vous^ 
savez .... Je sais aussi, tfit Candide, qu'il faut cul-^ 
tiver notre jardin. Vous avez raison, dît Pangloss, car 
quand Thomme fut mis dans le jardin (fEden ,*il y fuC 
mis ut operaretur eum^ pour qull travaillât; ce qui 
prouve que lliomme n'est pas né pour le repos. Tra- 
vaillons sans raisonner, dit Martin^ c'est le seul moyent 
de rendre la vie supportablc 

Toute la> petite société entra dans ce louable des-^ 
sein; chacun se- mit à exercer ses talents. La petite 
terre rapporta beaucoup. Cunégonde était à la vérité 
bien laide^ mais elle devint une excellente pâtissière j. 
Paquette broda; la vieille eut soin du linge. Il n'y eut 
pas jusqu'à frère Giroflée qui ne rendît service; il fut ua 
très bon menuisier, et même devint honnête homme :: 
et Pangloss disait (prelgnefois à Candide ; Tous les évi^ 
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nements sont enchaînés dans le meilleur des mondes 
possibles; car enfin si vous n'aviez pas été chassé d'un 
beau château à grands coups de pied dans le derrière 
pour l'amour de mademoiselle Cunégonde, si vous 
n'aviez pas été mis à Linquisition , si vous n'aviez pas 
couru l'Amérique à pied, si vous n'aviez pas donné 
un bon coup d'épée au baron, si vous n'aviez pas 
perdu tous vos moutons du bon pays d'Eldorado , 
vous ne mûiigeriez pas ici des cédras confits et dea 
pistaches, Cela est bien dit, répondit Candide, maisiÇ 
faut cultiver notre jardin^ 
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CHAPITRE PREMIER. 

Comment le prieur de Notre-Dame 4è la Montagne 
et mademoiselle sa swnr rencontrèrent tm Huron. 

Un jour saint Dunslati , ïrkmdais de nation et saint 
de profession , partit d'Iriande sor une petite mon- 
tagne qiii vogua vers les cAtes de fVânce , et arriva par 
cette voiture à la baie de Saint-Malo» Quand il fut & 
bord, il donna la bénédiction à m monta^, qui lui 
fit de profondes ré^éreùùèfSy et s'en retournai Irlande 
par le même chemin qu'elle étiût tenue. 

Dunstan fonda un petit prieuré dans tes qnàîHers^ 
là, et lui donna le nom de prieuré de la Montagne j 
qu'il porte encore, comim «a ckaoun sait. 

£n l'anHée 1689, le i5 juiUet ftu mk^ Fabbé dd 
Kerkabon, prietn* de Ntftre-Dam* et la M^nt&gne, se 
promenait sur U bord de la m^r avec mademoiselle de 
Kerkabon, sa soeur, pourprendfe la frais. Le priem*, 
déjà un peu sur Tâge, ^it uft très bon ecxïlésiastique^ 
aimé de ses voîsbis , après 1 Woir été a^^^efois de se» 
voisines* Ce qui lui avait donfué surtout une grande 
considération , c est qu'il était le seul bénéficier du 
fays qu'on ne fû^ pas obligé de porter dcms son Ik 
quand il avftit soc^ avec ses oonfirëres. Il savait asseis 
bonne temisnt de théologie*, et quand il était las de life 
saint Augostiii ^ û s'amusàit avec Rabelais : aussi tout 
le monde dôftit du bien de hiu 
, Madevnoisdlt deKe^^aCl^)<^^%fâ^ 
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mariée, quoiqu'elle eût grande envie de Fétre, conser* 
Tait de la fraîcheur à l'âge de quarante-cinq ans; son 
caractère était bon et sensible; elle aimait le plaisir et 
était dévote. 

Le pieur disait à sa sœur en regardant la mer : 
Hélas! c'est ici que s'embarqua notre pauvre frère avec 
notre chère belle - sœur madame de Kerkabon , sa 
femme , sur la frégate l'Hirondelle , en 1669 , P^^^ ^^^^^ 
servir en Canada. S'il n'avait pas été tué, nous pour- 
rions espérer de^e revoir encore. 

Croyezrvous , disait mademoiselle de KerLabon j 
que notre belle-sœur ait été mangée par les Iroquois^ 
comme on nous l'a dit? Il est certain que si elle n'avait 
pas été mangée , elle serait revenue au pays. Je la j)leui 
rerai toute ma vie; c'était une femme charmante; et 
notre frère, qui avait beaucoup d'esprit, aurait fait as- 
surément une grande fortune. 

Comme ils s attendrissaient l'un et lautre à ce sou- 
venir, ils virent entrer dans la baie de Rence un petit 
bâtiment qui arrivait a .'sc la marée : c'étaient des An- 
îglaisqui venaient vendre .quelles denrées de leurs 
pays. Ils sautèrent à terre , sans regarder monsieur le 
prieur ni mademoiselle sa sœur, qui fut très choquée; 
4u peu d^attention qu'on avait pour elle. 

U n'en fut pas de même d'ujoi jeune homme très bien 
feit, qui s'élança d'un saut par-dessus la tête de se^ 
compagnons, et se trouva vis-à-vïs de mademoiselle. Il 
lui fit un signe de tête , n'étant pas dans l'ijsage de 
faire la révérence. Sa figure et son ajustement atti- 
rèrent les regards du fi:ère et de la sœur. H était na-tête 
et nu- jambes , les pieds chaussés de ptites sandres ^ 
le chef orné de. longs cheveux en tresses^ un petit 
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pourpoint qui serrait une taille fine et dégagée; l'air 
martial et doux. Il tenait dans sa main une petite bou- 
teille d^eau des Barbades , et dans Fautre une espèce 
de bourse dans laquelle était un gobelet et de très bon 
biscuit de mer. Il parlait français fort intelligiblement. 
11 présenta de son eau des Barbades à mademoiselle de 
Kerkabon et à monsieur son frère; il en but avec eux : 
il leur en fit reboire encore , et tout cela d'un air si 
simple et si naturel, que le frère et la sœur en furent 
charmés. Ils lui offrirent leurs services j en lui deman- 
dant qui il était et où il allait. Le jeune homme leur 
répondit, qu'il n'en savait rien , qu'il était curieux , 
qu^il avait voulu voir comment les côtes de France 
étaient faites, qu^il était venu, et allait s en retourner. 

Monsieur le prieur jugeant à son accent qu'il n'était 
pas Anglais , prit la liberté de lui demander de quel 
pays il était. Je suis Huron , lui répondit le jeune 
homme. 

Mademoiselle de Kerkabon , étonnée et enchantée 
de voir un Huron qui lui avait fait des politesses , pria 
le jeune homme à souper; il ne se fit pas prier deux 
fois, et tous trois allèrent de compagnie au prieuré de 
Notre-Dame de la Montagne. 
• La courte et ronde demoiselle le regardait de tous 
si^es petits jreUx , et disait de temps en temps au prieur : 
Ce grand garçon-là a un teint de lis et de rose 1 qu'il a 
une belle peau pour un Huron ! Vous avez raison , ma 
sœur, disait le prieur. Elle faisait cent questions coup, 
sur coup, et le voyageur répondait toujours fort juste. 

Le bruit se répandit bientôt qull y avait un Huron 
au prieuré. La bonne compagnie du canton s'empressa 
d'y venir souper. L'abbé de Saint-Yves y vint avec 
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mademoiselle sa somfy jeune bafise-brette, fort jolie et 
Xfèê lien élevéo. Le bailU , le receveur des tailles et 
leurs lemmes âtrent du souper. On plaça l'étranger 
entre mademeidelle de Kerkabon et mademoiselle de 
Sainte Yves. Tout le monde le regairdait avec admira- 
tion; tout le monde lui parlait et Imterrogeait à la 
foisf le Huron ne s'en émouvait pas^ Il semblait qu'il 
eût pris pour sa devise celle de milord Bolingbroke : 
nihil admirari. Mais à la fin^.eiccédé de tant de bruit, 
iUeur £t avec assez de douceur : Messieurs, dans mon 
pays OQ parle Fun après l'autre; comment voulez-vous 
que je vous réponde quand vous m'empêchez de vous 
entendre 7 La raison âiit toujouri^ rentrer les hommes 
en eux-mêmes pour quelques moments. Il se fit un 
grand silence. Monsieur le bailli , qui 's'emparait tou- 
jours des étrangers dans quelque maison qu'il se 
trouvât, et qui était le plus grand questionneur de la 
province , lui dit en ouvrant la bouche d'un demi-pied :, 
Monsieur, comment voiw nommez-vous? On m'a tou- 
jours SL'pfK^é riagémi , reprit le Huron , et on m'a con- 
firmé ce nom en Angleterre, parce que je dis toujours 
naïvement ce que je pense , comme je fais tout ce que 
je veux. 

' Comment , étant né Huron , avez -vous pu, mon- 
sieur, venir en Angleterre? C'est qu'on m y a menéj 
jai été fait, danB un combat, prisonnier par les An- 
glais , afprès m'étre bien défendu ; et les Anglais qui 
aiment la bravoure, parce quils soat braves et quils 
sont aussi honnêtes que nous, m'ayant proposé de me 
rendre à mes parents ou de venir en Angleterre, j ac- 
ceptai le dernier parti, parce qm de mon naturel 
j'aime passionoément à voir du pays^ 
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Mai^^ nnnisieili* , dit le bàAM ayec son ton imposant, ■ 
coflimeiit avez^yonspu abandonner ainsi père et mère? 
C'est que je n'ai jamab gohuu ni père ni mère , dit 
Tétràilger. La compagnie s^attendrit, et totrt le monde* 
répétait, ni père ni mène! Nous lui en servirons , dit 
la maîtresse de la maison à son frère le prieur : que ce 
monsieur le Huron est intéressant ! L'Ingénu là remer- 
cia arec une cordialité noble et fière, et lui fit com- 
prendre qu'il n'arait besoin de rien. 

Je m'aperçois, monsieur Tingénu, dit le grave bailli, 
que vous parlez mieux françarâ qu'il n'appartient à un 
Huron. Un Français, dit-il, cpjk nous avions pris dans 
ma grande jeunesse en Hmcmie, et four qui je conçus 
beaucoup d'amitié, m'enseigna sa langue; j'apprends, 
très vite ce que je yeux apprendre. J'ai trouvé en ar- 
rivant à Plimouth un de vos Français réfugiés que vous 
appelez huguenots , je ne sais pourquoi:*, il m'a &it 
fiiire quelques progrès daûs la connaissance de votre 
langue; et dès que j'ai pu m etprimer intelligiblement, 
je suis venu voir votre pays, parce que j'aime assez les 
Français quand ils ne font pas trop de questions. 

L'abbéde Saint- Yves, mâlgréceptit avertissement, 
lui demanda laquelle des trois langues lui plaisait da- 
vantage, Ta burone, l'anglaise ou la françaiise. La bu»^ 
rone, sans contredit, répondit Tlngénu. Ëst-il pos-r 
sible I s'écria mademoiselle de Kerkabon; j'avais toa- 
jours cru que le français était la plus belle de toutes 
les langues après le bas-breton. 

Alors ce fiit à qui demanderait à l'Ingénu comment 
on disait en hm-on du tabac ; et il répondait taja : 
comment on disait manger ; et il répondait essenten. 
Mademoiselle de K«rkaboa voulut d^solumenl savoii: 



yGoçgle 



3o8 . l'ingénu. 

comment on disait faire ramour-, il lui répondit, tro^ 
vander (a); et soutint, non sans apparence de raison, 
que ces mots-là valaient bien les mots fiançais et an- 
glais (jui leur correspondaient. Trouander parut très^ 
joli à tous les convives. 

Monsieur le prieur j, qui avait dans sa bibliothèque 
la grammaire hurone dont le révérend père Sagar 
Théodat, récollet, fameux missionnaire, lui avait fait 
présent, sortit de table un moment pour l'aller consul- 
ter. Il revint tout haletant de tendresse et de joie; il 
reconnut llngénu pour un vrai Huron. On disputa un 
peu sur la multiplicité des langues, et on convint que, 
sans Taventure de la tour de Babel, toute la terre au- 
rait parlé fi'ançais* 

L mterrogant bailli , qui jusque - là s^taît défié un 
peu du personn^e^ conçut pour lui un profond res« 
^pect; il lui parla avec plus de civilité qu'auparavant, 
de quoi ringénu ne s aperçut pas. 

Mademoiselle de Saint-Yves était fort curieuse de . 
savoir comment on faisait Tamour au pays des Hurons. ^ 
En faisant de belles actions^ répondit-il, pour plaire 
aux personnes qui vourf ressemblent. Tous lés convives 
applaudirent avecétonnement. Mademoiselle de Saint- 
Yves rougit et fiit fort aise. Mademoiselle de Kerkabon 
rougit aussi , mais elle n était pjis si aise; elle fut un 
peu piquée que la galanterie ne s'adressât pas à elle ; 
mais elle était si bonne personne , que son affection 
pour le Huron n'en fut point du tout altérée. EUeiiû 
demanda , avec beaucoup de bonté, combien il avait 
eu de maîtresses en Huronie. Je n'en ai jamais eu 
qu'une, dit 1 Ingénu; c'était mademoiselle Abacaba, là 

(a) Tout ces noms sont en cflet hnrons. . 
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bonne amie de ma chère nourrice; les joncs ne sont 
pas plus droits, Thérmine n'est pas plu^ blanche , les 
moutons sont moins doux , les aigles moins fiers , et 
les cerfs ne sont pas si légers que Tétait Abacaba. Elle 
poursuivait un jour un lièvre dans notre voisinage, 
environ à cinquante lieues de notre habitation ; un At s 
gonquin mal élevé , qui habitait cent lieues plus loin ^ 
vint lui prendre son lièvre ; je le sus , j'y courus, je 
terrassai FAlgonquin d'un coup de massue, je l'amenai 
aux pieds de ma maîtresse , pieds et poings liés. Les 
parents d'Abacaba voulurent le manger, mais je n'eus 
jamais de goût pour ces sortes de festins ; je lui rendis 
sa liberté, j'en fis un ami, Abacaba fut si touchée de 
mon procédé , quelle me préféra à tous ses amants. 
Elle m aimerait encore si elle" n'avait pas été mangée 
par un ours : j'ai puni l'ours, j'ai porté long-temps sa 
peau; mais cela ne m'a pas consolé. 

Mademoiselle de Saint- Yves, à ce récit, sentait un 
plaisir secret d'apprendre que l'Ingénu n'avait eu 
iju'une maîtresse , et qu'Abacaba n'était plus ; mais 
elle ne démêlait pas la cause *de son plaisir. Tout le 
monde fixait les yeux sur- l'Ingénu : on le louait beau- 
coup d'avoir empêché ses camarades de manger un 
Algonquin. 

L'impitoyable bailli , qui ne pouvait réprimer sa fu- 
reur de questionner, poussa enfin la curiosité jusqu'à 
«'informer de quelle religion était monsieur le Huron; 
s il avait choisi la religion anglicane, ou la gallicane, 
ou la huguenote. Je suis de ma reKgion, dit-il, comme 
vous de la vôtre. Hélas! s'écria la Kerkabon, je vois 
bien que ces malheureux Anglais n^cmt pas seulement 
songé à le baptiser. Eh, mon Dieu! disait mademoiselle 
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iSe Saint-Yves, oomment se peut«-U que les Huronsiie 
soient pas catholiques? Est-ce que les révérends pères 
jésuites ne les ont pas tous convertis ? L'Ingénu Tassura 
que dans son pays on ne convertissait personne ; que 
jamais un vrai Huron n'avait changé d'opinion, et que 
même il n'y avait point dans sa langue de terme qui 
..signifiât inconstance» Ces derniers mots ph&rent ex- 
trêmement à mademoiseUe de Saint- Yves. 

Nous le baptiserons, nous Le baptiserons, disait La 
Kerkabon à M. le picur; vous en aurez l'honneiu', 
mon eher frère, je veux absolument être sa marraine : 
jM. l^aU)é de Saint- Yves le présentera sur les fonts : ce 
sera une cérémonie i)ien brillante; il en sera parlé dans 
toute la Basse-Bretagne, et cela nous fera un konsem* 
infini. Toute la compagnie jeoonda la mahsesse de Ja 
maison ; tous les convives criaient : Nous le baplbe- 
rons. Llngénu répondit qu'en Aât^etefce ^n laissait 
Vivre les gens à leur faittaisie. JU témoigna que la pro- 
position ne lui plaisait point du tout, et qite la loi des 
îlurons valait pour le moin^ la loi des Bas-E^eton»; 
enfin il dit qull partait le lendemain. Qn acheva de 
vider sa bouteille d!eau des Barbades, et chacun s^alk 
coucher. 

Quand on eût reconduit l'Ingénu dans sa chaml^e, 
mademoiselle de Kerkabon et son amie mademoiselle 
de Saint -Yves ne purent se tenir de regarder par fe 
trou d^une large serrure pour voir t comment dormait 
un Huron. Elles virent qu il avait étendu la couvcarture 
du lit sur le plancher , et qu'il reposait dans la plus 
belle attitude du monde. 
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CHAPITRE IL " 

Le Hifrorif nommé Vlngénu^ reconnu de ses parents, 

L'Ingénu selon sa coutume s'éveilla avec le soleil, au 
chant du coq, qu'on appelle en Angleterre et en Hu- 
ronie la trompette du jour. Il n'était pas comme la 
bonne compagnie , qui languit dans un lit oiseux jus- 
qu^À ce que le soleil ait fait la moitié de son tour, qui 
•ne peut ni dormir ni se lever, qui perd tant d'heure^ 
précieuses dans cet état mitoyen entre la vie et la 
mort , et qui se plaiet encore «pie la vie est trop courte. 

U avait «déjà fait Jeux ou trois lieues; il avait tué 
•trente |»èce5 de g|ibîer à balle seule, lorsqu'en rentrant 
il trouva monsieur le prieur de Notee-Dame de la Mon- 
tagne et SSL discrète sœur, se promenanten bonnet de 
nuit donsiem^ jardin. 11 leur présenta toute sa chasse, 
^t en tirant de sa chemise une espèce de petit talisman 
«qu'il portait tofujcmrs A son cou, .il les pria de l'ac- 
xepter en recounai^aiirce de leur bonne xéoepdon ; 
c'est ce que j'ai de plus précieux, leur dit-il; on ma 
rassuré que je serais toujours heureux tant que je por- 
terais ce petit brimborion sur moi, et je vous Je doime 
afin que vous sayez toujours heureux. 

Le pieur et mademoiselle sourii^ont avec attendris- 
sement de la naïveté delTngénu. Ce présent consistait 
en deux petits ^portcaits a^sez inal faits^ attadhés eû- 
semUe aveciune courroie fort grasse. 

Mademoiselle de :KerLabon lui demanda s'il y avait 
des peitttitts en iIuronie« Non, dit l!Ingénu^ eetle 
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rareté vient de ma nourrice ; son mari lavait eue par 
conquête, eh dépouiIlantquel(juesFrançais du Canada 
qui nous avaient fait la. guerre ; c'est tout ce que j'en 
ai su. 

Le prieur regardait attentivement ces portraits; il 
changea de couleur, il s'émut , ses mains tremblèrent : 
Par Notre-Dame de la Montagne, s^éeria-t-il, je croîs 
que voilà le visage de mon ifrère le capitaine et de 
sa femme ! Mademoiselle , après les avoir considérés 
avec la même émotion , en jugea de même. Tous deux 
étaient saisis d'étonnement et d'une joie mêlée de dou- 
leur ; tous deux s'attendrissaient ; tous deux pleuraient; 
leur cœur palpitait; ils poussaient des cris; ils s'ar- 
rachaient les portraits ; chacun d'eux les prenaft et les 
rendait vingt fois en une seconde ; ils dévoraient des 
yeux les portraits et le Hurori ; ils lui demandaient l'un 
après l'autre, et tous deux à la fois, en quel lieu, en 
quel temps ^ comment ces miniatures étaient tombées 
entre les mains de sa nourrice ; ils rapprochaient , ils 
comptaient les temps depuis le départ du capitaine ; ils^ 
se souvenaient d'avoir eu nouvelle qu'il avait été jus- 
qu'au pays des Hurons , et que depuis ce temps ils n'^n 
avaient jamais entendu parler. 

L'Ingénu leur avait dit qu'il n''avaît connu ni père 
ni mère. Le prieur, qui était homme de sens, remarqua 
que ringénu avait un peu de barbe ; il savait très bien 
que les Hurons n'en ont point. Son menton est co- 
lonne; il est donc fils d'un homme d'Europe : mon 
frère et ma belle-sobur ne parurent plus après l'expédi- 
tion contre les Huirons en 1669 - ™^^ neveuMevait 
alors être à la mamelle : la nourrice hurone lui a sauvé 
la vie et lui a servi de mère. Enfin, après cent gués- 
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lions et cent réponses, le prieur et sa sœur conclurent 
que le Huron était leur propre neveu. Ils l'embras- 
saient en versant des larmes^ et Tlngénu riait ^ ne pou* 
vant s'imagina <ju'un Huron fût nevea d'un prieur 
bas-breton. ^ 

Toute la compagnie descendit; M. de Saint- Yves, 
qui était grand physionomiste ^ compara les deux 
portraits avec le visage de llngénu ; il fit très habile- 
ment remarquer qu^il avait les yeux de sa mèrê^le front 
et le nez de feu monsieur le capitaine d,e Kerkabon , et 
des Joues qui tenaient de lun et de raufa-e; 

Mademoiselle de Saint-Yves ^ qui n^avaU jamais vu 
le père ni la mère , assura que Flngénu leur ressem- 
blait parfaitement. Ils admiraient tous la Providence 
t% Pencliainement des événements de ce monde. Enfin 
on était si persuadé, si convaincu de la naissance de 
ringénu, qu'il consentit lui -môme à être neveu do 
monsieur le prieur^ en disant qu'il aimait autunt 
ravoir pour oncle qu'un autre. 

Ojx alla rendre grâce à Die^ dans l'égUse deNotrc^ 
Dame de' la Montagne , tandis que le Huron , d'un ait 
indifférent, s*amusait à boire dans la maison. 

Les Anglais qui l'avaient amené, et qui étaient 
prêts à mettre à la voile, vinrent lui dire qu il était 
temps de partir. Apparemment , leur dit - il , que 
vous n'avez pas retrouvé vos oncles et vos tantes ; je 
iSasle ici , retournez à Plimouth ; je vous donne toutes 
mes bardes 9 je n'ai plus besoin .de riei^ au mopde^ 
puisque je suis le aevaeu d un vprieur. Les Anglais mi» - 
rent à la voile ^ en se souciant fort peu 4]ue llngénu 
eût des parents ou non en Basse-Bretagne. . 

Ap^s que Tonde^ la tante et la compagnie eurent 
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chanté le Te Deum; après que le bailH eiit encore ac- 
cablé l'Ingénu de question3 ; après qu on eut épuisé 
jtout ce (jue l'étonnenaenl, la joie, la tendresse peu- 
vent Élire ^re, le pricii? de la MdhtagËe ^t l'allbé d^ 
Saint-Yves conclurent à faire baptiser îlngéiiu au plurf 
lîte. Mais il n'en était pas d^uto gran4 Hûron de vingt- 
deux ans comme d'un enfant qWon régénère sans 
qu il en sache rien. Il fellait Fiustruire , et cela parais^ 
sait difficile •, car Tabbé de Saint- Yves supposait qu'un 
homme qui n'était pas né en France n'avait pa» le sens 
commun. ' 

Le pîeur fit observer à îa compagnie que , à en 
effet M. IlngéhU) son neveu, n'avait pas eu le bon- 
beur de naître en Basse -Bi^tagne,^ il n'en avait pd 
moins d'esprit ; qa'on en pouvait juger par toutes sé9 
réponses, et que sûrement la nature l'avait be? icoup; 
favorisé, tant du côté paternel que du maternel. 

On lui demanda .d'abord s'il avait jamais lu quelque 
livre. Il dit qu'il avait lu Rabelaii traduit en anglais, 
et quelques morceaux de Shakespeare qu'il savak par 
cœur; qu'il avait trouvé ces livres chez le câpitiriftie du 
vaisseau qui lavait amené de l'Amérique à Himouib^ 
et qu'il en était fort content. Le bailli ne manqtia pas 
de l'interroger sur ces livres. Je vous avoue, <Ët l'In- 
génu , que j'ai cru en deviner quelque chose , et que j« 
n ai pas enteiïdu le reste. 

L'abbé dê^ Saint -Yves, à ce discours, fil réftexîtm 
que c'était aiiisi que lui-même avait toujpurs lu, ôt ql» 
la plupart des hommes ne liaient guère antrem^atî 
Vous aveï sans doute lu là Bible? dit-il au Hid'dai 
Point du tout, monsieur Tabbé 5 rfle n'irait plis parmi 
feslîvres de mon capitaine; je n'ien ai jamafe enlradu 
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pàrlei*. Voilà comme sont ces maudits Anglais , criait 
mademoiselle Kerkabon ; ils feront plus de cas d unie 
pièce de Shakespeare 5 dW plumpudding et dune 
])OUteiUe de nim que du Penlateuque. Aus^i ïiWt-ils 
jamais converti personne en Améri<jue. Certainement ' 
ils sont maudits de Dieu ; et nous leur prendrons la 
Jamaïque et la Virginie avant qu'il soit peu dé 
temps. . 

Quoi qull en soit, on fit venir le plus habile tait 
leur de Saint-Malo pour habiller l'Ingénu de pied eii 
cap. La compagnie se sépara ;'le bailli alla faire ses 
(gestions ailleurs. Mademoiselle de Saint- Yves , en 
parlant 9 se retourna plusieurs fois pour regarder Fln- 
génu j et il lui fit dés révérences plus profondes qu il 
n en avait jamais feit à personne en sa vie. 

Le bailli , sc^mt de prendre congé , présenta à ma- 
demoiselle de Saint- Yves un grand nigaud de Mi qiii 
sortait AtL collège; mais à peine le regarda-t-elle /tant 
elle était occupée de la politesse du Huron. 



CHAPITRE III. 

EeHuroTiy nommé Vfngénu^ \poni^erti 

MoirsrEUR le prieur voj^ant quHl étail un peu sur 
Fâge:, et que Dieu lui envoyait un neveu pour sa con-* 
foUdoU , se mit en tête qu il pourrait lui résigner sont 
bénéfice^ s^il réussissait à le baptiser et à le Êiire entrée 
(iaûs les ordres, 

L'Ingénu aTÂtt nne mémoire excellente. La ftrmeté 
in oiigwes de la Basse - Bretagne , {mi&ée par le 
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climat du Catrada , avait rendu sa léte si vigooreiise , 
que quand on frappait dessus , à peiné le sentait-il; et 
^uand on gravait dedans, rien ne s'efiTaçait ; il nWaif 
jamais rien oublié. Sa conception était d autant plus 
yjve et plus nette, que son enfance n'ayant goint été 
chargée des inutilités et des sottises qui accablent la 
nôtre, les choses entraient dans sa cerVelle sans nuage. 
Le prieur résolut enfin de luFfaire lire le nbiiveau 
Testament. Llngénu le dévora avec beaucoup de plai- 
sir ; mais ne sachant ni dans quel temps ni dans quel 
pays toutes les aventures rapportées dans ce livrç 
étaient arrivées, il ne douta point que le lieu de la 
scène ne fût en Basse-Bretagne ', et il jura qu'il coupe* 
rait le nez et les oreilles à Caïphe et à Pilate , si jamais 
il rencontrait ces marauds-là« 
. Son oncle, charmé de ces bonnes dispositions, le 
mit au fait en peu de temps ; il loua son zèle ; mais il 
lui apprit que ce zèle était inutile , attendu que ces 
gens -là étaient morts il y avait environ seize cent 
quatre-vingt-dix années. Llngénu sut bientôt presque 
tout le livre par cœur. Il proposait quelquefofa des 
difficultés qui paettaient le prieur fortep peine. Il était 
obligé souvent de consulter l'abbé de Saint- Yves, qui, 
ne sachant que répondre , fit venir un jésioîte bas** 
fcreton pour achever la conversion du Huron. 
. Enfin la grâce opéra; llngénu promit de se fiiire 
chrétien ; il ne douta pas quHl ne dût commencer par 
être circoncis; car, disait-il, je ne vois pas, dans h 
hrxe qu'on m'a fait lire, un seul personnage qui ne 
lait été ; il est donc évident que je dois faire le saèrifica 
de mon prépuce ; le plus tôt c'est le nûeux. Il ne délî- 
bj^ra point : il envoya chercher le chirurgien du vil- 
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lage, et le pria de lui faire l'apjération, comptant ré- 
jouir infiniment mademoiselle de Kerkaton ct^ toute la 
compagnie, quand une fois la chose serait feite. Le 
frater, qui n'avait point encore fait cette opératiôiï , 
en avertit la famille, qui jeta les halKs cris. La bonne 
Kerkabon trembla que son neveu , qui paraissait ré- 
solu et expéditif , ne se fit lui-môme lopération très 
maladroitement, et qu'il n'en résultât de tristes eflets, 
auxquels le^ dames s^intéresseut . toujours par bonté 
d'âme. 

. Le prieur redressa les idées du Huron ; il lui re- 
montra que la circoncision n'était plus de mode ; que 
le baptême était beaucoup plus doux et plus salutaire-, 
que la loi de gpâce n'était pas comme la loi de rigueur. 
L'Ingénu , qui avait beaucoup de bon sens et de droi- 
ture, disputa , mais reconnut son erreur, ce qui est 
.assez rare en Europe aux gens qui disputent ; enfin il 
promit de se faire baptiser quanj on voudrait. 

Il fallait auparavant seconfesser ; et c'était-là le plus 
difficile. L'Ingénu avait toujours en poche le livre que 
son oncle kii avait donné* Il n'y trouvait pas qu'un 
seul apôtre se fût confessé, et cela le rendait très r<^tîL 
Le prieur lui ferma la bouche en lui montrant , dans 
répître de saint Jacques le mineur , ces mots qui font 
tant de peine aux hérétiques : Confessez vos péchés 
les uns aux autres. Le Huron se tut , et se confessa à 
un récoilet. Quand il eut fini , il tira le récollet du 
confessionnal , et saisissant son homme d'un bras vi- 
goureux, il se mit à sa jdace, ei le fit mettre à genoux 
devant lui : Allons , mon ami , il est dit, confessez-vous 
les uns aux autresj je t'ai conté mes péchés , tu ne 
sortiras pas d'ici que tu ne m'ayes conté les tiens. £a 
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parlant ainsi, il appuyait son large genou contre la poî- 
tfine dç son adverse partie. Le récollet pousse des nur- 
lerûents qui font retentir l'église. Oii accourt au bruit, 
on voit le catéchumène qui gouraiait le moine au aom^ 
de saint Jacquesiie mineur. Là joie de baptiser ua. 
Bc^s-Breton Huron et Anglais était si griotide quou 
passa par-dessus ces singularités. Il y eut même beau- 
coup de théologiens qui pensèrent que la confession 
n'était pas nécessaire, puisque le baptême tenait lieu 
de tout. 

Op prit jour avec Févëque de Saitit - Malo , qui , 
flatté comme on le peut croire de baptiser un Huron , 
arriva dans un pompeux équipage , suivi de son clergé, 
j\Iademoiselle de Saint- Yves , en bénissant Dieu , mit 
sa plus b^e robe, et fit venir une coi£^use de Saint-, 
Malo, pour briller à h cérémonie. L'interrogant bailli 
accourut avec toute la contrée. L'église était magnifi-. 
quement.parée^ mais, quand il fallut prendre le Huron^,- 
pour le mener au:at fonts baptismaux ,-Qn ne le trouva' 
point. . . 

X'oncleet la tante le cherchèrent partout. On crut, 
qu'il étaituà la chasse , selon sa coutume. Tous les con* 
vies à la fête parcoururent les bois et les villages voi^' 
sins : point de nouvelles^du Huron. 

Où commençait à craindre qu'il ne fût retourné eui 
Angleterre^ Qn se souvenait de lui avojr entendu dire; 
qu'il, aimait fort ce pays-là. Monsieur 1^ prieur et sa. 
sceur étaient persuadés qu'on n'y baptisait personne ^ 
et tremblaient pour l'âme de leur neveu. L'evêque 
était cnnfoQdu et pîfêt à s en retourner ; le prieur et 
Tabbé de Sâint-Yvas se ^sespàraient ; le bailli. intèr- 
rogeairtûu» lespassants avecsa^vitéujEdinair^^ Biar 
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demoiselle de Kerkabon pleurait ; macfcmoiselie àe 
Saint- Yves ne pleurait pas, mais elle poussait de pro- 
fonds soupirs qui semblaient témoigner «on goût pour, 
Iqs sacrements. Elles se fffomenaient tristement le long 
des saules et des roseaux qui bordent la petite rivière 
de Rence , lorsqu'elles aperçurent au miljeu de la ri-' 
vière une grande figure assez blanche , les deux mains 
croisées sur la poitrine. Elles jetèrent un grand cri, et 
se détournèrent : mais la curiosité remportant bientôt 
sur toute autre considération , elles se coulèrent dou- 
cement entre les roseaux; et quand elles fiirent bieo^ 
sûres de n'être point vues, elles voulurent voir do 
quoi il s'agissait.^ 



CHAPITRE IV. 

L'Ingénu baptisé. ^ 

LiE prieiu: et Fabbé étant accourus ,,d6mandèrGiiit à 
ringénu ce qu'il faisait là. Eh parbleu î messieurs, j at-* 
tends le baptême : il y a une heure que je suis dans 
Fcau jusqu'au cou, et Û n'est pas honnête de me laisser 
morfondre. 

Mon cher neveu ^ lui dit tendrement le primnr, ce 
nest pas ainsi qu'on baptise eu Basse -Bretagne ; re- 
prenez vos habits et venez §î^ nous» Mademoiselle 
de Saipt-Yves, en omcnda^^^^urs^ disait tout 
bas à ^ compagne ; Mademdli}ç||^, croyez-vous qu'il 
Keprç nncsitot ses habits ? 

Le Huroû cependant repartit au pi;Î€ur : Vous ne 
m'en ferez, pas accroire cette fois -ci comme l'autre | 



yGoogk 



320 

f ai bien étudié depuis ce temps-là , et je suis très cer- 
tain (ju'on né se baptise pas autrement. X^eunuque 
de la reine Candace fut baptisé dans un ruisseau; ie 
vous défie de me montrer dans le livre que vou& 
m'avez donûé qu'on s'y soit jamais pris d^une autre 
façon. Je ne serai point baptisé du tout , ou je le 
jcrai dans la rivière. On eut beau lui remontrer que 
les usages avaient changé ; l'Ingénu était têtu , car il 
était Breton etHuron. Il revenait toujours à l'eunuque 
de la reine Candace : et quoique mademoiselle sa tante 
et mademoiselle de Saint-Yves, qui Pavaient observé 
entre les saules , fussent en droit de lui dire qu il ne 
lui appartenait pas de citer un pareil homme , elles 
n'en fii ent pourtant rien , tant était grande leur (discré- 
tion. L'évêque vint lui-même lui parler, ce qu; est 
beaucoup; mais il ne gagna rien : le Huron disputa 
contre l'évêque. 

Montrez-moi, lui dit-il, dans le livré que m'a donné 
mon oncle, un seul homme qui n'ait pas été baptisé 
dans la rivière, et je ferai tout ce que vous iPBtidrez. 

La tante , désespérée , avait remarqué que la pre- 
mière fois que son neveu avait fait la révérence , il 
en avait fait une plus profonde à mademoiselle de 
Saint -Yves qu'à aucune autre personne de la cora- 
f agnie^ qu'il n'avait pas mênae salué monsieur Févéque 
avec ce respect mêlé de cordialité qu il avait té- 
moigné à cett& belle Mnoisellè. Elle prit le parti dé 
«'adresser à elle danf i^'^Mid embarras ; elle la pria 
d'interposer son cr^îf ^our engager le Huron à sa 
faire baptiser de la même manière que les Bretons^ ne 
croyant pas que son neveu pût jamais être chrétien , 
• il persistait à vouloir être baptisé dans l'eau courante» 
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!Çflademoiselle de Saiût-Yves rougit dû plaisir secret 
qu'elle sentait d'être chargée d'une si importante com- 
mission. Elle s'ajçrocha modestement de l'Ingénu , et 
lui serrant la main d'une manière toiit-à-fait noble -^ 
Est-ce que vous ne ferez rien pour moi? lui dit-elle;, 
et en prononçant ces mots ,' elle baissait les yeux , et 
les rélevait avec une grâce attendrissante. Ah ! tout 
ce que vous voudrez , mademoiselle, tout ce- que vous, 
me commanderez ; baptême d eau , baptême de feu , 
baptême de sang , il n'y a rien que je vous refuse. Ma*-^ 
demoiselle de Saint- Yyes eut la gloire de faire en deux^ 
paroles ce qufi ni les empressements du prieur j ni les 
interrogations réitérées dubaiUi,ni les raisonnements 
même de monsieur îévêque , n'avaient pu. Étire. Elle- 
sentit son triomphe; mais elle n'en sentait pas ençor©î 
toute l'étendue. T' 

Le baptême fut administré' fit reçu avec toute la/ 
décence, toute la magnificence, lout l'agrément possi- 
bles. L'oncle et la tante cédèrent k. monsieur l'abbé de^ 
de Saint-Yves et à sa sœur Fhionneur de tenir 1 Ingénu-' 
sur^ les fonts. Mademoiselle de Saint-Yves rayonnait 
de |oiè de se voir marraine. EUe ne savait pas à quoi- 
ce grand titre lasservissait ; elle accepta cet honneur 
sans en connaître les fatales conséquences^ 

Comme il n'y a jamais eu de cérémonie qui ne fût 
suivie d'un grand diner, on se mit à table au sortir^ 
du baptême. Les goguenards de Basse^Bretagne dirent 
qa'il ne fallait pas baptiser son vin. Monsieur le prieur 
disait que le vin, selon Salomon, réjouit le cœur de' 
l'homme. Monsieur Tévêque ajoutait que le patriarchç^ 
Juda devait lier son ânon à la vigne, et tremper som 
manteau dans le sang du. raisin^ et qa'il était hkw 
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triste qu'on n'en pût faire autant en Basse-&efagne^ 
à laquelle Dieu avait dénié Us vignes. Chacun tachait 
de dire un bon mot sur h baptême de l'Ingénu^ et des 
galanteries à la marraine. Le bailli, toujours interro- 
gant, demandait au Huron s^il serait fidèle à ses .pro- 
messes. Comment voulez-vous. que je. manque à mes 
promesses, répondit le Huron, puisque je les ai Eûtes 
entre les mains de mademoiselle de Saint-Yves? 

Le Huron s^échaufia; il but beaucoup à la santé de 
sa marraine. Si }'avab été baptisé de votre main, dit- 
il, je sens que leau froide qu on^'a versée sur lé chi*/ 
gnon m aurait brûlé. Le bailli trouva cela troppoé- 
ttope , ne sachant pas combien Tallégorie est familière 
au Canada : mais la marraine eirfut extrêmement con-» 
tente.. - ^ 

On avait dohné le nom d'Hercule au baptisé. L*è% 
vôque de Saiut-Malo demandait toujoiars quel était ce 
patron dont il n'avait îamais entendu parler. Le jé-^ 
saute, qui était fort savant, lui dit que c'était un saint 
qai avait Êtit douze miracles. U y en avait un tmieièrae» 
qui valait les dou£e autres, mais dont il ne conrenaiè 
pas à un jésuite de parler; c'était celui d'avoir changé 
cinquante fiUes en omîmes en une seule nuit. Un plat-* 
sant qui se trouva là releva ce miracle avec énergie 
Toi^tes les dames baissèrent les yeux, et jugèrent à la 
phj^ionûmie de l'Ingéjiu qu'il était digne du saint doixt 
-H portait le nom. 
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CHAPITRE V. 

L'Ingénu amoureux. 

Il faut avoue?: çi0 depuis c^ Ij^ptéipç e| c^ (ïiner ,, 
çiaclemQiselIe 4e S(^ii^trVve.s. souhait? passionnément 
que monsieur l'évêque U fit Jç^core partieipanle de 

Ïuelque bç^U si^çrçmeHt avec M. Hercijlq ITngénu^ 
lèpepdtant, cwnme elle «tait bien élevée et fort mo- 
deste, elle n'osait convenir tout-à-fail avec elle-même 
de $es tendrejs sçptipents; mais, s'il lui échappait uni 
regard, un iHPt, up |e$tç, uîie pepsée , elk içnveloppait 
tout c«l2| d'j^n voile ^fi jpdpuï ipêAiïpçpt aimable^ 
Çlle était tepdre, vive.e^ ^age. 

Pès quç inonsiepr 1 eyê^jyie ft^ prtiy Ffogénu ef 
çiademoïseUe de Saipt - y^es sç renpoptrèrent sanf 
avoir faij; réfle^^ion ^u ik a^ cherqbaieujt. ik s^ par- 
lèrent sans avoir im^gipé^ jçe <p'jl$ se diraient, ^*'J(ii- 
génu lui dît d'abord qail l'aimait de tout $op cœur, ^| 
c[ue la belle A^caia, dp»t il av^Jt été fou <^aps 9on 
pays, n'approebai^ pas ^'elle. ]Vïadpw>îselIe lui répon- 
dit, avec sa mpde$tie ordil^aire,qu'3 fajjl^ît çp parler 
au plus yit^ 4 mp^siçiu le priepr son onc^e et à ni^de- 
moisjelk sa tantç, et que de son côté elle ep dirait deu;^ 
mots à son frère l'abbé de Saint -Yves y ejt qu'elle st, 
flattait d'un consentement commun. 

Llngépu lui répond qu'il n'avait besoin du consen- 
tement de personne, qu'il lui parai^ait extrêmement 
ridicule d'aller demander à d'autres ce qu'on devait 
Eure i que quand deux parties sonT d'accord ^op n'^ 
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pas besoin d'un lîers pour les accommoder. Je ne con- 
sulte personne, dit -il, quand j*aî envie de déjeuner y 
ou de chasser , ou de dormir : je sais bien quW 
amour il n est pas mal dayoir le consentement de la 
personne à qui on en veut; mais, comme ce n'est ni -de 
mon oncle ni de ma tante que je suis amoureux, ce 
n'est pas à eux que je dois m adresser dans cette affaire , 
et si vous m'en croyez ^ vous vous passerez aussi de 
monsieur Fabbé de Saint- Yves. 

On peut juger que la belle Bretonne emjploya toute 
la délicatesse de son esprit à réduire son Huron aux 
termes de la bienséance. Elle se fâcha même, et bien- 
tôt se radoucit. Enfin on ne sait comment aurait fini 
cette conversation , si , le jour baissant , monsieur, 
Fabbé n^avait ramené sa sœur à son abbaye. Lingéiiu: 
laissa coucher son oncle et sa tante , qui étaient uir 
peu fatigués de la cérémonie et de leur long dîner. Il 
passa une partie de la nuit à faire des vers en langue 
hurone pour sa bien-aimée; car il faut .savoir qu'il n'y 
a aucun pay^ de 1a terre où Tamour n'ait rendu les 
amants poètes. / * 

Le lendemaîn'son oncle lui parla îiinsî après le dé- 
jeûner, en présence de mademoiselle Kerkabon^qui 
était tout attendrie ; Le ciel soit loué de ce que vous 
avez l'honneur y mon cher neveu , d'être chrétien et 
bas-breton 5 mais cela ne suflSt pas; je suis un peu sur 
l'âge; mon frère n'a laissé qu'un petit coin de terr.e qui 
>«st très peu de chose; j'ai un bon prieuré;, si vous 
youlcfz seulement vous faire sous - diacre , comme je 
f espère , je vous résignerai mon prieuré, et vous vivrear 
fort à votre aise^ après avoir été la consolation de ma 
iieîllesse. - 
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LTngénti répondît : Mon oncle j grand biei^ vous 
fasse; vivez tant qiie vans pourrez. Je ne saispas fce 
(jue cest que d'être sotis- (fiacre ni que de résigner; 
v^k tout me ^T3i bon pourvu que j'aie mademoiselle 
de Saint -Yves à ma dbposition. Eh! mon Dieu, mon 
neveu, que me dîtes vous-là? vous aimez donc cette 
belle demoiselle à la folîe? — Oui ^ mon oncle. — Hé- . 
las! mon neveu ^ il est impossible que vous l'épousiez. 
— Cela est très possible, mon oncle ; car non -seule- 
ment elle m'a seiré la main en me quittant, mais elle 
m'a promis qu'elle me demanderait en mariage ; et 
assurément Je l'épouserai. — Cela est impossible , vous 
dis-je, elle est votre marraine; c'est un péché épou- 
vantable à une marraine de serrer la main de son 
filleul : il n'est pas permis d'épouser sa marraine; les 
lois divines et humaines ^y opposent. — Morbleu, 
mon oncle, vous vous moquez de moi; pourquoi serait- 
il défendu d'épouser sa marraine, quand elle est jeune 
et jolie? Je n'ai point vu, dans le livre que vous m'a- 
vez donné, quil fit mal d'épouser les filles qui ont 
aidé les gens à être baptisés^. Je m'aperçob tous les 
jours qu'on fait ici une infinité de choses qu^ ne sont 
point dans votre livre, et qu 6n n'y fait rien de tout 
ce qu'il dit : je vous avoue que cela m'étonne et me 
fôehe. Si on me prive de la, belle Saint- Yves sous pré- 
texte de mon baptême, je vous avertis que je l'enlève^ 
et que je me débaptise. 

Le prieur fut confondu; sa soeur pleura. Mon cher 
firère, dit-elle, il ne faut pas que notre neveu se damne; 
notre saint père le pape peut lui donner dispense, et 
lalors il pourra être chrétiennement heureux avec ce 
qu'il aime. L'Ingénu embrassa sa tante. Quel est donc, 
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dit-il, cet homme charmaBt qui fiivorîse ayec tant de 
bonté les garçons et les filles dans leurs anOsQurs? Je 
veux lui aller parler tout à rheure. 

On lui expliqua ce que c'était <jpic le pape; et Plu- 
génu fut encore plus étonué qu'auparavant. Il n'y a 
pas un mot de tout cela dans votre livre, mon ctec 
oncle; j'ai voyagé, je connais la mer; nous sommes ici 
sur la côte de TOcéan; et je quitterais mademoiselle de 
Saint- Yves, pour aller demander la perinission de Fai- 
mer à un homme qui deiç^çore vers la Méditerranée, à 
quatre cents lie^es d'id, et dont je. n'entends point la 
langue! Cela est d'un ridicule incompréhensi3)le» Je, 
vais sur-le-chan^ch^z monsieur Fabbé de Saint- Yves^ 
qui ne dçmeur^ qu'à une Ueue de vous, et je vous rén 
ponds que j'épous^ai ma maîtresse dans la journée. 

Comme il parlait encore, entra le bailli qui, selon; 
sa coutume, lui demaijKÎa oh il allait. Je vais me ma^ 
rier , dit llngénu en cidur^nt ; et QU bout d'un quart 
d heure il était déjà chez sa belle et chère h^sse-brètte^ 
qui dormait encore. Ah! mon ^ère, disait mademoi-v 
sellé de Kertabon au pri^^, jaqms vous ne ferez uot 
sous-diacre de notre neveu. 

Le bailli fut très inecontent 4® ce voyage , car fl , , 
prétendait que son i^ épousât la Saint -Yves; et ce 
^iis était encorç pli|s uot et plus insupj^rtafele que sofi^ 
père. 
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/^u.,. CHAPITRE VI. 

L Ingénu court chez sa maîtresse^ et devient 
furieux, 

A peine Flngénu était arrivé,^ qxv ayant demandé à 
une vieille servante où ét«\it la chambre de sa. maî- 
tresse, il avait poussé fortement la porte mal fermée^ 
et s'était élancé vers le Ut. Mademoiselle de Saint 
Yves, se révi^illant en sursaut, s^était écriée : Quoil 
c^est vous ! ah ! c'est vous ! arrêtez -vous , que faites- 
vous 7 II avait réppndu : Je vous épouise ) et en eflèt 
il l'épousait, si elle ne s'était pa^ diéhattue avec toute 
Thonnêteté d'une persoûqe qqi a de fédiiCAtion. 

L'Ingénu u entendait pa&ritiîWrie; il trouvait toutes 
ces façons -là extrêmement imp«ctii*eat^. Ce n'était 
pas ainsi qu'en usait mademoiselle Abâcaba , ma pre- 
mière maîtresse-, vous naTefs poiijt d* probité; vous 
i^fi'avoz promis mariage, et v<mis ne Ywh^ point faire 
mariage; c'est manquer aux premières lois de Thon- 
nevir ; je yçus apprendrai à t§nir votre parole , et je 
vous reiijetîrai dans Iç chemin de h vertu, 

L'Ingénu possédait que vertu mûje et inti?epide , 
digne de son patron Hwî»Ie, dont ou lui av^il donné 
le i^om à aoi^ baptême; il allait l'exfjrcer dans toute 
^n étetndu^ , lorsqu'aux cris çerçant^ de. la dfijnoiseifo 
plu$ discrètement vertueuse , accourut le ^ge abbé de 
Saint- Yv^, avec sa gouyerxiaiite, un vieux df»ue&- 
tique 4évo|. eft IIP prêtre de h paro^. Cette vufi roc^- 
^a le courage éfi V^iss^alkait Ëhi «loa Bifii^ mott 
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cher voisin, lui dit l'abbé, que faites -vous là? Mon 
devoir, répliqua le jeune homme 3 je remplis mes pro- 
messes, qui sont sacrées. 

Mademoiselle de Saint -Yves se rajusta en rougis- 
sant. On emmena l'Ingénu dans un autre appartement. 
L'abbé lui remontra Fénormité du procédé. Llngénu 
se défendit sur les privilèges de la loi naturelle , qu'il 
connaissait parfaitement. L'abbé voulut prouver que 
la loi positive devait avoir tout l'avantage ; et que , 
sans les conventions faites entre lès hommes, la loi de 
nature ne serait presque jamais qu^un brigandage natu- 
rel. Il faut, lui disait-il, de&jaotaires , des prêtres, des 
témoins, dfes contrats, des dispenses. L'Ingénu lui ré- 
pondit par la réiexion que les sauvages ont toujours 
faite : Vous êtes donc de bien mal -honnêtes gens, 
puisqu'il faut entre vous tant de précautions? 

L'abbé eut de la peine à résoudre cette difficulté. Il 
y a, dit-il, je l'avoue, beaucoup d'inconstants et de 
fripons parmi nous; et il y en aurait autant chez les 
Hurons, s^ils épient rassemblés dans une grande ville ;" 
mais aussi il y a des âmes sages, honnêtes, éclairées, 
et ce sont ces hommes-là qui ont faitles lois. Plus ou- 
est homme de bien, plus on doit s'y soumettre; on 
donne l'exemple aux vicieux qiri respectent un frei» 
que la vertu s'est donné elle-même. 

Cette réponse frappa l'Ingénu. On a déjà remar- 
qué qu'il avait l'esprit juste.. On l'adoucit par àe^ 
paroles flatteuses ; en lui donna des espéranees : ce 
sont les deux pièges où les hommes des deux hémi- 
sphères se prennent; on lui présenta même mademoi- 
selle de Saint- Yves , quand elle eut fait sa toilette, 
ïout se passa avec la plus grande bienséance; mais^ 
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malgré cette décence, les yeux étincelants de ringénui 
Hercule firent toujours baisser ceux de sa maîtt^essè, 
et fâ-emUer la compagnie. 

On eut une peine extrême à le reffvôycr <5hez ses 
parents. Il fallut encore employer le crédit de la belle 
Saint-Yves; plus elle sentait son pouvoir sur lui, et 
plus elle Faîmait. Elle le fit partir, et en fut très affligée. 
Enfin quand il fut parti, l'abbé^ qui non-seulement était 
le fipère très aîné de mademoiselle de Saint- Yves, mais 
qui était aussi son tuteur, prit le parti de soustraire sâ 
pupille aux eniipressements dé cet amant tertrible. Il 
alla consulter le bailli , qui , destinant *toujouifi^ son 
fils à la steur de Fabbé, lui conseilla de mettre la 
pauvre fiflé dans une communauté. Ce fut un coup 
terrible : une ii)dij(rérente qu'on mettrait en couvent 
jetterait les hauts cris ; mab une amante , et une 
amante aussi sage que tendre! (Tétait de quoi la 
mettre au désespoir. 

L'Ingénu, de retour chez le prieur^ raconta tout 
avec sa naïveté ordinaire. Il essuya les mêmes remon- 
trances qui firent quelque effet sur son esprit, et au- 
cun sur ses sens; mais le lendemain, quand il voulut 
retourner chez sa belle maitrèsse, pour raisonner avec 
elle sur la loi naturelle et sur^la loi de convention , 
fiionsieur le bailli lui apprit avec une joie insultante 
qu'elle était dans un couvent. Eh bien! dit- il*, j'irai 
nrisonner dans ce couvent. Cela ne se peut, dit le 
baîUi : il lui expliqua fort au long ce que c'était qu'un 
couvent ou un convent, que ce mot venait du latyi 
coni^entus qni signifie assemblée; et le Huron ne pou- 
vait compendre pourquoi il ne pouvait pas être ad- 
mk dans rassemblée. SU6t qu'il fut instruit que cette 
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asseaiUée était vme espèce de prison où rrà.teiïait les 
fiUes r^fermées^ cho^ horrible ^^încoimue chez led 
Hurons et chez les Anglais, il devint aussi fmeux au^ 
le f 14 son patron Horcule, lorsque Eury te, roi d^Œ- 
chaire, non moins cruel que l^atÂé de Saint-Yves, lui 
refusa la belle lole sa fille, non moins belle que la 
sœur de l'abbé. D voulait aller mettre le feu au cou- 
vent, enlever sa maîtresse, ou se kiiler avec elle. Ma- 
demoiselle de Kerbâbon épouvantée renonçait plus, 
que jamais à toutes les, espérances de voir son neveii 
«Ous-diacre, et disait en pleurant qu'il avait le diable, 
au corps depuis qu'il était baptisé. 



CHAPITRE VIL 

X' Ingénu repousse les Anglaîs^ 

li'iNCÉKtj, plongé dans une sombre et profonde mé-' 
lancolie, se promena vers le bord de la mer, son fusil 
à deux coups sur Tépaule , son grand coutelas au côté^ 
tirant de temps en temps sur quelques oiseaux, et sou^ 
vent tenté de tirer sur îui^mémie; mais il^imait encore, 
la vie^ cause de mademoiselle de Saint^Yves. Tantôt 
il maudissait son pucle , sa tante j toute la Basser^ 
Breta^e, et soij baptême; tantôt il les bépissaît,, 
pnisqu^ils lui avaient &it çonAajitr^xeUe q^îX aimaiL, . 
11 prenait la résolution d aller brûler le qpu,ve^t^ et il 
sWétait tout court , de peur de Ivûler sa maîtressç^ 
Les flots de la Manche ne sont pas plus agités par les^ 
vents d est et d^ouest , que so^ cceur ne Tétait par tan^ 
de mowem^ts contraires. ^ . . ^ 
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II marchait à grands pas, sans savoir ùhj lorsqu'il 
entendit le son du tambour* Il vit de loin tout un 
peuple dont une moitié courait au rJTage ^ et Fautra 
s'enfiiyait. 

Mille cris s'élèvent de tous cotés;, la curiosité et le 
courage lé précipitent à Finstant vers l'endroit d'où 
partaient ces clameurs; il y vole en quatre bonds. 
Le commandant de la milice, qui avait soupe avec lui 
cbez le prieur, le reconnut aussitôt; il court à lui, les 
bras ouverts : Ahl c'est l'Ingénu, il combattra pour 
nous. Et les milices qui mouraient de peur, se rassu- 
rèrent et crièrent aussi : C'est l'Ingénu, c'est llngénu. 

Messieurs, dit-il, de quoi s'ajgit-il? pourquoi êtes- 
vou» si effarés? a-t-on mis yùs maîtresses dans des 
c<iuvents? Alors cent voix confuses s'écrient : Ne 
voyez -vous pas les Anglais qui abordent? Eh bien! 
répliqua le Huron , ce soat de braves gens ; il» ne m'ont 
jamais proposé de me faire sous-dia(îre ; ib ne m'ont 
poÎAt enlevé ma maîtresse. 

Le commandant lui fit entendre que les Anglais ve- 
naient piller Tabbaye de la Montagne, boire le vin de 
son oncle, et peut-être enlever mademoiselle de Saint* 
Yves ; que le petit vaisseau sur lequel il avait abordé* 
en Bretagne , n'était venu que pour reconnaître la 
càte ; qu'ils faisaient des actes d'hostilité, sans avoir, 
déclaré la guerre au roi de France , et que la province^ 
était exposée. Ah! si cela est, ils violent la loi natu« 
relie ; laissez - moi faire ; j'ai demeuré long - temps 
parmi eux,- je sais leur' langue, je leur parlerai ; je ne 
crois pas qu'ils puissent avoir un si méchant dessein. 

Pendant cette conversatian , l'escadre anglabe ajv- 
prochait^. voilà le Huron qui court vers elle, se jette 
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dans un petit bateau, arrive, monte au vaisseau amî- 
1^1 , et demande s'il est ytsi qu'ils viennent ravager le 
pays sans avoir déclaré la guerre honnêtement. L a- 
mirai et tout son bord firent de grands éclats de rire , 
lui firent boire du punch , et le renvoyèrent. 

L'Ingénu piqué ne songea plus qu'à se bien battre 
centre ses anciens amis, pour ses compatriotes et pour 
monsieur le jwieur. Les gentilshommes du voianage 
accouraient de toutes parts ; il se joint à eux : on avait 
quelques canons ; il les charge, il les poinfô, il les tire 
Fun après ïautre. Les Anglais débarquent ; il court à 
eux, il en tiïe trois de sa main -^ il blesse même f amiral 
qui s'était moqué de luL Sa valeur animé le courage 
de toute la milice; les Anglais se rembarquent, £t toutç 
la côte retentissait des cris de victoire, viv^ le rdi^ 
vive t Ingénu, Chacun Fembrassait, chacun s-empres^ 
sait d^étanchér le sang de qœtqûesf blessures légères* 
(JuHl avsùt reçti^. Âh! disait -il, si mademoiselle de 
Saint- Yves était là, elle me mettrait une compresse. 
• Le bailli , qui s'était caché dans sa cave pendant le 
combat^ vint lui faire compliment comme les auti^s. 
Mais il fut bien surpris quand il entendit Hercule 
ringénu dire à une douzaine de jeunes gens de bonne 
volonté^, dont il était entouré : Mes amis, ce n'est rien 
d'avojt délivré l'abbaye de la Montagne, il faut déli- 
vrer une fille. Toute cette bouillante jeunesse prit feu 
à ces seules paroles. On le suivait déjà en foule, on^ 
courait au couvent. Si le bailli n'avait pas sur-le- 
champ averti le commandant, si on n'avait pas couru 
après la troupe joyeuse, c'en était fait. On ramena 
l'Jngénu chez son onde et sa tante, qui le baignèrent 
de larmes de tendresse. . , 
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Je vois bien que vous ne serez jamais ni sous- 
diacre, ni prieur, lui dit l'oncle ; vous sprez un offi- 
cier encore plus brave que mon frère le capitaine , et 
probablement aussi gueux. Et mademoiselle de Kerla- 
hoa pjeurait toujours en l'cmbrassanf , et en disant : il 
se fera tuer comme mon frère ^ U vaudrait bien mieux 
qu'il îùt sous - diacre. 

Llngâiu , dans le combat , avait ramassé une grosse 
])Ourse remplie de guinées, que probablement Famiral 
avait laissé tomber. U ne douta pas qu'avec cette bourse 
il ne pût acheter toute la basse -Bretagne, et surtout 
faire mademoiselle, de Saint -Yves grande dame. Cha* 
cun l'exhorta de faire le voyage de Versailles, pour y 
recevoir le prix de ses services. Le commandant^ les 
principaux officiers le comblèrent ,de cerâfi^ts. L'on- 
cle et la tante approuvèrent le voyage du neveu. U 
devait être ssois difficulté pésenté au roi : cela seul 
hn donnerait un prodigieux relief dans la province. 
Ces deux bonnes gens ajoutèrent à la bourse anglaise 
un présent considéraUe de leurs épargnes. Llngénu 
disait en lui - même : Quand je verrai le roi, je lui de-v 
manderai mademoiselle de Saint -Yves en mariage , ef 
certainement il ne me refusera pas. Il partit donc aux; 
acclamations de tout k canton, étonJOTé d'embrasse- 
ments^ baigné des larmes d^ sa tante, béni par soq^ 
oncle^i et $e xecommandant ^ h Mie Saint -Yves^ 
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CHAPITRE VIII. 

VIngénu va en cour. Il soupe en chemin avec dct 
huguenots, 

L'iNGBïrtT prit le chemin de Sanmur pat le coche, 
parce qu'il n'y ayait point alors d'autre commodités 
Quand il fat à Saumur, il s^étonna de trour«r la ville 
presque déserte, et de voir plusieurs familles qui dé- 
ménageaient. On lui dit que , six ans auparavant , 
Saumur contenait plus de quinze mille âmes, et qu^ 
présent il n'y en av^t pas six mille. Il ne inanqîia p» 
d^en parler dans son hôt^erb. Plusieui^ pvotestanti 
étaient à taMe \ les utis se pktignaîmit amèrement j 
^'autres fiéfflissuient tk colère , d'aulnes disaient en» 
Retirant : l^oê duîcia lin^imm ar^a, m^s patriatm 
fiigimus. Llngénu, qui ne savait pas te làtîn, se fit 
«xplkjuer ces purdies qtn signifiem : Nous abandoQ-^ 
Dons nof douceé caitfpagpes, nousfoyonssotrepatrie.^ 
l^t piovutjttoi âijnez - vous votre patrie, Boesôeiasit 
C'est quon veut que nous reconnaissions le- pâ^.' 
Et pourquoi ne le reconinaîtrî#2-vou6 pas? voo» 
n'avez donc point de marraines que vous venltes 
épouser? car on m'a dit que c'était lui qui en donnait 
la permission. — Ah! monsieur, ce pap dit qu'il est 
le maître du domaine des rois. — Mais, messieurs, de 
jquelle profession êtes-yous?^ Monsieur, nous sommes 
pour la plupart des drapîçrs et des fabricants. — Si 
votre pape dit qu'il est le maître ide vos draps et de vos 
fabriques y vous^ faites très bien de ne le pas recon- 
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aaîlrc; mais pour les rois, c'est leur âflfaire; de quoi 
vous mêlez -vous (a)? — Alors un petit liomme noir 
prit la parole, et exposa très savamment les griefs de 
la compagnie. Il parla de la révocation de 1 édit <^ 
Nantes avec tant d'énergie, il déplora dune manière 
é. pathétique le sort de cinquante mille familles fu- 
gitives et de cinquante mille- autres converties par les^ 
dragoâs, que llngénu à son tour vei^ des larmes. 
D'où vient 4onc, disait -il, qtfun si grand roi, dont la 
gloire séteïld jusque chez ks Hurons, se prive aiasi 
de tant de cœurs qui l'auraient aimé, «t de tant de 
bras q^i Pauraiénl servi ? 

Cest? (fcCoû Ta trompé , comme les autres grands 
i«ois, répondit Thomiùe noir. On lui a feit crcrire que, . 
dès qu'Û aurait dit un mot, tous les hommes pense- 
iKiient <;omme lui; et qu'il nous ferait changer à» 
religion, comme son musicien LulH i^it changer en 
Un moment les décorations de ses opéra. Non - seulô» 
ment il perd déjà cinq à six mille sujets tî?ès^ utiles, 
miAs il 5*en &ît des «nnends ; et le roi G^ilkume , qui 
éài aictueUement maître de l'Angleterre ^ a compose^ 
^sîcûrs régiments -de ces mêmes Français qui au- 
raient combattu pour Jeur monarque. 
' Un tel désastre est d'autant plus étonnant, que le 
pape régnant, à qui Louis XIV sacrifie une partie de son 
l^euple, est son ennenii déclaré. Its ont encwre tous deux, 
Vkepuis neuf ans , une querellç violinte. Elle a été 
poussée si Ioîn,que la Rrance a espéré enjSn de voh 
briser le joug qui la soumet depuis tant de siècles à cet 
étranger^ et surtout de nelaiplus donner d argent, ce 

(a) C'est la réponse de Fontenelle à un marchand de Rouen , 
janséniste. 
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qui est le premier mobile des afiaires de ce monde. U 
paraît donc, évident qu'on a trompé ce grand roi sur 
ses intérêts comme sur l'étendue de son pouvoir, et» 
qu'on a donné atteinte à la magnanimité de son cœur. 
. Ulngénu^ attendri de plus en plus, demanda quels 
étaient les Français qui tiompaient ainsi uu monarque 
si cher aux Hurpns? Ce sont les jésuites, lui ;rëpoi3idit- 
Dn; cest surtout le père de la Chaise, con^&sseur de ^ 
majesté. Il faut espérer que Dieu les en punira un 
jour, et qu ils seront chassés comme Us nous chassent, 
y a-t-il un malheur égal aux nôtrçs? Mous, de Louyois 
nous envoie de tous côtés des jésuites et des dragons. ^ 
i Oh bien! messieurs j répliqua l'Ingénu, qui ne pou- 
vait j4us se contenir, je vais à Versailles recevoir la* 
récompense due à mes services ; je parlei^i j^ce mon$ 
de Louvois ; on m'a dit que c'est lui qui ^i^ la guerre^ 
de son cabinet. Je v:6rrai le roi, je lui ferai connaîtra 
la vérité ; il €^t impossible qu'on ne se rende pas à 
cette vérité quand on la $ient. JTe reviendrai bieiitôt 
poiur épQ^ser ina^ppioiselie de Saiçt -Yves, et je vous 
prie à la noce*, Ces bonnes gens le. prirent alcurs pour, 
up grand seignôîir, qui voyageait incognito par le 
coche. Quelques-uns le prirent pour le fou da roi. 

Il y avait à table un jésuite déguisé qui servait d'es- 
pion au révérend père de la Chaise. Il lui repdai^ 
compte de tout, et le père de la Chaise en instmisa^ 
mc^ns de Louvois. L'espion écrivit, Lîngéni^ et la lettti 
Hrrivèrçnt presque eu même teqips à Veuilles» 
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CHAPITRE IX. 

Arrivée de VIngénu à Versailles. Sa réeeptîon à bf 

I^j'Ing^nu débarque en pot de chambre (a) dans la^ 
cour des cuisines. Il demande aux porteurs de chaise 
à quelle heure on peut voir le roi. l<çs porteurs lui 
rient au nez , tout comme avait fail l'amiral anglais. 
Il les traita de même, il les battit ; ils voulurent le lui 
rendre , et la scène allait être sanglanie , sal n'eût pass^ 
un garde du corps, gentilhomme breton , quj écarta laf 
canaille. Monsieur, lui dit le voyageur, vous nac pa-i 
raissez un brave homme : je suis le neveu de monsieur 
le prieur de Notre-Dame de la Montagne ; j'ai tué de^ 
Anglais, je viens parler au roi ; je vous prie de me 
mener flans sa chambrq. Le garde, ravi de trouver uiï 
brave de sa province, qui ne paraissait pas au fait des 
usages de la cour, lui apprit qu-on ne parlait pas ainsi 
atu roi, et qu'il fallait être présenté par monseigneur 
de Louvois. — Eh bien! nienez-moi donc chez ce 
pionseigneur de Louvois qui saus doute me conduira 
chez sa majesté. Il çs^ encore plus difficile, réplic{ua le 
garde, de parler 4 monseigneur de Louvois qp'a sa 
majesté : mais je vais vous conduire chez M. AJexan- 
di'e p le premier commis de la guerre ; c^lj^çomme si 
vous pariiez au ministre. Ils vont donc ^ chez ce 
M. Alexandre , premier commis , çt ils ne purent être 

(«) C'est -une .voiture, de Paris k VeriaiUen, Ift^u^lt^t j:/sft| 
i«9ible à un petit tombereau couvert. , 
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introduits^ il était en affaire avec une dame de la cour, 
et il y avait ordre de ne laisser entrer personne. Eh 
bien ! dit le gard« , il n j a rien de perdu ; allons chez 
le premier commis de M. Alexandre; c^est comme si 
li#ué fârii^i M. Akxa&dre hii-méàie. 

Le Huron tout étonné le suit ; ils restent ensemble 
•ne demi -heure dans une petite antichambre. Qu'est- 
ce donc que tout ceci ? dit llngénu; est-ce que tout le 
monde est invisible dans ce pays-ci ? 9 est Wen plM 
siçé de se battre en Basse-Bretagne contre des Anglais^ 
qfue de rencontrer à Versailles les gens à qui l'on a 
affaire. D se désennuya en racontant ses amours à son 
compatriote ; mais I^heure , en ^nnant , rappela le 
garde du corps à son poste. Bs se proinîrent de se re- 
voir le lendemain ; et llngénu resta encore une^BH^ 
heure dans l'antichambre , en rêvant à mademoiselle 
âe Saint -Yves, et à la difficnité de pari» aux rois et 
;9ux premiers commis. 

enfin le ptron pantt. Monsteur, lui dît Flngénu j 
il favais attendu pour repousser les An^ais aussi long^ 
temps ^e vous m'avez fait attendre mon audience, 
ib ravageraient actuellen^nt la Basse-Brelagne tout k 
leur aise. Ces paroles frappèrent le comnns. Il dit en- 
jBn au Breton : Que demandez-vous ? Récompensey dît 
tautre, voici m(^ titres ; il lui étala tous ses certificats; 
Le commis lut^ et lui dit que probablement on lui 
accorderait la permbsion <f acheter une lieutenance. 
-^ Moi! que je donne de l'argettt pour avoir repoussé 
les Ângiab? que je paie le droit de me faire tucar pour 
vous , pendant que vous donnez ici vos audiences trait* 
MtUement ? je erob que vous voulez rire. Je Veux une 
^^mpa^ie de cavalerie pour rien; je veux que le roi 
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fasse Sorltf «ademoifeelle de Saint- Yves 3a couvei^t^efe 
^'il me la donne par mariage; je veox parler au ^o^ 
en faveur de cinquante mille &milWs que je pi^temb 
loi rendre ;. en un mot^ ^ veux être utile ; qa ou «i^om* 
ploie et qu'on m avance 

Comment vous Qo«nm^-vouâ , monsieur, cpûparlezs: 
5Î haut ? Oli! éh ! reprit riagénu, vous n'avez donc 
pas lu mes certificats? c'est donc ainsi qu'on en use? 
Je m^appella Hercule de Kerkabon : |e suis baptisé , je 
lc>ge au cadran bleu; et je me plaindra deVous au i^ 
Le commis^ conclut, comme lei ^ns de Saunmr, quil: 
u'avait pas la ta te bien saine, el û'y fit pa^ ^lAudo £^ 
tentipn. _/ 

€e même joiir ^ le rer&renA père la Cbâise , conle^ 
s€ur de Louis XIV, avait reçu k kttns de iscst ei^ien, 
«qui aecusôit le Breton Kerksdboa de &voriscr dasia s^ 
CGSur les huguenbts , et de condamner la cendiûi^ 
des jésuites, M. de Louvois^ de son cèité^ avait leçii 
une lettre de rinteirogant baâlt,^q«i dépeignait Vht- 
çéau comme m g^miement q»â voulait brùlàr les c«a« 
vetits et èidcver lés filles* 

JU'ki^nA, apr^ s'être pcefbeoi dan» ki javd^ â» 
Verisâ^^otirdr^i'e^nu^a^api'èsavobsoii^ Huronel 
en Bas-Sreton , s'était eoudii^ dans la clottce espémsctf 
ide voir le roi le lendemain , d'obtenir mademoiselle de 
Saint- Yves en mariage, d avoir au moins une compa- 
gnie de cavalerie^ et de faire cesser là persécution 
contre les huguenots. 4 se berçait de ces flatteuses 
idées, quand la maréchaussée entra dans sa chambre. 
Elle se saisit d'abord de son fosil à deux coups el de 
$on grand sabre. 

Od fit un inventaire de son argent comptant^ et ûK 



yGôogk 



34^ L I N G É N U. 

le mena dans un château que fît construire le roi 
Charles V, fils de Jean II, auprès de la nie Saint- An- 
toine 5 à la porte des Tournelles. 

. Quel était en chemin l'ëlonnem^t de FÈigénu ? j« 
vous le laisse à penser. Il crut d'abord que^d'étâit lin 
yéve. ir resta dans len gourd issen*ent ; puis tout à coup 
transporté d'une foreur qui redoublait ses forces , il 
prend à la gorge deux de ses conducteurs qui étaient 
arec lui dans le carrosse, les jette par la •portière, se 
jette après eux, et entraîne le troisième qui voulaitje 
retenir. Il tombe de Feffort, on le lie, on le remonte 
dans la voiture. Voilà donc , disait-il , ce que Ton gagne 
il chasser les Anglais de la Basse-Bretagne L Que dirais- 
lu, belle Saint-Yves, si ta me voyais dans cet état? 

On arrive enfin au gîte qui lui était destiné. On le 
porte en silence dans la chambre où il devait être en- 
fermé , comme un mort qu'on porte dans un cimetière. 
Cette chambre était déjà occupée par un vieux soli- 
taire de Port-Royal , nojnmé Gordon , qui y languis- 
sait depuis deux ans. Tenez , lui dit le chef des sbires,' 
voilà de la compagnie que je vous amène ;'et sur-le-' 
champ on referma les énormts verrôuxdè la pott^ 
épaisse , revêtue de larges barres. Les deux captife rés» 
tèrent séparés de l'univers entier, 
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L'Ingénu enfermé à la Bastille avec un janséniste ^ 

]\JoNsi^UR Gordon était un vieillard frais et serein, 
qui savait deux grand.cs chose* ; supporter l'adversité , 
et consoler Içs malheureuiu II s'avança d'an air ouvert 
et compatissant vers son conapaguon , et lui dit eu 
Te jnbrassai^t : Qui que vous soyea , qui venez partager 
mon tombeau , soyez sûr que je m'oublierai toujours 
moi-même pour adoucir vos tourments dans rabime 
iuferjpal oà nous sommes plon^s. Adorons la Provi^ 
d^ce qui UQus y a conduits^ 4o|liffi^ûn^ en paix, et 
espéron^ Ces proies âireiit ^urlÂiiae d^ringénu Teffet 
des go^tt^s. (î'AngleteiTç qui rappellent un mourant 4 
^;v'w,f etljui.fbnt entr'cyivrir des yeiix étojLnés. 

Après les premiers compliments^ Goid<m , sans 
h presser de lui.apprendre la cause de soa malfaeut , 
lui inspira , par la douceur dé son entretien , et par cet 
intérêt que prennent deux malheureux l'un à raubce., 
le dç':.ir d'ouvrir son coeur et de déposer le fardea:u qui 
l'accablait^ mais ilne pouvait deviner le sujet de soïi 
malheur ; cqla bii paraissait, un câTet san$ cause ; et le 
bon homme Gordon était ^ussi étoi^oéque lui-même. 
,, Il faut^ dit le jansénistii çiu Union, que Dieu ait de 
gT/^d^ desseins sur vous , puisqu'il vous a conduit du 
1^ .i)ntario en x\ngleterre et en France, qu'il vous a 
fait baptiser en Basse-Bretagne, et qu'il vous ^ mis ici 
pour volfc salut. Mf foi, répondit lingénu, je crois 
que le diiiblc s est niêlé seul de ijaa destiné^, 3Ies com- 
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patriotes â'Aii^i<jiie ne m^auraient jamais traité avec 
la barbarie que j'^roure ; ils n'en ont pas d'idée. On 
les appelle sauvées f ce 9^1 dos ^jfittj àe bien gros- 
siers, et les hommes dé ce pays -ci sont des coqnisis 
Ta&»é$. h smsyi k ^vibnté, biefi wm^pmd'iÊre -v^àa 
d^un autre monde pour être enfermé daris celui- ci 
sous quatre ytrromx avec un j^rêtre ; mais, si je feîs té- 
flexion au nombre |»t><)igieux^%onLmes qui 'paarteUM 
d'un hémisphère pour aller 9e &ire tiier dtans Tautre, 
ou qui fettt naufi^^ en eh^râi, et qm m&Dî mstoÊ^is 
éeji poissotts , je «eryoîs pas h$ gracieux des^ass de 
Dieu sur tous ee5geQs4à« . "^ 

On leur apporta à (ifaier par un |uidiet. La conter- 
satiott rouk sur b Profidenee, s^ les lettres de ea- 
thet, et stuf Y^an de ûe -pm swxombcs' atuc ^isgrtees 
auxquelles tout homme e«t ex^ié dans ce moiâe. 
j a deux ans que jes^s ici, dhie vieUiarâ, «ans autre 
consolatioMjue moi-même et des^ litres ^ j^^^^ pas en 
tiu mouRiit de Mauvaise humeur. , ' . 

Ah ! M. Gordo» , s'écria Flngéùu , tous n'ailles 
donc pas vbtre m»T»ne? Si vous connaissiez oomine 
moî-madiemoisedle de Saint-Yves, voiis seriez au dé-~ 
Sespoir. A ces mots il ne pût retenfr ses larmes , et il 
^sentit alors^un peu çâoitts oppressé" MaiSj*dît4l, 
. ^ùrquoi donc les hrmes soulagent^elles ?I1 me semble 
qu'eMes devraient feire un eflfot contraîi^. Mbir Sk , 
. fout est phy^uc en ntwis^ dit le bon viéiflârd ; toute 
sécrétion fait du bien au corps^ et tout ce qui le sou- 
lage, soulage F^me: nous sommes les lûadiines do la 
Fro^^dence. 

LlÉgénu, qui , comme nous Fâvons dit plusieun 
têisf avait un grand fondy^esp* , fit de pofondes 
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réflexions àvt cette idée, doQt il semUaif qu'il avait la 
semence en lui-même. Après quoi il deiaaoâa à soa 
compagnon pourquoi sa machwe était depuis àeut 
ans sou <pskre verroux* Par la grAce eflicace, répon- 
de Gordon : je passe pour ^nséniste; j'ai connu Ajf- 
nauld et Nicole; les jésuites nous ont persécu|és. Noi|S 
Soyons que le pape nVst quLnù évéque comme uu 
autre ; et e'est pour cola que le père de la Chaise a 
obtenu du roî, $on pénitent , ua ordre de me mvir^ 
mas aucune fiHrmaliîé de justice , le bien le {dus pré- 
cîettx àes homme$ , la liberté. Voilà qui est Ihgb 
étrange ^ dû llngénu ; tous les msdheureux que j'ai 
Rencontrés ne le sont qu'à cause du pape« 
- A regard de votre gr^ efficace y je vous avoue ^ 
je n'y ento^ rien; mais je regarde ccmkmewoegrsuâde 
grâce que Dusv m'ait Eût trouver dani^ mon malbeiis 
xust boi^maconuBo vous^qut vecse dam mw cœur des 
consolations dont je m» croyais Bteap«iUee 
' Chaqui jcMïr la conv^sadon devenait {dus intéres' 
santé et plus instructive. Les âmes des deux capti& s'ai^ 
Radiaient l'une à l'autre. Le vie^yiudsavaitbtaucoup, et 
k jeune homme voulait bmiKOi^ appveniAre. Au boul 
d'un mois il étudia k géométrie ; il la dév^Ma^. Gordnn 
hii fit lire la physjqpie de Rok^t , qui était encore 
à la mode , et il eut le bon esprit de n^trouvw que 
des mcertitu^. 

Ensuite il lut le piîémiér voluioe de k Heéterdie de 
Ui vé'ité. Cette nouveUe bmiéfe féclara. Quoi! dit- 
H, notre imagination et nos sens awslitiompent à ce 
^int ! quoi ! les objets ne forment point nos idées y 
et nous ue pouvons nous les donner nous - méoMs ï 
^^land il eut lu le second vdume , iJ ne fut plus si 
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content ^ et il conclut qu'il est plus aisé de détruire 

que de bâtir. * • 

Son confrère, étonné qu'un jeune ignorant fit celte 
réflexion qui n^appartient qu'aux âmes exercées, con- 
çut une grande idée de son esprit , et s attacha à lui 
davantage. . ' 

Votre Miillebranclie, lui dit un jour Flngénu, me 
parait avoir écrit la, moitié de son livre avec sa rai- 
son*, et l'autre avec sœi imagination et ses préjugés* 

Quelques joui;s après, Gk)rdon lui demanda : Que 
pensez-vous donc de Tâme, de la manière dont ûqu3 
recevons nos idées, de notre volonté, de la grâce , du 
libre arbitire ? Rien, lui repartit llngénu : si je pensais 
quelque chose , c'est que nous sommes sous la puis- 
sance de l'Etre étemel, coii(ime les astres et les élé- 
ments; qu'il fait tout en nous, que nous sommes de 
petites toues de la machine inunense dont il estt r^xne» 
qu'il agit par des lois générales et .non par des vues 
particulières'; cela seul me paraît intelligibft; tout le 
?este est pour moi un ahimp de ténèbres. 
. Mais, mon fils , ce serait fiûre Dieu auteur di; péché. 
■î— Mais, mcm père, votre grâce efficace ferait Dieu 
auteur duj>éché aussi ; car il est certain que tous ceux 
à qui pette grâce serait refusée pocheraient ; et qui 
nous iiyre animal n^est-il pas l'auteur d^ mal? 

Cette naïveté embarrassait fort le bon homme ; il 
sentait qu'il faisait de vains efforts pour se tirer de ce^ 
bourbier; et il entassait tant de paroles qui. parais- 
saient avoir d« sens et qui n'en avaient point ( dans le 
goût de la prémotion j^ysique), que l'Ingénu en av^it 
pitié. Cette question tenait évidemment à lorigine du 
biça. et du mal ; et alors il fallait que le pauvre Gor- 



yGoogk 



LINGENU, ôii 

^on pas^t en revue la boite de Pandore, Fœuf d'Oras- 
macle percé par Arimane, riiûmitié entre Typhon et 
.Osiris , et enfin le péclié originel ; et ils couraient l'un 
et Tautre dans cette nuit j)rofonde5 sans jamais se ren- 
contrer. Mais enfin ce roman do Tûme détournait leur 
vue de la contemplation de leur propre misère , 
et-, par -un charme étrange, la foule des calamité^ 
r^^pandues sur l'univers diminuait la sensation de 
leurs peines ; ils , n'osaient se plaînldre quand tout 
souffrait. 

Mais dans le repos de la nuit , l'image de la Lelk 
Saint- Yves effaçait dans lesprît do son amant toutes 
les idées de métaphysique et de morale^ Il se réveillait , 
les yeux mouillés de larmes; et le vieux janséniste ou- 
bliait sa grâce efficace, et rabhé de.Saiut-Cyran et 
Jansénius, pour consoler un jcpne hemme qu'il croyait 
en péché mortel. 

Après leurs lectures , après leurs raisonnements ^ 
ils parlaient, encore de leurs aventures; et, après eu 
. avoir inutilement parlé, ils lisaient ensemble ou sépar 
rément. L'esprit du jeui^ homme se fortifiait de plus 
en plus. Il serait surtout allé très loin en matliéma* 
tiques sa|is les distractions que lui donnait mademolr 
selle de Saint- Yves. 

-. Il lut àfis histoires , elles Tattristërent Le monde 
lui parut trop méchant et trop misérable. En effet, 
l'histoire n^est que le tableau des crimes et des mal- 
heurs. La foule des hommes innocents et paisibles dis* 
parait toujours sur ces vastes théâtres. Les person* 
nages ne sont que des ambitieux pervers. Il seinble 
que rhistoirc ne plaise que comme la tragédie , qui 
languit si elle n'c^ animée par les passions, les forfaits 
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et les grandes infortunes. Il faut m*mer Œo du poî* 
gfiard , comme Melpomène. 

Quoique Fhbtoire de France soit remplie dTi(w- 
iruM, ainsi que toutes les autres, cepndant eHé 
lui parut si d^oùtante dans ses commencements , si 
sèche dans son mîlKU , si petite enfin , même du iemp^ 
de Henri IV, toujours ^ dépourvue de grands menu* 
ments , si étrangère à ces telles décoiivertes qui ont 
illustré d'autres nations , qu'il était oWigé de lutter 
contre Tennui pour lire tous ces détails de calamités 
c^scures , resserrées dans un coip du monde. 

Gordon pensait comme lui. Tous deux riaient de 
pitié quand il était question des souverains de Fcaen* 
$ac , de Fesansaguet et d'Astarac. Cette étude , en dOfet , 
ne serait bonne que pdur leurs héritiers , s'ils en 
avaient. Les bealf^ stèëles de la répub^que romaine le 
rendirent quelque temps indifférent p^ir le reste de la 
1^^. I^ spectacle de Eome victorieuse et législatrice 
des nations occupait son âme »iti^« Il s^^haiififttt 
en contemplant ce peuj^ qui fut gouverné sept cents - 
ans par Fenthousiasine'4^ la Hberté et de la gloire. 

Ainsi se |>as9aieni les jours , les 9emaî»es, les mois i. 
et il se serait-cru faeureu:^ dans lé séjour du désespoir^ 
s'il n'avait point aimé. 

SoB bon naturel s'attendrissait encore sur le prieur 
de Notre-Dame de la Montagne, et sur la sensiUe 
Serlabon. Que penseront-ils , répétait -il souvent , 
l^nd ib n'auront point de mes nouvelles ? ils me 
croiront tw ingrat. Cette idée le icfunnenlait; iJplàfc 
gnaît ceur qui Faimaient^ beaucoup plui qoH ne sa 
piaiginah Im^mèn^ 
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CHAPITRE XL 

C(»nm$nt VIngénu àév^làppe son ffénié. 

XiA lecture agraiktU Fâme^ et un ami éclâii^ la ctnr- 
sole. Notre captif jouissak de ces deui avioita^^ ^^3 
n^avait pas soupç<miiés aupararafit. Je serais teôté^ 
dit-il 9 de croire aux métamorphofieis y c^ f aï été 
chance de brute ea bomme. H se donna tme Ublio* 
thèque choisie d'une pcH^tie de son argent âoQt on Im 
permettait de disposer. Soa aoù leocoursig^a àm^ttrir 
par écrit ses réfleÛQOis» Voici ce qu'il é^àn% sm rbis- 
toire|uicienae: 

ce Je m'imagine que les naû^nsûtiiéié hn§'Umg§ 
(Bt comme moi y qu elles ne se sont instruites ^e fotî 
ce tard 9 qu elles n'ont été occupées peiMbl^t des éèclef 
fi que dû moment présent qui coulait^ ttk$ peu dv 
« passé et Jamais de Tavenir. J'ai parcotuu einq i six 
ce cents lieues du Canada^ yf ft*y ai pas trouvé Un smi 
« mcmument; personne n'y sait rien d« ce qN^a fitil 
« son bisaïeuL Ne serait-ce p^ U Tétat natufd de 
Ihomme? L'espèce de ce cQatinwt-ci ate ftmk $iv 
fc périeure à celle de Pautre. Elle à augmenté sotréin» 
ce depuis plusieurs siècles psot les arts et pcff les oonr 
m naissances. Est-ce parce qu'elle a de la barbe- a« 
jK menton , et que Dieu a telusé la barbe aux Aaéri- 
jK cains? jeme le crms pas; ear |e Tois-qne les Ckinoi* 
¥ n'ont p]:eiipie point de baybe^ et qn-ilf cubivent kf 
:« arte depuis plus de cinq mille années. En eflbl,' s'ils 
« ont ^l|is de quatre mille nn» d'annaks» ii &ui bit» 
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« que Ja nation ait été rassemblée et florissante depuis 
a plus de cinquante siècles. 

« Une chose me frappe surtout dans^ette ancienne 
K histoire de la Chine , c'est que presque tout y est 
« vraisejublable et naturel. Je l'admire en ce qu'il n y 
k a rien de merveilleux. 

« Pourquoi toutes les autres nations se sont -elles 
« donné des .origines fabuleuses? Les ancîf^ns chroqî- 
« queurs de' l'histoire de France, qui ne sont pas fiwpt 
« anciens , font venir les Français d'un Francus , fils 
K d'Hector : les Romains se disaient issus d'un Phry- 
« gien 5 quoiqu'il n'y eût pas dans leur langue un seul 
« mot qui eût le moindre rapport à la langue de 
« Phrygie : les dieux avaient habité dix mille ans en 
a Egypte , et les diables en Scythie , où ils aiFaient 
« engendré les Huns. Je neTois avant Thucydide que 
« des romans semblables aux Amadis, et beaucoup 
« moins amusants. Ce sont partout dos apparitions , 
. « des oracles j des prodiges, jdes sortilèges, de^ meta- 
« morphoseSj des songes expliqués, et qui font la 
t destinée dés plus grands empires et des plus petits 
^ « Etats : ici des bêtes qui parlent, là des bêtes qu'on 
« adore, deè dieux transformés en hommes, et des 
« hommes transformés en dieux. Ah ! s'il nous faut des 
« fables, que ces fables soient du moins l'emblème d!e 
« la vérité! J^àimë les fables des philosophes, je ris de 
fc celles des en&nts, et je hais celles des imposteurs. »| 

Il tomba un jour sur une histoire de l'enipereaiî 
Justinien. On y lisatt que des Apédeutire de Cons^' 
tamtinople avaient donné, en très mauvais grec^ un! 
édit contre le plus grand capitaine du siècle^ parce, 
ipia ce héros avait prononcé ces paroles dam k çba- 
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leur de la conversation : Là vérité luit db sa prop^'e 
lumière f et on n'éclaire pas les esprits as^ec les 
flammes des bûchers. Les Apédeutes assurèrent <juô 
cette proposition était hérétique, sentant l'hérésie , et 
gue Tai^iome contraire était cathoHquç , universel et 
grec : On n'éclaire les esprits qu'avec la flamme dçs 
bûchers f et la ^vérité ne salirait luire de sa j^^re 
lumière. Ces Linostoles cpûdamnèrent ainsi plusieurs 
discours du capitaine , et donnèrent.un édit. 

Quoi! s écria l'Ingénu 5 des édits rendus par ces 
gensTlà! Ce ne sont point des édits , répltqiia Gordon^ 
ce sont des contr'édits dont tout le monde se moquak 
à Constantinople y et l'empereur tout le premier ; c'é- 
tait un sage, prince qui avait su réduire les Apédeutes 
Linostoles à ne pouvoir faire que du hies. Il savait que 
ces messieurs4à et plusieurs autres ^ptopfaores avaient 
lassé de contr édits la patience des empereurs ses 
prédécesseurs , en matière plus grave. Il fit fort hien , 
dit l'Ingénu; on doit soutenir les Pastophores et les 
contenir. 

Il mit par écrit beaucoup d'autres réflexions qui 
épouvantèrent le vieux Gordon. Quoi! dit-il en luî- 
méme , j'ai consumé cinquante a^s à mïnstruire^ et je 
crains de ne pouvoir atteindre au ton sens naturel de 
cet en&nt preisque sauvage ! Je ti^emble d'avoir labo- 
rieusement fortifié dès préjugés j il n'écoute que- la 
simple nature. 

Le bon homme avait quelques ^ uns de ces petits 
livres de critique^ de ces brochures périodiques où des 
hommes incapables de rien produire, dénigrent les 
productions des autres, où les Visé insultant aux 
Racine^ et k^iFajfrdit aux FénéIqn. LUgénu ea par- 
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eoôrttt qQeI(p]^s-uii^. Je les compare , disait*3, à eer^ 
tains moucherons qui T<mt déjmèr lews œufs cbns le 
derrière des plus beaux chenaux : cda ne les empêche 
pas de courir. Apeine les deux philosophesdâignèreut* 
Us )eter les yeux sur ces excrémeutsde la littérature^ 

Ib hnreut bientôt ensemble les éléments de Fa^ro* 
Bomie; llngteu fit venir des sphères : ce grand spec- 
tacle le ravissait. Qu^il est dur^ disait-îl, de ne com« 
mencer à coBoaitre le ciel <jiie brs^W me ravit le 
droit de le contemplai Jhq>iter et Saturne foulent 
dans ces espaces immenses ; des mUiioBS de soleils 
éekffëttt des mUliavs de mondes ^ et daus le coin de 
terre où |e sais jelé, il srirouve des êtres qm me pri^ 
ynMj moi èt« vojaat et pensant, de toue ces mondes 
oà ma vne pourrait atteixidi«, et de celui où H^vi m^a 
isk. ndire I La l^uèie fitîle pour tout Tumvers e^ 
perckie pour moi* On ne na^ la cachait pas dans Tho-i 
rizon septentricmal qù }'ai passé mon enfiuiee et ma 
)eunesse. Sans von», mmi dior Gordon, je serab ici 
dans le néant 



CHAPITRE XIL 

Ce fHe flftfféfm pense des pièces de théâtre* ^ 

Ij£ jeune Ingénu ressemblait à un de ces «ims YJfoar 
fdux qmf Mie dftns w^sok ingrat, étendent en peade 
kMaps leurs x»limstM leurs ivaofihes c^sand Ss son^ 
Ir^i^ltottés AàMSjm ttfrraki ^vm'ahte; et il était bies 
faUrao^dinaif» qu'une |^^n.£iit ce terrain. 
Pami Isft^ lÎRte^ oceupaient le ioiair des deaz 
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trag^es grecques ^ quelques pièces dit fliéâti^c fraa- 
çais.*Les vers qui parlaient d'amour portèrent à H 
ibis dans 1 âme d^ ll&génu le ]^sir et la douleur. Ib 
lui rappelaient tous sa chère Saïbt-Yves. La fable de^ 
deux pîgeoBs lui perça le cœur pi était bien loi» de 
pouvoir rerenir à son colombier. 

Molière Fenchalfta. Il lui âtisait connaîti*e les moeurs 
dé Paris et du geni^e- humain. A laquelle de ses 
eoinédies donnez- tous la préférence? — Au Tartufe, 
^ns dffîcuké. Je pense comme v^us , dit Gordon : c'est 
«n tartufe qui m'a plongé dans ce cachot^ et peut'-étra 
ce sont des tartines qui t»t fait voire maHieur. 

Comment trouvez -vous ces tragédies grecques? 
Bonnes pour des Gi^ecs, dit Tlngénu. Mais ipiand il lut 
flphîgéhie mo^ne, Phèdre, AnAromaque, Afhalie,- 
ï\ fut en e^ètase, il soupira, il Versa des larmes, il léil 
sut par eœur sans avoir envie de les app#eïidre. 

Lisez Rodogime, lui dit Gcndon, on dit que c'est 
te chef-d'œuvre du théâtre; les autres pièces qui voué 
ont fait tant de plaisir soii% fm de ^hosè ew compa- 
raison. Le jeune homme, dès la première page, lui 
dit ; Cela n est pas du mçme auteur. A quoi le voyez- 
vous? — Je n'en sais rien encore; i|iais Cfs vers-là ne 
vont ni à mon oreille ni à mon cœur. Ohl ce n'est rien 
que les vess , répticpa Gocdoa. Llngéau répondit : 
Pourquoi donc en faire? 

Aj^s mpir k teès attentitemait là pièce , san^ 
«itre dessein que cëluî d'atèSr du j^isir, il regardaitS 
s&aànSi avec'des yeux secs et étoni^, et ne savait que 
dite. Enfin, presfeé de rendre compte de ce qrfll avait 
Hnti, v^lce^'tl^éponMfit tJeiotà guèrc^eoténdu fe 
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cpmmeBComent; fai été révolter dû nûlieuj la d^rûiére 
scène m'a beaucoup ému, quoir|u'elle me paraisse peu 
vraisemblahle ; je ne me suis intéressé pour persAme, 
et je ii'ai pas retçna vingt vers, moi qui les retiens tous 
quand ils me-plaisent. 

Cette pièce passe pourtant pour la meilleure (fie 
mous ayons. — Si cela est, répli(|u*rt-il, elle est peut- 
être, comme bien des gens qui ne méritent pas leurs 
places. Après tout, c'pst ici une affaire de goût, le 
mien ne doit pas être formé; je peux me tromper j 
mai^ .vous save? que je suis accoutumé à dire ce que 
je pense, ou plut0»t ce que je seus^ Je soupçonne qu^il 
y a souvent 4e l'illusioçr, deja mode, du caprice dans 
les ji^ements des hommes. J^ai parlé d'après la na- 
ture; il se peut que ch^ moi la nature sôit très impars 
faite, mais il se peut aussi qu^elle soit quelquefois peu 
consultée par la plupart des hommes. Alors il récita 
des vers d'Ipbigénie, dont il était plein, et quoiqu'il 
ne déclamât-pas bien, il y pait tant de vérité et d'o.nc- 
tion, quil fit pleurer le vieux janséniste. Il lut ensuite 
Cinna^ il ne pleura point, mais il:admira. 



CHAPITRE XIII. 

La belle Saint-Yçes va à Versailles. 

Pendant que notre i?^lS)rtuné s'éfdaîrait, plus qu'il ne 
se consolait ;pendai|t que, $on génie, étouffé depi^is si 
long-temps,- se, déployait avec tant dé rapidité et de 
force; pendant que la nature, qui se perfectionnait en 
lui^ le vengeait d^ outrages de la fortune, que dcviu'» 
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rcnt ïnonsieur le prieur et sa bonne sœur, et la belle 
recluse Saint-Yves? Le premier mois on fut inquiet, 
au troisième on fut ploagé dans la douleur; Irt fausses 

^conjectures, les bruits mal fondés alarmèrent : au bout 
dé six mois on le crut mort. Enfin monsieur et made- 
moiselle de Kerkabon apprirent, par une ancienne 
lettre qu\iu gardedu roiavaît écrite en Bretagne,qn^ 
jeune homme sembla])lé à l'Ingénu était arrivé un soir 
à Versailles , mais qu'il avait été enlevé pendant la 
nuit, et que depufs ce temps personne n'en avait en- 
tendu parler. 

Hélas ! dit niademoîselle de Kerkabon , notre neveu 
aura fait quelque sottise , et se sera attiré de f Icheuses 
jififaires. Il est jeune, il est Bas-Breton, il ne peut savoir 
comme on doit se comporter à la c«ur. Mon cher frère, 
je n'ai jamais vu Versailles , ni Paris, voici une belle 
occasion, nous retrouverons peut-^tre notre pauvre 
neveu : c'est le fils de notre frère, notre devoir est de 
le secourir: Qui sait si nous ne pourrons point par- 
venir enfin à le foire sous -diacre, quand la fougue de 
la jeunesse sera amortie? Il avait beaucoup de dispo- 
sition pour les sciences. Vous souvenez -vous commo 
il raisonnait sur Fancien et sur lé nouveau Testament? 
Nous sommes responsables de son âme -, c'est nous qui 
l'avons fait baptiser; sa chère maîtresse Saint-Yves 
passe les joiu-nées à pleurer. En vérité il J&ut aller à 
Paris. S'il est caché dans quelqu'une de ces vilaines 
.maisons de Joie dont on ma fait tant de récits, nous 
Ten tirerons. Le prieur fut touché des discours de sa 

. sœur, n alla trouver l'^vêque de Saint- Malo, qui avait 
baptisé le Hurou, et lui demanda sa protection et. ses 
conseils. Le prélat approuva le voyage. Il donna au 
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ftiBva d6s1«lt»sée eecommandatlon pcmr k père ûb 
ht Chaise, omfeseevr du roi, «pii arait la première 
âiçoité'ftu royaume , pour rasrcbeyéque de P^ois, Har- 
bt^ ,'e« potH* l^étèqpie de Meaux , Boôuet. 

Eofo k frèteet la sœur parturent; mais^ qaaiMl tb 
forent arriv«5 à Parie, ils se trouvèrent comme da&5 
\m vaste labyrinthe, sans fil ^et sans issue. Leur fer- 
tune était médioa% , et il leur fallait tous les jours de^ 
voitures poiHr aller 4 la déc«)uverte , et ils nt 4écour* 
raient rien. 

Le prieur se présenta chez le révérend père de la 
Chaise ; ii était av«c mademoiselle du Tron , et ne 
pouvait donner audience à des prieurs. Il aÛa à la 
porte de larchevéipe, le ppélat était enfermé avec 1ji 
b^e madame de L^ignkares pour les affaire cfe 
FEglise. fl courut 1 la maison de campagne de Tévéque 
de M^ux ; oeliû^i examinait, avec madémolse&e à» 
Mauléon , Vamour mystiijue de madame Guyon. Ge* 
pesadànt il parvint à se &ire entendre dé ces^uleux 
{ffékts; tous deax lui déclarèrent cf&ih ne pouvaient 
se mêler de son Beveu, attendu qu'il n'était pas «ou»- 
diacre. 

Enfin il vit ie jésuite ; celui-ci le reçut à feras jdo- 
Verts , lui protesta qu'il avait toujoiffs eu pour lui 
une estime particulière, ne l'ayant J£Mnais connu. 
jura que la société 9vait toujours été attachée aux 
Bas-Bretcms. Mais, dit-il, voire neveu n'aurait -il paâ 
le malheur d^tre huguenot? — Non, assurément, mon 
révérend père. — Sdrah-il pomt janséniste? — Je pw 
assurer à votre révérence qu à peine e^-il chrétien : 
il y a envnron onze mois que nous lavons baptisé. — ^. 
¥éilà q«d est biei;, v<^ qtii e^ hien, nous mirons 
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•fin lie Im. Votive bénéfice csi-il-cotm^n^? — Obi 
foti peu de cbose ^ et moBr aereu ûoviS a>ât6 be^% 
eoup. — Y a-i-U (p»elqiies jaas^istes âaiM lé yobi- 
Baige? pre»ez bien ^onde , mcm dier monâeor le priecyf^ 
î}s s»atjfh»s dangereux ^e les bugueni^sret les allées* 
-^ Mon révérend père , nous n'eu mons point; on 
BAsait ce .^e c'est <p.e le janséniâme à Notr^-DaiBie 
4e k Montdf^. -^ Tant mieux , allez , ii n^j a rien 
«pie je ne &sse pour ¥OU0. 11 congédia affectueusement 
k pneiH:, et a j pensa pkis< 

Le temps s'élx)ukit, k |Hneur et k bonne sœur se 
désespéraienjt. 

Cependant le maudit kaiBi pressait k mariage de 
BOB ^nd benêt de ûk avec la belle âaînt-TTes^ qu'on 
^ avait &k sortir exprès du couvent. 1^ ûmait tou- 
yoms soa dtet filied anlant icpi'dk détestait k mari 
gi/ott kû pwffltait. L'a&ont d'avoir été mise dans un 
couvait augm^tait sa passion; Tordre d'épouse k 
fik du bailli y mettait k C08d)k. Lés regrets , la. ten- 
dres^ et l'horreur bonkversatent son âme. L'amour, 
eoauue on sait, est bien jJus ingénkux et plus bardi 
dan$ une jaine filk, çpe Tàmitié ne l'est dans un vieux 
pienr et dans uxtô tante de quarante-cinq ans passés. 
. m fius elle sMtait bien formée dans son couvent pmr 
ks iH»ma»s (m elk avait lus à k dérobée. 

La beMe saint -Yves se souvenait de la kttfe qu uli 
garde du corps avait écrite en Basse-Bretagne, et dont 
on avait parlé dams k province. £Ik résohit d'aller 
^k-même prenne des inlormations à Versaffien, dé 
se jeter aux pieds des mini9b«s, si son -mari était^ 
prison^ comme on le disait, M d'obtenir justice f&m 
lui; Je ne èii» quoi t'ava^^^t secrètemait qu'à k 
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cour on Be^reiuse rien à une jolie fille : mais dUie W 
savait pas ee qu il en coètatt. » 

• Sa résolution prise, elle est consolée, elle est tran* 
quille, elle ne rebute plus son sot prétendu ; elle ao-; 
cueille le détestable beau -père , caresse son frère, 
répand Fallégresse dans la maison; puis, le jour des- 
tiné à la cérémonie , elle part secrètement à quatre 
heures du nîatin avec ses petits présents de noces et 
tout ce qu'elle a pu rassembl^a*. Ses mesures étaimt si 
l)ien prises qu'elle était déjà à plus de dix Ueues lorsqu'ofr 
entra dans sa ch£(hlbre^ yers lé ^midi. La sursise et la 
consternation furent grandes. L'interrogant bailli fil* 
ce jour-là plus jde- questions quil n'en avait Êiitdâns 
toute la semaine ; le mari resta plus sot qu'il ne Is^vâit 
jamais été; L'ainBéde Saint«Yyes en colère prit iè parti 
de courir, après sa sœur. Le^bailU et sou fils youluijeint. 
i'accampagn®rii Ainsi, la dc5tinée conduisait à P^tfîsp 
pr^KjUiB.tpttt ce cantonde la Ba^erBi^eta^t. , tir ■; » 
~ taf b^llc Saint-Yvea. se doiit^ât bion ^rjii'on' la sui- 
vrait. Eille était à cheval; elle sinlormait adrokeinent 
des- courriers s^'ils n'avaient point rencontré uu qpos 
abbé, un énbime bailli et un^ jeune ben^ qui cou* 
raient sur le chemin de Paris. Ayant appris au tix)i- 
»èine jour qu'ils n'étâieùt pas loin, elle; prit une route 
différente, et eut assèz.dhabiletîé.iîjt de bonheur. pouii 
arriver à Versailles t^œdis qu'on la, cherchait înutile- 
meat dans Paris. . * .;î .. ^ 

M«s comment ^e conduire à Versailles ? j^une , 
bdle ,' sans conseil, èans appui, inconnue, exposée à 
tojut, coinment oser chercher un gardç,du.roi? Ell« 
iwaçinade ^'adressera un jésuite duiasitage^Uyea 
ftVait poi» toutes les çpt|ditio$sij&^ la vie*.£omma 
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DiEtJ, dîstiîeûtwls, adonné différentes nâmrîtures aux 
diverses espèces d'animaux , il avait dcinné au roi soti^ 
confesseur, qae tous les solliciteurs dehénéfices appe- 
laient Zecfc^^/'d^e Z'J5^^iwe^a2ZïCrt/ip; ensuite venaient les.' 
confesseurs dts princesses ; les minist^s nVai avaient 
point j ils n'étaient pas si sots. Il y avait les jésuites dû 
grand commun, et surtout W jésuites des femmes de 
diambre , par lesquelles on savait les secrets des maî- 
tresses, et ce n'était pas un petit emploi. La belle Saiat-i 
Yves s'adressa à un de ces derniers qui s'aj^elait le père' 
Tout- à ^ tous. Elle se confessa à lui , lui exposa ses 
aventure^, son état, son danger /et le conjura de la" 
loger chez quelque bonne dévpte qui la mît à l'abri 
des tentations. 

Le père Tout-â-tous rîntroduîslt cher la femme 
(d'un officier du gobelet ^ Tune de ses plus affidées pé- 
nitentes. Dès qu'elle y fiit, elle s'empressa «de gagner 
la confiance et l'amitié de cette femiBfe; elle s-iûfcnrnm 
du garde breton, et le fit prier de venir chez elle»' i 
Ayant su de lui que son amant avait été enlevé après 
avoir parlé à un jlTemier commis, elle court chez ce 
commis ; la vue d'une belle femme Tadoucit ; o&r il 
faut convenir que Dieu n'a créé les femmes que pour 
apprivoiser les hommes. ' > 

Le plumitif attendri lui avoua tout. Votre amant 
est à la Bastille depuis prè^ d'un^n , et sans vous il y 
^rait peut-être toute sa vie. La tendre Saint -Yve^' 
s^évanouii. Quand elle eut repris jses sens , le plumitifs 
lui dit : Je. suis sans crédit pour faire du bien, tout- 
mon pouvofr se borne à faire du mal quelquefoisè 
Croyèz^moi'^>allez chez M. dé Saint-Pouange qui fait 
k bien et le mal-, cousin et Ëiygri de menseigneur de 
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en est mie, raadanœ du Fresooi Pautre; maïs elle n'^st 
pas à préseiit à Versaflles*, il ne rmy^ ^este ^cr de fié- 
jchir le pratecfieiBr que je tous indir^ue. 

La beHe Saint-Yves partagée entre im peu de joie 
dt d'extrêmes douleurs y entre ^di^ tsfétSLBcett de- 
tcbtes cmntes, pounmiYie par son ficère^ adm'ant sou 
aiKHit ^ es^yant ses larmes et en Tersaut encore y 
firenblante , affaÂUie , et repwBaftt coucage ^ courut 
yJSe chez M. de Satntj^aïqe. 



CHAPITRE XIV. 

Progrès de V esprit de l'ïngénn. 

Li'IifG^nifa»ait des progrès rapkles dains les sdencts, 
et surtout daus b scieBd? de l'homuie. La cause du 
développemenl rapide de son esprit était -due à saà 
édbcation aautage, presKpw autant qu'à la trempe 4» 
fioa àma, Gaar B^ajraut rien appris deiis sont eu&Dce^ 'A 
nTanit pcôut appris de. préjugés. Son eiUendemienl 
it'ajant point été Gouilié par Ferveur, était demeuré 
dans toute sa rectitude. Il voyait les choses coÂune 
«Iles semt , au lieu que les idées qu'on uous donne dans 
Tenfance nous les font voir tpnie notre vie oammm^ 
eUeff ne sont point. Vos persécuteuits sont abomina^ 
iies^disai^il i scm ami Gordon. Je vous plains d^élc» 
affmmé j mais je vous plains d'être janséniste. Toutif 
fittste me paraft le raBicanent d^Ferreur. Dîtes^moi s% 
y a dts sectes en géonHétrie. No», mon cber^ofant ^ 
liî dît eu é&tigusaaà le Jboa G<»idon ; toua ke JionMes 
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sent d'aeeord sor la vérité quand ^ est déiBfflitapée, 
mais ils sont trop partagée sur les férilés obscures. «-^ 
Dites sur les faussetés obseores. S'il j avait eu xmeswie 
vérité cachée dans vos amas d'arguments quW ressasse 
depuis, tsmt de siècles , «m laurait découverte sans 
doute ; et Tunivers aurait été d'accord au moins sur 
ce point-là* Si cette vérité était nécessaire comme le 
soleil l'est à la terre^ die serait brillante cemme loi. 
C'est une ab»irdité , c'«it un outra|;e au genre humain ^ 
c^est un atic9itat contre L'Etre infini et supiéme de 
dire : Il j a ttpte vérité essentielle à Tbomme, et Diin. 
Ysl cacUe. . 

. Tout ce que disait ce jeune ignorant , instruit par» 
la aature^ Ëasait une impresâon profonde sinr Tesprit 
du vieux samt infortnné. Serait-il bien vrai , s'écria-^ 
tt^il yque je me fosse rendu malhemreux pour des chi- 
mères? je suis bien plus sûr de mon malheur que de la 
grâce ^caœ. Jai consumé mes jours à saisonner sur 
la liberté de Disu et du^enie humain , mms j'ai perdu 
la mienne; ni samt Augustm ni saint Pvosper ne me 
tireix)nt de Tablme eu je suis. 

li'in^u livré à soa cdractèi^ dit enfin : Voule&f 
vous ip» je v<yus parle sefec une oonfianœ hardie? 
ceux qui se font nerséo^r pour ces vatne& disputes 
de i'éôile me saoaUent^pen sages } ceux qui pcsséc&* 
tent me paraissent des monstres. 

Les deux captifs étakmt &rt 4hu)copd sttr IHn justice' 
dû leur caj^iviM* Je suiseent fois pius à plaindre que; 
vous^ dirait iingénu ; je snî^ né libre. comme Tair f 
j Vab deux vies , la liberté et To^ Jm mon amour y 
on me les ôte. Nous voici tous deux dans les fers, ;sans 
en savoir la j^on et si^ns pouvoir La dionand^^ Tjé 
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véeu Huron vingt ans ; on dir que ce sofll dés harbareSy 
parce quUks se yeng^t de leurs ennemis ; mais ils n'ont 
piiiais opprimé leurs amis. A peine ai -je mis le pied 
en France que j'ai versé mon sang pour elle ; jai peut^ 
être sauvëune province, et pour récompense je suis 
englouti dans ce tombeau des vivants oti je serais mort 
de rage sans vous. U n'y a donc point de lois d^ns ce 
pays ? on condamne les hommes sans les entendre ! Il 
^ eii est pas ainsi en Angleterre. Ah ! ce n'était pas 
contre les Aillais que je Jeyais me battre. Ainsi sa 
philosophie naissante ne pouvait domla:* la nature 
outragée dans le premier de ses droits y et lafesait uû 
Kbre cours à sa juste colère. 

Son comtpagnon ne le contredit point. L'absence 
augmente toujours Tamour qui ïi*cst {las: satisfait, et la 
philosophie zieie diminue* paîs. Il parlait auss^ sbuvekit 
de sa cb^e Saînt^^Yves que detabrale ettle métapby- 
^qcie« Plus, ses sentments s'épuraieait'j et plus il ai- 
mait. II l^t quelques romans nouveaux ; il en trouva 
peu qui lui peignissent la situation dé son âme. U seU'- 
tait'que son cœur allait toujours au-delà de ce qu'il 
lisait. Ah! disait-;il, presque tourtes autéurs-là. n'ont 
que de Fiespiât£t de l'art. Enfin le lH>n prêtre jâi»|ém^e 
devenait Sensiblement le confident de sa tendresse,* 
Il.Be connaissait Tamour aiipamvant que comme im> 
péché dont on s'accuse en Gonfesisito* 11 apprit ^ à le 
connaître comme un sentim<âil au^si noble que tendbre. 
jgui peut éleveri'âme autant que l'amollir , et produire 
çiéme quelquefois des vertus. Enfin, poqr dernier pi*<b 
4ige y un Huron <;pQvertissatit un ^aû^niste» 
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CJIAPItRE XV. 

La belle iSaint-Ti^ès résiste à des propdsitîons dé- 
;^' ' ' '• ^ Vicates. 

î^A bdle S^&Ll-Yvies, plus tenà-e encore que son 
laniaiit^ aUaiâone otez M^ «k Saint^ouadg^^, acoôuv- 
•pa^ée dé l'amie chess cpi elle lot^it , tottf es deux ca- 
x^iées danB leurs coiflfe». La première cfaosis qu'^ vft 
:à' la porte , de fat î'ahbé de Saîat-Yves , son feèm, qui 
jeÎQ dbsrtàiu Elk fat kitljnt^ ; mais la dévote amie la 
fîaasura. Ced préci^ment parsee quWa parlé contre 
3^11126 ^'ilfawtque vmis padtez. &)jres stee^que dans 
I3e»fa9^sil65'kxâ2sa^urs on^' toujours saison , si foii îif 
^rMtc|de^les coèftm^rer Votre pr^seBCed'àilleur&, ou 
^einie tro^npe fbrt\j fer^iphis d'^t cpe les paroles de 
*^oîrc frère. ^ : :•: . . . ' 

\ -. Pour;pèiFqiii9ii^éhc0àrage4ïn)e amante passionnée^ 
•fl£belestm1v^^lEbij&&imt-'Xves sq pipéi^ênle à Tau- 
diencc. S* jeunesse ^ ses charmes , ses yeux teiidrek 
;n»iii^|^jdei^el(|ueâ pleuè^Élikéi^ tous leVre^ds. 
- * ^ rGbaque dônrtSiaB- du' 5«a»=îiiikiistre ouUià ufrôaBkOi- 
iaiebat*d^aiole du|>0iivei£^floiay'Xiontiim|der;oelle(âè fai 
r&«ii:ffié^Iie)SaiDt^PouaiigeJi fit entrer diaiskm cabipel^ 
:cBîe Kparlèravec attendrfaseisenft et atot grâce. Saiut- 
Pau0Bge^ae;5eDtâttaucbé. Elle: tremblait ^il la rassuosL 
fRenrenfes m^égm, W dit-ii^ itoij^aires mâtétentipi'fm 
^fbOie'oÉ'qq'on^éil ^arjb J^:loisiD;â^y.âi<ici^ti;'ép 4© 
ndioo^ ^iéicfexpédi0^1e^ laudieBÈes tcoporapîdeœhf Oft : jGl 
f&uj^piei}ct VJOi^Eueili^etieime à: iSbii^de dtoofeJoe^quiiTiVfe 
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regarde» Ensuite, ayaat fait l'éloge de ^ be^até et de 
ses sentiments, il lui recommanda de venir' à sept 
heures du soir. 

Elle n'y manqua pas ; la dévote amie Faccompagna 
encore, mais elle se ti^it dans le s^on , e% Int le Péda^ 
gogue chrétien, pendant, quf le Saint-Pouange et la 
îjelle Saint -Yves étaient dans rarrière-cainnet. Croî- 
riffî-vous hien f mademokdyi^, i«i ditrîLâ'a&ûcd , qiiùs 
votre frère est venu ine demanda une liiltrede cachet 
contre vous ? en vérité j'en expédàeïais ^uti^t une pour 
le renvoyer en B^wse* Bretagne; — Héb»! monsieur, 
on est donc bien libéral de Ielties:de caehet dans vos 
bureaux y puisqu'on en vient jselliciiteif' du fond du 
royaume ^ comme des pensions. Je sui? bien loin d en 
dmaiîder une -contre «non £pàre. J'ai bauicouf- à *bm 
plaindre de lui, mais je respecte kilihertédesboânaaes) 
je demande ceîfe d'un homme que jeveox épousa, 
d*un homme, à qui le roi doit la conâervalioii d'une 
province , qui peut le servir utilement , et qui est le 
filsd'un oâ^cier tué à>son servt€e..DQqûo^esi-à accusé? 
comment a-4-oi^ pu le traiter si eruellen^B6satis> l'eut* 
tendre? î / . , • ^ 

Alors lé sous-minkttfeilui jnontra la le^rd dd fêmsii» 
«fl{non et celle du perfidefaidllk^ — ' QuoiJ il y a de> pa- 
reils^ monstres sur la leireiietoB veut me força* aintt 
à épouser le fils ridicule d\in bommd ridicule et mé- 
chant ! et c'est sur de pareils avis qti'<m décide ici dt 
]bt d^tinée des mtoyens ! Elle se- jeta à genoux , elle 
dcmuda avec des sanglots la lifaeislé du brave homme 
quiVadôraii. Ses charmes e» cet état panureiU dans 
leur pl»s g^nd avantage. EUe éfaSt ^ i^eUe que le 
jSfiatr^iVi^nge, perdant toute iKK^y ^i instnya 
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qn^éfle réussirait A elle commençait par lui donner les 
prémices de ce (ju'elle réservait à son amant. La Saint- 
Yves épouvantée et confuse feignit lonig-temps de ne 
lé pas entendre ; il fallut s expliquer plus clairement. 
Un mot lâché d^ôbord ayec retenue en produisait 
tm plus fort suivi d'un autre plus expressif. On oflirk 
notat- seulement la révocation de la lettre de cachet, 
*tnais des récompenses, de l'argent, des honneurs, des 
t^hlissements ; et plus on promettait, plus le désiî*de 
n'être pas refiisé augmentait. 

La Saint-Yves pleurait , elle était Suflbquée , à demi- 
renversée sûr un sbfa, croyant à peine ce qu'elle 

l voyait, ce qu'elle entendait. Le Saint-Poûange à son 
tour se jeta à ses genoux. Il n'était pas sans agréments, 
et aurait pu ne pas effaroucher un cœur moins pré- 

^ venu ; mais Saint- Yves adorait son amant , et croyait 
que c était un crime horrible de le trahir pour le ser- 
vir. Saint -Pouange redoublait les prières et les pro- 
messes : enfin la tête lui tourna au point qu'il lui dé- 
clara que c'était le seul moyen de tirer de sa prison 
l'homme auquel elle prenait un intérêt si violent et si 
''tendi'e;jCet éti*âbgë entretien se prolongeait. Lti dévote 
4e i'antiiéhamb^e; en lisant son' Péâagogtietltréiien\ 
dirait': Mon K^îq^ peuVent-iis fah^e là depuis tîcux 
i'eûfes? jàinais mWnséigneur de Saint - Pouange Vb 
^onné de si longue audience ; peut-être qà'il â tdift 
Tdfiisé^ ceCte pauvre^filfe , pufequlEftîe le priîe encqrèîJ^ 
Enfin sa compaffbé^^îôM'iîé^'ârrlè^e-èaBinçt, to^ 
-ipéïddè , iani^pôtiVoÎT par^ét^/rfflgéBîsiaittT^ 
«tient surîé^tèAAër^ àëi ^nd^^V des 'demi ^IWrfû^ 
qtH^èirîfl«îrt sVUzhtè^m làHfiéïté^d<Sr^homitei^«t 
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Elle, ne dit pas '.un mot peadant^toutle diennn. 
Arrivée chez l'amie, elle éclata, elle lui conta tout. La 
dévote fit de grands signes de croix. Ma chère amie^ il 
£sLÙt consulter dès demain le père Tput-à-tous, notre 
directejir ; Hà b^ucoup jde créditt auprès de M. de 
jSaintrPeu^ge ; il course plusiem;s ^erv^tes de ^ 
maison ; c'est un hpmçie pieux et a(k:<Miimo4ant , qui 
dirige aussi des femmes de qualité : abaadonnez-vous 
à lui 5 c'est ainsi que j en use ; je m'en suis toujours 
bien trouvée. Nous autres pauvres femmes, nous avon^ 
besoin d'être conduites par un homme. — Eh biea 
4onc , ma ehère amie, j^ir^i trouver deoiain le pëif 
jïottt-à-toiis^ , i 

.-T — . ■ y . .. ..,, -, . „.^ ., t . . . . ^ , _ : — 

CHAPITkB XYI. 

JEllç co^idteunjésmtfif 

J^ts que la b^llc et désolée SaintrYvfis <at av«c son 
bon confesseur , elle lui cpnfia qu ua^Qmme puiss^t 
et voluptueux lui propos^àt de ^uire f|C|rtir 4<^ prison 
jqelif^ qi^'elle dey^ épouse?: Ij^itija^pcaaf , ^| qu'il dcr 
mandait un ç*and prix de son service ; qu'elle avait 
^Qç répugnance horrible p^ur une telle inS4éU|bé , et 
q\kq y^'}\ jje s'agissait que de s|,propre vie,,ellp;la par 
^ifieE5ii^ plutôt que cjie ^ccomber^ / 
, f j^flii^ W aJ)o^pUe péçbçiff^^ )»î 4iï ]^ ^^ Tout 




^j^cerai à sa révérence le père d^|i£feaè§.fy^^ ff? Jfeïy 
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mettre datas le gîte où est à présent Ja chère personnel 
que vous def ez épouser. ' 

La pauvre fille , après un long enïbârrâs et de graftdéî^ 
irrésolutions, lui ndmma enfin Saint-Pouange. . 

Monseigneur de Saint-Pouange ! s'écria le jésuite ; 
ah ! ma fille, cest tout autre chose ; il est cousin du 
plus grand ministre que nous ayons jamais eu 5 homme 
de bien , protecteur de la bonne cause , bon chrétien , 
il ne peut avoir eii une telle pensée -, il faut que voui^ 
ayez mal entendu. — Ah ! mon père , je n'ai entendu 
que trop bien ; je suis perdue , quoi que je fasse ; je n'ai 
que le choix du malheur et de la honte ; il feut que 
mon amant feste enseveli tout viVaiit , ou que je me 
rende indigne de vivre. Je né puis le ïaiJsei' périr , et 
je ne puis le sauver. 

Le père Tout -à -tous tâcha de la cdmér pal* eeô 
douces paroles : 

Premièrement, ma fille , ne dites jamais ëé ittot mort 
amant ; il y a quelque chose de mondain qui pour- 
rait offenser Dieu : dites mon mari} car, bien qu'il ne 
le soit pas encore, tous le regardez coniifle tel , et rie» 
n est plus honnête^ 

Secondement, bien qu'il soit vdtre ép<JUx,én idée , 
e» espérance, il ne Pest pas en effet î ainfiii vous ne 
commettriez pas un adultère , péché éùortoe qu'il faut 
toujours éviter autant qu'il est possiHei 

Troisièmement , les actions ne sont pas d'une ma« 
lîce de coulpe quand l'intention est pure , et rien n'est 
plus pur que de délivrer votre .mari. , 

Quatrièmement, vous avez des exemples dans la 
sainte antiquité qui peuvent merveilleusement servir 
à votre conduite* Saint Augustin rapporte que sou3 W 
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procoiisiila(^4? Septiimus AcyiK^mits, eu Fan 34o de 
notre salut y un pauvre homme ne pouvant payer à Césair 
ce qui appartenaît à César, fut c«irfamné à la mort^ 
comme il est juste , malgré la maxime : Où il n'y a rien ,, 
le rx>i perd ses droits. Il ^'agissait d'utie livré d'er ; le 
condamné avait une femme en qui Dieu avait mis la 
beauté et la prudence. Un vieux richard promit de 
donner une livre d'or et même plus à la' dame , à con- 
dition qu'il commettrait avec elle le péchc immonde. 
La dame ne crut point faire mal en sauvant la vie à 
son mari. S. Augustin approuve fort sa généreuse ré- 
signa tîon. Il est vrai que le vieux richcHrd la trompa, 
et peut-être même son mari n'en fut pas moins pendu ; 
ïftais elle avait fait tout ce qui était en elle pour sauver 
jsa vie. 

Soyez sûre , ma fille , que quand un jésuite vous 
cite saint Augustin , il faut que ce saint ait pleinement 
raison. Je ne vous conseille rien, vous êtes sage ; il est 
à présumer que vous serez utile à votre mari. Monsei- 
gneur de Saint-Pouange est un honnête homme , il nç 
vous trompera pas; c'est tout ce que je puis vous dire: 
je prierai Dieu pour vous, et j'espère que tout Se pas- 
sera à sa {Jus grande gloire, 

La belle Saint- Yves , non moins eflrayée des dis- 
cours du jésuite que des propositions du sons-ministre, 
s'en retourna épei'due chez son amie. Elle était tentée 
de se délivrer par la mort de l'horreur de laisser dans 
une captivité afireuse l'amant qu elle adorait, et de la 
honte de le délivrer au prix de ce qu^elle avait de plus 
cher, et qui ne devait appartenir qu'à cet amant in- 
fortuné. 
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CHAPITRE XVII. 

Elle succombe par vertu* 

Elle pïîait son amie de la tuer; mais cette femme, 
non moins indulgente que le jésuite , lui parla plus 
clairement encore. Hélas ! dit- elle , les affaires ne se 
font' guère autrement dans cette cour si aimaUe, si 
galante, si renommée. Les places les plus médiocres et 
les jilus considérables n'ont souvent été données qu au 
prix qu'on exige de vous. Ecoutez , vous m'avez ins- 
piré de l'amitié et de la confiance ; je vous avouerai 
que si j'avais été aussi difficile que vous Fêtes, mon 
Hiari ne jouirait pas du petit poste qui le fait vivre: it 
le sait, et loin d^en être fâché, il voit en moi sa bien- 
Êiitrice, ^t-se regarde comme ma créature. Pensez-vous 
^e tous ceux qui ont été à la tête des provinces, ou 
même des armées, aient dû leurs honneurs et leur for- 
tune à leurs seuls services ? Il en est qui en sont rede- 
vables à mesdames leurs feraunes. Les dignités de la 
guerre on% été sollicitées par Farnour, et la place a été 
donnée au mari de la plus belle. 

' Vous êtes dans une situation bien plus intéressante; 
ït' s'agit de rendre votre amant au jour et de l'épouser; 
c'est uii devoir sacré qu'il vous faut remplir. On n'a 
^int blâmé les belles et grandes dames dont je vous 
parle; on vous applaudira, on dira que vous ne vous 
^les permis une faiblesse que par un excès de vertu.— 
41i, quelle vertu 1 s'écria la belle Saint-Yves; quel la- 
byrinthe d iniquité! quel pays! et que j'apprends à 
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connaître les hommes! Un père de la Chaise et un 
bailli ridicnle font mettre mon amant en prison ^ ma 
famille me persécute, on ne me tend la main dans mon 
désastre que pour me déshonorer. Un jésuite a perdu 
un brave homme , un autre jésuite veut me perdre ; je 
ne suis entouriée que de pièges, et je touche au mo- 
ment de tomberolans la misère ! U faut que je me tue 
ou que je parfe au roi ; |ie .me jetterai à ses pieds sur 
son passage, quand il ira à la messe ou à la comédie. 
, On ne vous laissera pas approcher, lui dit sa bonne 
amie 5. et si vous aviez le malheur de parler, mons de 
Louvois et le révérend père de la Chaise pouiraicnt 
vous enterrer dans le fond d-un couvent pour le reste 
de vos jours. . . 

Tandis que cette brave personne ^^laentait les 
perplexités de cette àme désespérée , et; enfonçait le 
poignard dans son eœur ^ arriva un expr^ ^ M, de. 
Saînt-Pouange avec une lettre et det^x bpaux pendants 
d'oreilles. Saint- Yves rejeta le tout en pleurant ^ mais. 
Tamie s^én chàrjgea. . 

Dès que le messager fut parti , la confidente lit la 
lettre dans laquelle on propose un petit souper aux 
deux amies pour le soir. Saint- Yves jure qu^elle n'ira 
point. La dévote veut lui essayer les deux boucles de 
diamants. Saint- Yves ne le put souffrir ; (^Ue combattit 
la jomnée entière. Enfin , n'ayant en vue que sou 
amant , vaincue , entraînée , ne sachant où onja mène ,. 
elle se laisse conduire au souper fatal. Rien n'avait pu 
la déterminer à se parer des pendants d'oreilles ; la côbt- 
fidente les apporta, elle les lui ajusta malgré elle avant 
qu'on se mît à table. Saint- Yves était si confose, si 
troublée , qu'elle se laissait tourmenter -, et le patroq 
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èti drah inL aagtire très Êivorable. Vers la fia du repas, 
la confidente se retira discrètement, Le patron montra 
alors la révocation de la lettre de cachet, le brevet 
d'une gratification considérable , celui d'une com- 
pagnie', et n'épargna pas les promesses. Ah ! lui dit 
Saint-Yves, que je vous aimerais si vous ne vouliez 
pas être tant aimé ! 

Enfin, après une longue résistance, après deasan* 
glots , des cris , des larmes ^ afiaiblie du combat , éperdue ,, 
languissante, il fallut se rendre. Elle n'eut dWtre res- 
source que de se promettre de ne penser qu'à TlngénUy 
tandis que le cruel jouirait impitoyablement de la n^* 
cessité où elle était réduite. ^ 



CHAPITRE XVIli. 

Elle délivre son amant et un janséniste* 

Au point du jour elle vole à Paris, munie de l'ordre 
du ministre. Il est difficile de peindre ce qui se passait 
dans son cœur pendant ce voyage. Qu'on imagine une- 
âme vertueuse et noble , humiKée de son opprobre , 
enivrée de tendresse , déchirée des remords d'avoir 
trahi son amant, pénétrée du plaisir de délivrer ce: 
iqu'elle adore. Ses amertumes, ses combats y son succè? 
partageaient toutes ses réflexions. Ce n'était plusxette- 
fille simple dont une éducation provinciale avait réf 
tréci les idées. L'amour et le malheur l'avaient formée^ 
Le sentiment avait fait autant de^prpgrè$ en^dlemie la 
raison en avait fait, dans i'esprit de son amant infoN 
tuné^Les fiUes apprennent à sentir plus aisément ^tjte 

i6, 
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les hommes n'apprennent à peqser. Son aveaiitiite élatt 
plus mstructiye que quatre aus de couvent. 

Son habit était d'une simj4ici té extrême! Elle vojaît 
avec horreur les ajustements sous lesquels elle avait 
paru devatit son funeste bienfaiteur; elle avait laissé 
ses boucles de diamants à sa compare saos m^ïne leç 
regarder. Confuse et charmée, idoUtre de ll^^u, et 
SQ haïssant elle-même , elle arrive enfin à la porte - 
ne cet affteux château^ pali^ls de la yeagoance , 
Qui renfeime souvent le crime et Tinnoceuce. 

Quand il fallut descendre du carrosse, les forces lui 
nic^qtièl'eRt; ôri laida; elle entra, le cœur palpitant^ 
les yeux humides, le front. consterné. On la p-ésente 
au gouverneiu", elle veut lui parler, sa voix expire; 
elle montre son ordre en articulant à peine quelques 
paroles. Le gouverneur aimait son prisonnier ; il fut 
très aise de sa délivrance. Son cœur n'était pas endurci 
comme celui de quelques honorables geôliers ses con- 
firères qui, ne pensant qu'à la rétribution attachée à la 
garde de leurs captifs, fondant leurs revenus sur leurs 
victimes, et vivant du malheur d autrui ,_se &isaienfc 
en secret .une joie affireuse des larmes des inJfbrtunés. | 
. Il fait venir le prisonnier dans son appartement.. 
Les deux amants se voient, et tousdeuxi'évanouîssent. 
14a belle Saint- Yves resta long-temps sans mouvement 
et sans vie : Fautre rappela bientôt son courage. C'est 
apparemment là madame votre femme , lui dit le gou- 
verneur : voîis ne m'aviez point dit que vous fussies 
marié. On me mande que cW à ses soins généreux 
^e fous devez votre délivrance. Ab I je ne suis pas 
*igne' d*étPô sa femme, dit" la belle Saint- Yves d'une 
fok tremblante, et elle retombit encore en faiblesse* 
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Quand elle eut ireprîs ses seïis, elle présenta, tou- 
jours tremblante, le brevet de la gratification, et la 
promesse par écrit dune compagnie. Llngénu, aussi 
étonné qu attendri, seveillait d'un songe pour retom- 
ber, dans uni autre. Poui'quoi ai -je été renfermé ici? 
comnient avez-vous pu m'en tirer? où sont les mons- 
tres qui m'y ont plongé? Vous êtes une^vinité qui 
descendez du ciel à mon secours. 

La belle Saint -Yves baissait la vue, regardait sotf 
amant, rougissait, et détournait, le moment d'après, 
ses yeux mouilles de pleurs. Elle lui apprit enfin tout 
ce cpVelle savait, et tout ce qu'elle avait éprouvé, ex- 
cepté Ce tjuelle aurait youhi se cacher pour jamais, 
et ce qaun autre que l'Ingénu, plus accoutumé atf 
inonde et plus instruit des usages de la cour , aurait 
deviné facilement. 

Esl-il possible qu'tïn misérable comme ce bailli ait 
en le pouvoir de me ravir ma liberté ! Ah ! je vois bieri 
qu'il en est des homnies comme des plus yils animaux; 
tous peuvent nuire. Mais est-il possible qu un moine, 
un jésuite confesseur du roi, ait contribué à mon in- 
fortune autant que ce bailli, sans que je puisse ima- 
giner sous quel prétexte ce détestable firipon m'a per-» 
Séçulé ? BTa-l-a fait passer pour un janséniste? Enfin j 
comment vous êtes -vous souvenue de moi? je ne le 
méritais pas, je ri*étais alors qu'un sauvage. Quoi! 
vous avez pu sans conseil, sans secours , entreprendre 
h voyage de Versailles ! Vous y avez paru , et on' à 
brisé mes fers! lî est donc dans la beauté et dans la 
Vertu im charme invincible qui fait tomber les portes 
d,e fer, et qui amollit les coeurs de bronze ! 

A: ce mot de vertu y des- sanglots échappèrent à h 
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belle Saint-Yyes. Elle ne savait pcis coiiiJi;ii^ dUe était 
^ ertueuse dans le crime qu'elle se reprochait. 

Son amant continua ainsi : Ange qui avez rompu, 
mes liens, si vous avez eu (ce que je ne coiiçtjNreiûls 
pas encore) assez de crédit pour^me faire rjsndre jus- 
tice, Eûtes la donc rendre aussi à un vieillard qui ma. 
le premier appris à penser, comme vous m'ave;5 apn 
pris à aimer. La calamité nous a unis; je Taime coipime 
vflï père, je ne peux vivre ni sans vous ni sans lui. 

Moi ! que je sollicite le même homme qui. . . . Oui , 
je veux tout vous devoir, et je ne veux devoir jamais 
rien qu^à vous ; écrivez à cet homme puissant, com^i, 
b]iez-moi de vos bienfaits , achevez ce que vous avea 
commencé, achevez vos prodiges. EUe sentait qu^elIe 
devait faire tout ce que son amant exigeait : elle vqu- 
lut écrire, sa main ne pouvait obéir. Elle recommença 
trob £)b sa lettre, la déchira trois fois; elle écrivit 
enfin , et les deux amants sortirent après avoir embrassé 
le vieux martyr de la grâce efficace. 

L'heureuse et désolée Saint^Yvea savait dans quelle 
maison logeait son frère; elle y alla : son amant frii^ 
un appartemeiiU dans h, n^ôm^^ maison. 

A peine y forent^ ils arrivé§.que son protecteur lui 
envoya Tordre de lelargissemej^t du bon homme Gar- 
don, et luidemanda unrendez-vouspour le lendemain. 
Ainsi , à chaque action honnêtç et généreuse qu'dle 
Élisait, son déshonneur en était le prix. Elle regardai^ 
avec exécration cet usage de vendre h malheur et le 
bonheur des hommes. Elle donna l'ordre de l'élargisse^ 
ment à son amant, etre&^sa le rendez-vous d'^ bien- 
faiteur qu'elle ne. pouvait plus voir sans ejqpirer de 
douleui: et de Jionte. Llngénu ne pouvait se séparer 
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d'elle que pour alkr d^ivrer un ami : il y v(Ja. Il 
remplit ce deyoir en réfléchissant sur les étranges évé- 
nements de ce monde, et en admirant la vertu coura^ 
geuse d'une jeune fille k<px deux infortunés devai^t 
plus c[ue la vie. 



CHAPITRE XÏX. 

L^ Ingénu, la belle Saint-Yves et leurs parents, sont 
rassemblés. 

LiA généreuse et respectaUe infidMe était avec swi. 
frère rahbé de Saint- Yves ^ le hon prieur de la Mon- 
tagne et la ddm^ de Kerkab(^n. Tous étaient également; 
étonnés; mais Içur situation et leurs sentiments étaient 
bien différents, L'abbé de Saint-Yves {deurait ses torts 
aux pieds 4e sa soeur, qui lui pardonnait. Le prieur 
et. sa tendre sœur pleuraient aussi, maift de joie; le 
vilain bailli et son insuppoitaUe fils ne troublaient 
point cette scène touchante. Us étaient partis au {n-e- 
mier bruit de rélargiss^ootent de leur ennemi; ils cou- 
raient e^isev^lir dans leur province leur soUise et leur 
cfatnte. 

Les quatre personnages , agités de cent mouve- 
ments divers, attendaient que le jeune homme revint 
avec l'ami^qu'il devait délivrer. L'abbé de Saint-Yves 
n^osait lever les yeux devant sa sœur. La bonne &er- 
ksibonicBsait : Je reverrai donc mon cher neveu. Vous 
UjesfWrezjdit la charmant^ Saint-Yves, mais ce n'est 
plus le mépie homme; sen mai^tien , son tpn , ses 
idées, son ej^nnt| Août e^ changé. U est devenu àmsî 
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respectable qu'il étak naïf et étranger k tout. Il sera 
Fhonneur et la consolation de votre faniiHe : qae ne 
jHiiB-je être aussi le bonheur de la mienne! Vous 
n'^ètes point non jim la mèn^e, dit le prieur; que vous 
est-îl donc arrivé qui ait feit en vous un si grand chan- 
gement? 

Au milieu de celte conversation, flngénu arrive, 
tenant par la main son janséniste. La scène alors 
devint plus neuve et plus intéressante. Elle com- 
q^ença par les tendres embrassiements de lonclè et jJc 
la tante. L'abbé de Saint - Yves se mettait presque 
aux genoux de Flngénu, qui n'était plus Fingénu. 
Le^ deut amants se parlaient par des regaïkls qui 
€;xprimaient tous les sentimîents dont ils étaient pé- 
nétrés. On voyait éclater la satisfaction , la reconnais- 
sance sur le firont de IHm; Fembarras était peint 
dans leà yeux tendres et un peu égarés de l'autre. 
On était étonné qu eHe mélàt de la douféor à tant de 
joie. 

Le vieux Gordon ^levîût en peu de moments cher à 
toute la femiUe. Il avait été malheureux ayee le jeune 
prisonnier, et c'était un grand titre. Il devait sa déli- 
vrance aux deux amants, cela éeul le réconcîlîaif avec 
l'amour; Tdpreté de ses anciennes .opinions sortait de 
son cœur : il était changé en homme, ainsi que le 
Huron. Chacun Raconta ses aventures avant le soupen 
Les deux abbés, la tante, écoutaient comme des en- 
fiints qui entendent des histoires de revenaiits , et* 
comme des hommes qui smtéressaient tous à tafitt dé 
désastres. Hélas! dit Gordon^ il y a peut-être plus de 
cinq cents personnes verttieuses qui sont à présent 
dans U$ mêmes fers que m^emoiseife de Sdhit-Yye» 
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a brisés; leurs malheurs sont inconnus. On trouye^ 
assez de mains qui firappent sur la Ibole des malheu-. 
reux 5 et rarement une secouraUe. Cette réflexion si 
vraie augmentait sa sensibilité et sa rœonnaissance i 
tout redoublait le tricmiphe de la belle S^int-Yves;. on 
admirait la grandeur et la fermeté de son âme. L'ad- 
m^ation était mêlée de ce respect qu'on sent* malgré 
soi pour une personne qu'on croit avoir du crédit à la 
cour. Mais l'abbé de Saiuti-Yvîes disait quelquefois :: 
Comment ma so&ur a-t-elle.pu faire pour obtenir sitét 
ce crédit? 

On allait se mettre à table de très bonne heufe : 
yoiU que la bonne amie de Versailles arrive, saûs rien 
savoir de tout ce qui s était passé; elle était en cairosse à 
six chevaux, et on voit bien à qui appartient l'éipii-: 
page. Elle entre avoc Vak imposant d'une personne ie> 
{Jour qui a cb grandes afiaires , salue très légèrement 
la compagnie, et tirant la belle Saint- Yves à Fécart:. 
Pourquoi vous faire tant attendre? suivez-moi; voélà 
vos diamants que vous aviez oubliés. Elle ne put dire 
ces paroles si bas 4fa^ l'Ingénu ne les entendit : il vit 
les diamants; le frère fut interdit ; l'oncle et la tante 
n'éprouvèrent qu'une surprise de bonnes, gens qui 
avaient jamais vu une telle magnificeitôe. Le jeune 
bomme,.qui «'était fc^rmé par un an de réflexions, en* 
fit mai^é lui , et parut troublé un moment. Son 
amante s'en aperçut; une pâleur mortelle se répandit 
sor son beau visage, un fruson la saisit, eUe se soute- 
itôit À peine. Ah I madame , ^ît-^Ue à h &tdte amie, 
vous m'avez perdue 1 vous^ me dom^ee la mort. 
Ces paroles percèrent le cœur de Tbigénu, mais il 
avait déjà appris, à se posséder^ il ne U$ releva pMkt, 
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de peur d'inquiéter sa maîtresse, devant. soii bère; 
mai^ il pâlit comipe elle. 

Saiût-Yves;, éperdue de l'altératicm qu'elle aperce- 
Tait sur le yisage de son amant, entraine cette femme 
hors de la chambre dans un p<^it passage, jette les 
diamants à t^rre devant elle. Âh ! ce ne sont pas eux 
qui m'ont séduite , vous le savez ; mais celui qui me 
ûs a donnés ne me révérra jamais. L'amie les ramas- 
sait, et Saint -Yves jijoutait : Qu'il les reprenne ou 
qu^il vous les donne; allez, ne me rendez plus hon- 
teuse de moi-même. L'ambassadrice enfin s'en retour- 
na, ne pouvant comprendre les remordsdcmt elle était 
témoin. 

La belle Saint- Yves, oppressée, éprouvant dansi 
son cacf& une révolution qui la sufiS^quait > hi obligée 
de se mettre au lit; mais, pourn'aloismer personne, elle 
ne parla point de ce qu.elle souffrait; et ne prétextant 
que sa las^tude,; elle demanda la permission de pren- 
dre du repos; mais ce fut après avou* rassuré la com- 
pagnie par des paroles, consoj^tes et flatteuses, et jeté 
sur son amant des regards qui ^rtaient le feu dlans 
son âme. 

'. Le souper, quelle n animait pas,^ fut tmtè dans le 
commencement ,mais de cette: tristesse in^tér^isante 
qui feornit de ces.convensatipns attachantes et utiles, 
si supérieures à la fiivole joie qu'on rechç^che, et qui 
n'est d'ordinaire: qu'un bruit is^ortun. . 

Gng^n fit en peu de bmUs Thi^ire et du. jansé- 
nîjme et du mcdinism^^ et des persécatîons.dont un 
parti: £u^éablait rentre, et de rppiniâtreté de tous,lQ3 
deux. L'Ingàiu en. fit la. critique , i et {^gnit le^ 
hoaasm gfà , non xontems de tsmt de di^coidos. gii^ 
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lèofS iWtéréts îJkimeïit , se font dé nouveaux maux 
j^i^des intérêts chîméfiquesf, et p6nx des absuFÛités 
înintell^bles. Gorflon rac(totait , l'ai^ jugeait 5 les' 
convivesétoutaient avec émotion, et s'éclairaient f une ' 
lumière nouvelle. On parla de la longueur de nos in- 
fortunes et de la brièveté de la vie. On remarqua que 
chaque profession a un vicfe et un- danger qui lui sent 
attachés; et que, depuis le pince jusqu'au dernier des 
ittendiants , tout semWe acciiser la naturè*^ Comment 
siB trouve-t-il tant d'hommes quï, pour »i peu d'argent^ 
se font les persécuWur^, les sajellites , fe$ bouft'eâux 
des autres hommes^? avec quelle indMKrence inhu- 
maine un homme en place signe la destruction d'une 
famille , et avec qudSe jofe plus barfeare des merce- 
naires Texécutent! ' 
. «Tai vu dans ina jeunesse, dît le boft homme Gor- 
don, un paient du mai*échal de Mariflac, qui, étant 
poursuivi dans sa province pour la cause de cet il|u^e 
nialhéureux, se cachait ^ns Paris sous un nom sup- 
posé. C'était un vieillard de soixante et douze ans. Sa 
femme , qui raccompagnait, était à peu près de son 
âge. Us avaient eu un fils libertin qui, à Tàge de qua- 
torze ans , s^étâît enfiii de la maison jKiterneUe ; de-' 
venu soldat, puis déserteur, il avait passé par tous les 
degrés de la débauche et de la.i|iisère : enfin ayant pris 
un nom ufe terre, il était dans les gardes du card^al^ 
de Richelieu (car ce prêtre , ainsi que le Mazarin, ayatt , 
des gardesj ; il avait obtenu un bâton d exempt dans 
cette compagniede satellites. C!et aventurier fut chargé 
d'arrêter le vieillÈtrd et mx épouse^ et s^en acquitta 
aved toute la dutelé d'uii holK^e qui-voubir plail« à 
»P9 maitte. Gommle â ki^ conidoisak) il etQte^lces, 
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deux vi^tim^ àé^^esh kiiigtie suite 4os o^alh^im 
qu'elles avaient ç^povsvés depuis leur, berceau. L^pèore 
et ia Dftère comptaient parmi leurs plu5 grandes iufor-; 
tua^ les parements et la perte de leur fils. Il les^ 
reconnut , il ne les conduisit pas^ moins en prison , 
en les assurant que son én^inence devait êftre servie 
de |]féimiice à tout Son éminence récos^nsa son 
asèle. 

J'ai vu un espion du père de la Chaise trahir son 
pr(^re frère , dans l'espérance d'un petit bénéfice 
(juil .n'eut point; et je l'ai yu; mourir, non de re- 
n^irds, mais de douleur d-avoir été trompé par le 
jésuite. 

L'emploi de confesseur, que*) ai long-temps exercé, 
m'a, Élit connaître lintëneur des famiUçs; je n'en ^i 
guère vu qm ne fussent plongées dans l'amertume, 
tandis qu au.dehors, couvertes du, masque du bonheur, 
eUes paraissaient nager dans la joie; et j'ai toujours 
remaiN^pié que les grands chagrins étaient le fruit de 
notre cupidité eÛrénée. 

Pour moi, dit llngénu, je pense qu une âme noble, 
reconnaissante et sehsible, peut vivre heureuse ; et je 
compte- Jriep jouir d'uae félicité, sans mélange avec la 
belle et généreuse Saint -Yves; car je me. flatte, a jouta- 
t-rM, eîi s'àdressant à son frère avec le soïirire de 
l'amitié^ que v<ms ne me refuserez pas, comoâbB l'année 
fièfiséey et qae je m'y prendrai d'une manière plus 
décente. L'abbé se confimdit en excuses dp passé et en 
pi!otes^ti9ns d'un attachement éternel* 

L'oodle &erkabou dit ipe ne serait le pl^s beau 
jour de sa vie.*La bomaje tante, êa s?eictj|sia^t.et en 
{^uiastt de )Qâe, fi'éariâit : Je voùsJavais.bi^n di| que 
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vous ne seriez jamais sous -diacre ;oè sacreiiiébt-oî' 
vaut mieux que l'autre \ plût à.Dieu que j'en eusse étô* 
honorée ! mais je vous servirai de mère. Alors ce fat à > 
qui reachérirait sur les louanges de la tendre Samt* 
Yves. 

Son amant avait le cœur trop plein de ce qu'elle 
avait fait pour lui, il l'aimait trop pour queraventure 
des diamants eût feit sur son cœur une impression do- 
minante : mais ces mots qu'il avait trop entendus, vous 
me donnez la mort, Teflray aient encore en secret, et 
corrompaient toute sa joie, tandis que les éloges de sa 
belle maîtresse augmentaient encore son amour. Enfin 
on n était plus occupé que d'elle -, on ne parlait que du 
bonheur que ces deux amants méritaient; on s'arran- 
geait pour vivre tous ensemble dans Paris;. on faisait 
des projets de fortune et d agrandissement ; on se 
livrait à toutes ces espérances que la moindre lueur de 
félicité fait naître si aisément. Mais l'Ingénu, dans le 
fond de son cœur, éprouvait un sentiment secret qui 
repoussait cette illusion. H relisait ces pomesses signées 
Saint-Pouangc, et les brevets signés Louvois-, on hii 
dépeignit ces deux hommes tels qu'ils étaient, ou quW 
les croyait être. Chacun parla des ministres et du mi- 
nistère avec cette liberté de taUe , rejgardée en France- 
comme la plus précieuse liberté qu'on puisse goâter 
sur la terre. 

Si jetais roi de France , dit Flngiénu , voici le ministre 
de la guerre que je choisirais : je voudrais un homme de. 
la plus. haute naissance, par la raison qu'il donne des 
Ordres à la noblesse. J'exigerais qu'il eût été lui-même 
officier , qu'il eût passé par tous les grades^ quSI idX au 
mains lieutenant général des armées, et d^edfètv^ 
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isarécbAl de France^, car n'est -il pas nécessaire qu'il 
ait s^ri lui -même y pour mieux connaître les détails 
du service? et les officiers n'obéiront -ils pas avec cent 
fais pW d'allégresse à un homme de guerre , gui aura 
comme eux signalé son courage, qu'à un homme de 
cabinet qui ne peut que deviner tout au plus les opé- 
rations d'une campagne , quelque esprit qu'il puisse 
avoir? Je ne serais pas fâché que mon ministre fût 
généreux, quoique mon garde du trésor royal en tUt 
quelquefois un peu embarrassé. J'aimerais qu'il eût un 
travail facile, et que même il se distinguât par cette 
gaietéd esprit, partage d'un homme supérieur aux af- 
faires, qui plaît tant à la nation , et qui rend tous lep 
devoirs moins pénibles; Il désirait que ce ministre eût 
ce caractère ^ parce qu'il avait toujours remarqué que 
cette belld humeur est incopipâtible avec la cruauté. 
\ Mors de louvois n'aur&it peut^tre pas été satisfeît 
des souhaits deilngénu^il avait une autre sorte de 
mérite. . • . 

Mais , pendant qu^on était à table , la maladie de 
cette fille malheureuse prenait^ain caractère fimeste ; 
son sang s'était allumé, une fièvre dévorante s'était dé^ 
rlarée , elle souffi^it , et ne se plaignait point , attentive . 
à ne pas troubler la joie des convives. 

Son frère, sachant qu'elle ne dormah pas, alla au 
"chevet de son lit; il fut surpris de Pétat où elle était. 
Tout le monde accourut; Famant se présentait à la 
suite du fiîère. Il était ^ sans doute , le plus alarmé et le 
fdus attendri de tous ; mais il avait appris à joindre la 
dis(^:étbn à^to^ ks dons heureux que la nature lui 
avait i>ro(figués , et le sentiment prompt des bienséances 
«QOùQMQfût à dominer dans lui. 
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Oa fit Yenk auss4ât uai]»éâeciu 4i|t vpinQag^ 
C^était un de ceux qui visitent leurs malades 0^. cou- 
rant , qui confondent la maladie qu'ils vienQçnt à^ 
voir ^vec celle qu'ils voient, qui mettent une pratjujiie 
aveugle dans une science à laquelle toute la ma^ité 
d'un discernement ?ain et réfléchi ne peut àter $on iii- 
certitude et ses dangers. U redoubla le mal par, sa pré- 
cipitation à prescrire un ren^e alors à lan^p^. Del^ 
mode jusque dans la^édeçine 1 cette manie étatt trpp 
commune dans Paris^ 

La titiste Saint- Yves jcontribuait encore plus que son 

médecin à. rendre sa maladie âdJ^ereusev 3on âma 

tuait son corps. La foule àe^ pepsé^^qv^ V^l^^i^^ 

. portait dans ses veines un poison, plu$ ^mgeceux qu/e 

celiii 4e 1^ fièvse la plu^ bp^ntb* 



CHAPITRE XX., 

La belle SatBSrYyes meurt , et ce^qm fin arrive.- > 

Ok appela uuiautre médecin; celui-ci, au lieu d'ajyd^r 
la nature, et delà laisser agir dans une ji^une g^rsonu^e 
.dans.qiû,tpus les. organiqs. ra]^laient jU vie., ne fut 
occupé que de contreparr^r son. confrère. La maladie 
^devint mo^Ue en deux Jours* Le cerveau, qu'on crojt 
ie siège de l^ntendeçient^. fift attaqué a»ussi violçm- 
^goiéjnt que ie,ç9Ç}ir, qpx cj^,^|^vt-on, le sièg^ des :pa$- 

. Quelle -mécanique' inçoj^f^l^endbjiea ^ou^nis les 
•o^aes au sent^çnt et:^,lfl.pei^séç,2 cqmifaent ime 
.seule idée xlouîouE;euge d^^gert-^^^jj^e ço^s du sang? 
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fet comment le sangà son tour portc-t-îl ses irrégularités 
dan^i entendement humain? quel est ce fluide inconnu 
Ifit dont Fexistence est certaine , qui , plus prompt , 
jAuÉ actif que la lumière, vole en moins d'un clin 
■d'œil dand tous les canaux de la vie, produit les sen- 
sations, la mémoire, la tristesse ou la joie, la raison 
ou le vertige, rappelle avec ii<*rreur ce quon voudrait 
oublier, et feit d un animal pensant ou un objet d ad- 
jnîration ou un sujet de pitié et de larmes? 

C'étaitJà ce que disait le bon Gordon; et cette ré- 
flexion si naturelle , que rarement font les hommes , 
ne dérobait Tien à son attendrissement; car il n'était 
pas de' eesf' Malheureux philosophes qui s'efforcent 
d'être inseit^iblés. Il était touché du sort de cette jeune 
fiQe, comme un père qui voit mourir lentement son 
enfant chéri. L'abbé de Saint-Yves était désespéré , le 
prieur et sa s<j^ur répandaient des ruisseaux de larmes* 
Mais qui pourrait peindre Tétat de son amant ? nulle 
langue n*a des expressions qui répondent à ce comble 
de. dèul^r&; h^ langues sont trop impaïËiites. 

La tante presque sans vie tenait la tète de la mou^ 
ramie dans ses feiUes bras; son frère était k genoux au 
pied du lit; son amant pressait sa main qu'il baignait 
de pleurs , et ^éclatait en sanglot)^ ; il la nommait sa 
bienfaitrice , son espérance , sa vie , la inoHié de lui- 
même , sa maîtresse , son éjponse; A ce mot Sl épouse 
elle soupira, leiregarda avec une teûdresâe inexpri- 
KÉaLbie , et soudain jeta tin cri f Ih>ntttr ;: puis , d^ns un 
ds ces intervalles oîi l'accaUeinent , et Toppression des 
sens^ éHes'souffiniices suspettdnés laissent à Ijàme sa 
iiBerté et -sa Jwce , elle s^édria ; î4oî votre épouse T ah I 
«her amant , ce nom l ce bonheur ^ ce prix ne sont plut 
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r&îts pour moi^ je meurs, et je le merke. O Keu d^ 
iriôn cœm' ! ô Voas que j'ai sacrifié à Àûs démaûs infer- 
naux, c'en est fait', je suis punie ^ vivez heureux. Ces 
paroles tendres et terribles ne pouvaient être com- 
•priseç, mais elles portaient dans tous les coeurs Fefirot 
:^ l'attendnssement; elle eut le iooifrâgede s exjdiquer. 
Chaque mot fit firémir d'étonnement , de douleur et de 
pitié tous les assistants. Tous se réunisisaient â <yiedter 
rhomme puissant qui n'avait réparé uiï© horrible in-, 
justice que par un crime , et qui avait forcé la plus 
respectable innocence à être Sa complice; 

Qui ? vous coupable ! lui dit son amant ; tion , vous 

Jne Vèus pas; le crime ne peut être qub daûs le coeur, 

île vt&tre est à h vertu et à moi. ; ;, * 

- Il confirmait ce sentiment par des paroles^ qUlM^m- 

Waient ramenter à la vie la belle Saiint-Yves. Ute 4^ 

d^til côQisolée, et s'étonnait d'être aimée encore^ lie 

i vieux Gordon l'aurait condamnée dans le fômps qu'il 

n'était que janséniste; mais étant devenu sage , il Testi- 

mait et il jdeurait. . . * * * 

I ' AiU milieu de tant de larmes et de craintei$,i pendant 

'd0pm le danger de cette fille si chère remplissait tous Ws 

•:C€eursi^ que to\it était consterné, on annonce un eonr- 

Jrier de la cour. Un côurriOT ! et dé <{«i? eT pourquoi? 

cc^etait de Ja part du confesseur du roi pour le priettr 

'de la Montagne ; ce n'iétait pas le père de la Chaise qui 

écrivait, c'était le jfrète Vadbled son valet de charnu, 

^temme tj^s impoiriaiût-dans ce temps4à , lui qui maA- 

-àik am:' ârch6véi|ues ks t'obnlés du révérend fève , 

rkri^^ui dînait apdiente, lui qui pomettait des béné- 

ifid^, iui qui gisait <}Uêlquêfois expédier deslettres Ae 

^fmêiéiti (écrivait ^à l'abbé de. la Moptagne i< qué'sa 
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ic Kév:«reiicc«taU informée des âTdutiires à» «m Dereiiy 
« que sa prison s'était qu'une méprise, que ces petites 
« dis^âc^ arrivaient fiémiemment, qu U ne fallait pas 
« y faire attention, qu'aifin il convenait que lui priec|r 
<( vint lui présenta son neveu le lendemain-^ qu'il do« 
. « yait ameiu^r avee lui le bon homme Gordon , que lui 
« frère ViadWçd le^ introduirait chez sarévàrence et 
« cbe;^, 9imia de Louvois, lequel leur dirait un mot 
^ icidans son antichambre. » : 

Il ajoutait qUe l'histoire de I Ingénu et son combat 
contre les Anglais avaient été contés an roi, que sûre^ 
•iiie^t le roi daignerait la remarquer, quand U passe- 
rait darts k galerie, ôt peutrétre mêraie lui ferait un 
signe de tête. La lettre finj^sâit par F^pémnce dont od 
le flattaityque tenues lejs dames de la çow j&'enipresse- 
jr^iént d^ fairp yeniif son neyeu àlçnr toilette , qiè 
|4usienr9 d'entre elles lui diraient: JRoo/aur,^/iu>Q;$i>i0' 
l'IngénMi et quWnrément il sei'ait question de lui au 
souper dii xQh La lètti^ ét£(it signée, Votr0 affectionné 
Vadbled , fr^re jésuite» 

Le.^riôur ayant lu k' lettre tout: hiut , son tievea 
^forienx , etxopipiandânt un mow^t à. sa col^ , ne 
dit ri^u m porteur.; mais ^e tournant vers. le compa- 
gnon de ^s infortunes, il lui demanda. ce qu'il-peusait 
de.ce style^ Gordon lui répondit : Cestdo^c ainsi cpx'tm 
traite les hommes comme des singes ! on les bat et on 
les fût danser. L'Ingénu reprenant $on caractère ^ qui 
revient, toujours dans les grands #iouFements;d9 l'àmc, 
. déchira la lettrepar mpix^sajux, et la |e$a aii nez du ooor- 
. ripr : y,<)ila 91a réponse. $on oncle épouvanté crut, vofe 
le tonnjôi9:e.et ^ingt. lettres de cachçt tomber sur lui. U 
iiUa vite écrire^ ^3^cns^^ copijpe U {^t^ceg^il prèiuét 
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pour Femportement d'un jeune homme ^ et quî étnit la 
saillie d'une graude âme. 

Mais deB5<mM plus daulourefux sVmparaîeni de to.as 
les oœurs. La belle et infortunée Saint -Yves sentait 
déjà sa fin approcher; die était dans le eakne, mats 
dans ce calme affireuK d^ la nature affaissée qui n^a 
.plus la force de combattre. O m<m <ker amant ! dit» 
elle d'une yeix tombante, k mort me puait ^ ma ai- 
Ue^, mais j*expire arec la consi4^tiende tous saroûr . 
Khre. Je vous ai adoré en tous trahîssafit^ et je vous 
adcMre en vous disant un éterael ad&eu* 

^e ne se piHrail pas d'une vaine fermelé ; elle tt» 
concevait fàs cette misâalde gloire de Êûre dire à 
quelques voisins : Elle est morteaveccœwage. Quiptttl 
^rdre à vingt ans son auMmt, sa vie et ce .qu'on ap- 
pelle ïhmneur^, sans regrets et sans déchiremeEnta ? 
Elle sentait toute Thorreur dé scm état^ et le ùémi 
sentir par ces mots et par ces reg£ffdb mous^ntd ({ai 
parlent avec tant d^empireu Sufin aie fkv^SiÊ^^i^mm^ 
les autres dans les moments ^ die eut la fovce de 
pleurer. 

Que dWre^ diercheat à looér les morts Astia^ses 
de ceux qui entrent dans la destruction avec iu^iist- 
bilité : c est le sort de tous les animaux. NousiieJuou- 
rons conune eux avec indiÛ^sce , que (fuandl'ilge ^m 
. la maladie nous rend sembbd^ à.éux|»ar la stupidité 
de no/ oi^anes. Quiconque jEkit une grande p^te a de 
grands regrets ; s% les ^toufife ^ cest quïl porte la va- 
nité jusque dans les bras .de la mort /'. 

Lorsque le moment Êital Jbt aiarivé, tous les < 



tants jetèrent des laniMS et des cria. Llagénu perdit 
l'usage de ses seas. Les âmes Sortes ont des sentiments 
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biea pkis vtohnts qiËe ki aaUtes, ^aasd «iks soot 
tendres. Le bon Gordon le conaatewgtvategg p«ir 
orMod^qu-ét^pot rer^cuà hiM ^4<naiM^aa»€Ht. On 
édaffla Imites les armes^ k aialbeiisi^ttL^diiiBs >>^pnmff 
s'«zi fipiKçiit ; 3 dit A «es parents M A^onfoa^ siâis 
pleurer , iraiis génûr^ isaœ i^moovw : J?éBa§E -^^^nis 
donc qu'à y^â; ^pdquiin »er(ktarnt^i^ak fe droit 
^t lepo^r^rde m^mpécber cb^fidrasea^ioe? Gtoenlon^e 
garda bien de lui élaler œa IkiadoomMini fitfvlii<ii«gx 
•par leiqitets^tM^esaaye d^proiwwipi'il ii^rt paâs pezoEOS 
d'user de sa liberté pontr^esserditoe^paiid ob jett 
'borriUetteiitanal, qu^iliie&ut pas^8«rllr)de sa Biaison 
/quand 0^ ne fmt plus j desneumr, 4p&ér riKniBue «rt 
4iHr la terre oomme^un^saldat à^sonpofte :€(nmii;^sil 
jmpcrtait à FEtre d<is ^m»q«e lasagitthlage de <{wi* 
'ques parties de matière iùl dans un Heu <m dans un 
autre ; raisons in^ssantes quVin ndésesprâr ferme 
e\ réfléchi ééàm^m d-ieouter , et ^snoqueU^ Catmi 
f^ répondît ^e par un coup 4e poi^ftard. 

Le rnotn» et -Un^H^ «ilrâce^de rïagàao^ ses yau^ç 

sombres, 5e$ lèvres tremblantes, les frémîsseuieiUsik 

son corps ^p«itaieiiitid«iis iâiua4e tou^ onix tpaà le re^r 

garebûeiit œ tmâan^ de iconipaam^ et ^d'i^&oi qui 

&ùdksâ$ït «toutes ks fmissaui^ ils Và^ 9 q^ en^m 

tout disomir;^ «t qin ae se miU|HiB9|6 4|ip par des 4111^ 

:>entrfttëiipés. |i1itee ^mnk ensile jéimmt sccomem » 

' m trett4>lakide 'SMt désespoir, m 1^ gardait à tm0, w 

Mdbserfàtt Jous jes^BOttveweais. Déjà le cofps ^Mé^ 

Isubeile Saint- Yi^a¥«it été^pnM daasi^ae ia H cih iiasc, 

'Msi des 'yt^ de s«i ainuiltiqaî>sscibla}t la dwscher 

«Qcor^, ^p^ilqUl ne ^ ]^s 1^ état^trim vrâr. 

àtf«4i(ntdaM^ie^sp€tiid^ lanBis^G ]e 
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' eorps est etpoaé^à la poiste^ âc la maison, tjue cbux 
j^rtoes à eâ4é.d'»iJiémti«r récitent dea prière dW 

. aôr âiiCrait, qtteudar^passantsrjetlttDt^^aal^es gouttes 

-d^ean hésàbe sttr^ Jnèee ^par loiâmté^ que dWlr«s 
poominnBut laurodieBân â^mo ïaààttèrBttce.y que les 

. pdre^ pUiffeaEt , et 4|u!au'anuait est jB?te de s'arra- 
cher la vie , le Saiut-Pouange artère ar^ ïsfsme de 

Sou pfkt pnaager ^ -n^jaiit été satisfit ffatmie 
fois , é^xkifeQtt dei'amour. Le refus éo Iks btenfiôls 
VarBÂt piqué. Le père de la Cktise n^acurait jamus 
pensé à Tenir dans cette maisou ; mais Saint^Pouau;^, 

-ayast i&as les joorsdkiKràiit ks yeux l'image de la beib 
Saînt-Yyes^brûlant d assouvir une passion qui porusc 
défile jeuîssanG» ftyak Jetifimeë ckins son cfieur l'ai- 
guillon de3 détins, iie balança pas à venir iœ^mftme 
<^erck^ cette ifu3 ilburait pas peot-^e iscHilu revoir 
trois lois ^ sitslk élsttiVfenue d'eUe-mteM. 

U desc^od de exTOsse; le premier objetiqui «e pcé- 
^te à lui est «h bîèt»; il défranie i«s jraxa:^c ce 
sknple dfa^t làxm liMime nourri dans bs plaisirs, 
qui pense 4{u^ dioit Ilnépftifntr tout sjpectaokripii 
poïffnÀf fejnuMtwr d 3a eonten^ation de^vla misène 

' bumaiiie.:il*T«rt^(mlBf. La femme de Vemdksrde-. 
«taïade par ovlmitéifâi on va etiterrar; on pnmvce 
k oebràe^nisdemoiseUé de Sant-Yves. A ee a«m eUe 
pâlit et poussa un crî^flSrcux; Saint -Pouangen» «e- 

. teumayiarsviflase et k4ouleur rompC;dsenf 90Bi4tne. 

>Lè bon GmlcfnéUûtk^ les y«KK remji^^le Invns^ il 

-; ia te r iou i pt gesf tristes pr^nss pooraj^endse à lliomme 
de cour touAe cette IiorriUe cataj^opfas. U hà parie 

*mfkc cei empHd que donnent; la^dimWar^ la V)»te. 
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Saint-Pouaiige n'était poist né méchant^ le totrent des 
:aflkire8 et des amusements avait emporté soà âme <ppî 
ne se connaissait pas encore. U ne tottchait point i h 
vieillesse, qui endurcit d'ordinaire le omir des mi- 
nistres ; il écoutait Gordon , les yeux baissés^ et il en 
essuyait (juelques jdeuxsipi^ilétaitétoiinéde r^iandre : 
il connut le vepentir< 

Je veux voir absolument , êSltAl^ cet homme extraor- 
dinaire dont vous m'avez parlé ; fl m'atteûidridt presque 
autant que cette innocente victime dont ]1ii caosë la 
mort. Gordon le suit jusqu*À la clmmbre o4 le prie«r, 
' la Kerkabon y l'abbé de iSaint-Yves et quelques vwins 
rappelaient à la vie le jeune homme retocnbé en dé- 
fiiiUance. 

Jtd &it ^sotre maUteur, lui dit le sous-minbtre, 
j emploierai ma vie à le répaser. La première idée qui 
vint à ilngénu fdt de le taer^ ^de se tuer kû-méme 
après. Rien n'était plus à sa |daoe; mais il était «ans 
armées et éveillé de pès. Saint-Ponange ne ^se rebuta 
pdnt des refus accompagnés du re{w<x:he , du mépris 
et de l'borretu' <pi'îl ferait mérités, et qu'on lui frQ-' 
digua. Le .teo^s adoucit Umt. Mons de Looyois vint 
enfin à bout de Êdre nn ezcdDent 4)ffider de l'Ingénu ^ 
qui a para sous un soitse nom i Paris et dans les ar- 
' niées, avec l'approbation de tous les honnéteb gens / 
et qui a été à la fois .110 ^exrier et j(ui jplulosoflie in- 
trépide. ' ' - 

Il ne pariait jamais de cette aventure sans gémir, 
et cependant sa consolation était d'en parler. Il chérit 
la mémoire de la «tendre Saint- Yves jusqu'au dernier 
mominit de sa vie. L*abbé de Saint» Yves et le prièîur 
eurent chacun jun bon hMfice; la èonne Kerkabon 
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aima mienic voir son neyen dans les honneurs mili- 
taires ^e dans le soos-diaconat. La dévote de Ver- 
sailles garda les boucles de diamants, et reçut encore 
un beao présent. Le père Tout-à-toos eut des boites de 
chocolat, de café, de sucre candi, de citrons confits , 
avec les méditations du révérend père Oroiset et la 
Fleur des saints reïlées en maroquin. Le bon Gordon 
vécut avec llngénu jusqu'à sa mort dans ki plus intimé 
amitié; il eut4in bénéfice aussi, et oublia pour jamais 
la grâce efficace et le concours concomitant. Il prit 
pom* sar devise , malheur est bon à quelque chose. 
ComKen d'honnêtes gens dans le monde ont pu dire : 
Mtdheurn'esthonàrien! . 



ri or DS l/lNG-iNV. 
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L HP MME 

',• AUX' 

OUARANTE ECUS. 



Xjjx vmShrà^ <{ui toujfmrs plaint lepréseni et vante- 
le passé, me disait : Mon ami , la France n'est pas 
aussi riche qu'elle la été soud Henri IV. Pourquoi? 
p'est que les terres ne sont pas si bien cultivées; c'est, 
que les hommes manquent à la terre, et que le jour* 
nalier ajant enchéri son travail , j^usieurs colons 
laissant leurs héritées en friche. ^ 

D'où vient cette disette de manoeuvres ? — :. De ce: 
que quiconque s'est senti un peu d'industrie ^.em-* 
brassé les métiers de brodeur^ de dseleur , dliorloger ,. 
4'ouvrier en Boie, de procureur ou de théologien. C est 
i^ la révocation de Tédit àe Nantes a laissé un très, 
grand vide dans le royaume ; que les religieuses et les, 
mendiants se sont multi{^s,^et qu'en&i chacun ai 
fui, aut^t qu'il a pu, le ^avail pénible de la culture* 
pour laquelle Dieu nous a^^&ii naître, et que nous» 
avons rendue ignominieuse,, tant nous sommes sensés l 
. Une autre cause de notre pauvreté est dans nos^ 
besoms pouve^^x. Il faut p£^er à nos ifioisins quatre; 
millions d'wi.ai^fe, et cinq ou six d'un autre, pour 
mi^ttxe dans, notre nez une poudre puante venue de 
rAmél:ique; le café, le thé, le chocolat^ la cochenille,^ 
rin^ig0,.le.s épîcca7é3^Q0iis coûtent; plus de soixante - 



yGoogk 



imUions par an. Tout cela était inconnu du temps de 
Henri IV^ aux épiceries f^^ dont la consonimatioJi 
était bien moins grande. Nous brûlons cent fois jlus 
de bougies, et nous tirons plus de la moitié de notre 
cire de l'étranger , ptrce^q no>us ^^gjfonsilfs caches. 
Nous voyons cent fois plus de diamants aux oreilles^ 
au cou , aux mains de nos citoj^ennes de Paris et de 
nos grai^des villes , qu^il n^ en avait chez toutes les 
dames de la cour de Henri IV, ea comptant la reine. 
li ft hiùû fayer presse totrtsroeB^sMjeiiâiléB^argeBf 
ooinptânl. 

Ofasw^z siBtou» qm^BotB-pj^HrpkB A^UIBS^ 
iBÎHioits^d^reat«S9Ui»lhéle}-^de>>vàieai»'étMn^ et 
que H^AiilV, à.9011 annèkwawBf , an-aymeiNmvé^tfis 
dbox^ BitHiM»«a tontisor oet4lètet -fanaginaiiW'^en vem^ 
boursa sagement une partie* pour délivrer VÉisàféitet 
&fdeau. 

Coftsidét^s^ ({ue nos^ gueites éivîle»^ a^M^ Mr 
verser en IVance^ ks^trésor»^ Me»({uie^, Idrs^sedè» 
Phel^ppo el disoreti9 veutetitadletèrkiS^NEHiee, etr^iM' 
depuis^e^ temps-là les guirres éfrai^ ; ft Mi ' i l u» s ^mi iÊ^ 
lÉarrossés^deJa^meMéÂB notre^^genf. 

V4[>il& en* partie les cai»e& de'iiott«e panvrell^. Hân» 
tt oaefaoBS sous dès lanJ[)iis venH9 et parlWtiftiïe êieà 
lâarchandeff de modes : nous^ sommes^ p«iVre» sma 
goût. I) 3^ a^d^s financiers,^ dès eQt^qpeQtHeor^j àeàmi^ 
goeiants très riches ; leurs enfants, leurs gmdros'sont 
irèfr riphes": en générât, la cation nel^psr^ 

Le rkisonnemeat de ce viefflaid, bon ou mauva»^, 
fit sur moi nue impression prafonde ; oaple^oopé de ras 
paroisse, qui a toujours eu-dè-l^itié^pôur moi, ma 
mseigné un pu de géométrie et 4tiiste!^e^ et jeicoai* 
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vÎMtv Je.«0 a^fs!Ui^i^ mû«iheait<«itv nais étaot 

Désastre da l'homme aux quarante écus. 

Jï suis Bîctï aise â'àppren&e â Tunivers <jue j^às 
une tierrcqui me vaudi^ait net quarante é'cus de rente, 
n'était la taxe à I^quellb elle est imposée. ' . 

H g^frut plusîeurs/édStS de quelques, personnes qui y 
Sé trouvant de loisir, gouvernent I^taf au coin de leur 
ten. Le préambule dettes édits était que là puissance 
législatrice et exécutrice esinée de Arpit divin coprô* 
priétaire de ma terre, et que, je lui dois au moins la 
moitié de ce que je mange. L'éhormité'de Festomac d& 
ht puissance législatrice et exécutrice me fit faire ub 
grand $îgne de àroix. Que serait-ce si cette puissance, 

(tri' MtoHme. àm Mftimeiiom, qm'en tout gasre étût utte 
imim» imçt enteiMUi» ,, excepté daés^ «elui aur lequel «lie cou*' 
sultait le tci|iud et processif . abb4 GobeMn > son confcMeur;- 
madame de*Maiiitenoin , dii-je , dans une de ses J^ettres ^ hit le 
compte du ménage ^4 son frère et de sa femme , en i68q. Le 
mari et la femme avaient à* pajét le Ibjer d*ttne mïdsoii 
agréai»!»'; lèttM» A>ttestii|Qes étitS^ au nom}>re de dix* : ib 
fiir^ikBti<piittMr dieiMftut.cft dèua'cttclibrsv un ^^^o- ctlner tfonê^ 
U^'^mw. MadMie dG^Mttntenqn éiFolue le^tout à-neiif nûlk. 
francs par aft , et met trois mille, livres pour le jeu , les spèA- 
t»cles f les^ fantaisies et les magniiiceiices de monsieur et de 
madapie. 

Il faudrait à présent eQyiron quarante mille livres pour 
ntenef mie teH^vie-^mr Paris : ilnèn eûtfellu que six n^lr 
du tMdpt d» Bfenti IV. Cet exraipte prou^aMéz-^qttele vient 
Jboa Ik^OTc ne T«ck«le pi» ^abtôlàknnn* 
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Utf% «ni eAtk^? i ufi est escore plus diTin <{fie i antre. 
' }loiuK«ar le cou tr41eiir généra sait q«e je ne pajaié- 
en tout que douze livres ; qi^ c était, un fiurdeau très 
posant poup moi, et que j'y aurais succombé, si Dieu 
ne m'avait donné le génie de faire deâ pani^s d'osiet 
oui m'aidaient à supporter ma misère. Commet donc 
pourrai- je Iput d'un coup donner au roi vingt écus ? 

Les nouveaux ministres disaient encore dans. leur 
jpré^mbule qu'on ne doit tax^ que les teires, |)arce 
.que tout vient de la terre jusqu'à la pluie, et par con* 
iéquent il n'y a que les fruits de la terre qui doivent 



Un de leurs huissiers vint cbez moi dan&la dniii&re 
jl^crre^ il me demanda pour im quote part trois 
l^tiers de, blé et un sac de fèves, le tout v^aut vingt 
4oxs.% pour soutenir la guerre qu'on fusait,^ et dont j^ 
n^ai jamais su la raison, ayant seulement entendu dire 
qiie, èsms cette ^erré, H n y avait rien à ga^^ du 
i^t pour mon pays , et beaucoup à perdre. Comme je 
il avais alors ni blé, ni fèves, ni argent, la puissance 
législatrice et exécutrice me fit traîner en prison, et 
0;ql fît la guerre comme on put. 

Eq portant de mon cachot, n'ayant qui& la peau sur 
las o», je r^ftcontrai un homme joitf u et vermeiLdans. 
im ca»<osse à six chevaux ; 'à avait six laquais , et don* 
nait à chacun deux pour gages le double de taon t^ 
venu. Son maître d'hàtel, aussi vermeil que kû, avait* 
deux mille francs d'appointements, et lui en volait par 
an ving;t \wilh ; sa maîtresse lui coûtait quarante mille, 
4cus en six mois^ Je lavais connu autir«£>is cbuis le 
temps qu'il élaàt mfâss nche <pie »oî : il tt'^o») 
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fimt mh dADtsokr ^ qoll jaolflPilt 4e ^jmalmvt$iÈt iaôUe 
Krres de rente. Vdus en payez donc deux cesl Titi]|e^ 
à l%tat, Itti «fis-je, pcnu* soutenir la guerre aranta-^. 
geuse que nous avons? car moi, qui n'ai juste que tties* 
cent vingt Kvres , il £ibI que j en faye la in(^tîé. 

Moi! dit-il, que je contribue aux besoins de l^at?' 
ram voulez rire, mon ami : j'ai hérité Sm onde qu^; 
avait ffigni huit iniIlraisiGadtx4ttà5«nate;'je ii'ai 
pas un pouce^^de terre, tcmt mion hiesk est en centmts, 
en biHets siur la place : joue deis tien à l'Etat yd^t & 
vous de donner la moitié de votre subsistance, v(^ 
qui êtes un seigneur terrien. Ne voyez - vous pas 
que, si le ministre des finances o^ôgeait de moi quel-^ 
qaes secours pour la patrie, il serait un imbécile qui 
ne saurait pas calculer; car tm^ VMnt de la terre ; l'ar- 
gent et les billets ne sqnt que des gages d'échange : au 
li^i de mettre au j^bi»a<m cent setiers de blé , cem 
bœu6, mille moutons et ^ux cents sacs d^avoine, je- 
jo^ue des rouleaux d'or qui représentent ces denrées 
dégoûtantes. Si, après avoir mis FimpA tmique sfoet; 
ces denrées, on venait encore me demanda de Far- 
g^it, ne voyez -vous pas que ce serait im double em-- 
ploi, que^^e serait demander deux fois la même chose? 
M<m onde vendii à €ïidk pour deux millions dé votre 
Mé, et pmr deux mUUons d^éloffi» fabriquées avec, 
votre l^^ne ; il gagna {dus de cent pour cent dans ces 
^ux affaires. Vous cMcev«z Ixen que ce profit Ait fitit 
sur des terres déjà taxées : ce que mcm oncle achetait 
dix sous de vous, il le revendait plus, de cinquantij^ 
firancs au Mexicp» ;'et, tous firais fiûts^ il est revenu 
«irec huit miltiefis. 
" VMS0enteBi»»^']ljmûtd'uaeJMN^ÛK^ 
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tfà'A^mtmdgmm. Siyrm^'Vjemnat etfmiatt'iM, àumt 
ks oncfes axumeitt gagné dianif le boR^ temps cbttton 
boit millioiis an Mèonqpey à BoâMs-^AîiiiSy à Hcêêl^ à 
Surate y ou à PoiuKcfaëci, préftaMot seideaneitt iuFBlitft 
diaeaii dtas eeat aiilkifiaflifiSydK5»8;leiil]ttoins. tir- 
ants de la pat», cela procLakaki qmârm iMMîfinii r 
cpielk bonovrl fixfBZ^ laaniaMÎ^ v#aBic[Éi] 
cafBÛe d'-un cwtemi^lanret o^ T 

iiVRe.' 

CejdÎBCOin pktttSdet mt fit h»aiwaBpiaéfl<dir qfe 
p» B» c— gela yière^^ 

EfOnêmm mtêc-wè fémtittei 

«ti<pi'«Éiaé(tkpa6*p»fliuadft,(ki^e(H$aiter^ sans^fim^ 
wîr êtM ^pfimMm^Oo aeiihlawk £Midd» aoji âm, 
Q» scnq^nk^ iwe ré^ngaanoe cptBOM empâdte^d^ 
eroîr&de ^^mmmuhatifnwfk JSoijgiomkt3»y€m ai- 
mÊmtse:<fakaiÊer^ u» cwclretf mie ta^e»te %Mia poa* 
i^e»&ur« ptioeruBe iwfiliitëlde liga« oaiirbei, et que 
ymi»>.Ma»fmmM AmTc paei ec mie dneîlaj vo» yeox^ 
Wtm ]:akoaf?«itt diMMlk qonttake. JUgéMaètre vous 
népoodi^rMeme&AijiiaM^eat^i^^imiiifiBiduMOO^ 
Véxi$iiKMi>taiaezi,,eè imu rmm e» retouroeai tottf slu* 
p éÉ tk Jy/ 8aiter>ayeb auemie' idé^i nette, staiDi ikn cohk 
yeiid é ej ét aatiSHrtfgliyifir> 

1 V<yu5 cousuUèsiiHi, géomMre de nuâlkiffe ù)\y qpk 
TOUS explique le mystère. Nous suppoieM^dît-U^ oa 
^[Qe |i«ililÉeiélPàkjMlni)i^idcfel^^ ost de 
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la longueur sansslaigpjw ^ U ^«s^ în^ssil:^ , physique- 
ment paiçlaut , qu'una li^ue réelle, en, péirètre une 
arutfé. Pnilfe tourbe, ni nullte dk)itê reené, lïe peut 
gasser entïe deux fignes réelles qui se touchent ;, ce ne* 
5tot-lï qaé des jeux dé rentendemenf, dcfs chimère^ 
iÈTëtflbs^; et là véritable géométrie est l'art de mesurer 
les choses existantes. 

Je i^ txéB aéBomÊt. Jà HsÊ^méB^ œ^sa^o a(iathémati« 
cieay.et ^ me mis à rire, dans mon malheur ^.d^ap 
prendre qu'il y avait de lar charlatanôrie j^sqjoe dans 
la science qu'on appelle la iaiife science. 

Mqn.g^mètie était un citoyen philosophe qui ai^cait 
daigné quelquefois' caïuser avec moi dans ma ehaiv- 
mière. Je lui dis : Monsieur^ vous avez tâché dTécïairer 
les Sadaucisi de Earis suv h ^us grand intérêt desi 
Kommesi^là,durée de la vie humaine. Le iliiiiistèreL ar 
coiinupar vous seul ce qull doit donner aux rentiers, 
viagers j^sefon lei^s différents âg^s; Vou& avez i^oposé 
de donner, aux maisons de la ville l'eau q|ur leur manr * 
que, et de nous sauver enfin de Topprobre et dii ridi- 
cule d'entendu tenjours" criera ¥eatt^ et dé voir des. 
f|»ipa^<oi^«»ées.^dj^ obloAg ||«¥iw4|nz 

s^i^uiXideatt^pesant.ettMHible.tr^te livre&,x^^qiii^ 
triiiiit»^gf;aiip;Qèg/4'iin psi;«é (<i)^Eail6SHBig»^jj^ vwt 

deux mains et à deux pied^rtnrSàfatieew 

itSkt^ifi v^ qaa^e»tr lâteywxiai «vttt dit» taltntnpoiir.liimcéa*^ 
f '«tait occupé aTant hi»dè|>fÉQfclèiiîitfi .étf ^JrirhiMtttto»» ^ 
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4o¥ i!mùMut '£nn n^AtiAnTHL é^mi^ 

On piétead quïl 7 en a envîroïi yîngt millions, et 
je veux bien adopter ce calcul très probable (a), en. 
Attendant qu on le vérifie.; ce qui serait très aisé, et 
qu'ion n^a pas encore fait, parce qu'o/t ne s'avise jamais, 
de touâ. - f 

Combien croyez -vous que le teiîitpirfe de Frdice' 
contienne d\irpents? 

LE GéoiciTRE» 

Cent trente milËons, dont presque la moitié est ea 
cbemins , en villes , villages , landes , bruyères , marais, ^ 
sables, terres stériles , couvents inutiles, jaidins de 
plaisance plus agréables qn utiles , terrains incultes,, 
mauvais terrains mal cultivés. On pourrait réduire les 
terres dHin bon rapport à soixante et quinze millions^ 
d^arpents quarrés ; mais comptons-en quatre -vingts^ 
millions : on ne saurait trop faire pour sa patrie. 

L^HOHHE AUX QUARANTE icV8% 

CoBâèten croyez-vous que chaque arpent rapporte^ 
Pan dans lautre, année commune, en. blés, en se^, 
mente dé toute espèce, vihs, étangs, èois, métaux^' 
lîestiaux, fruits, laines, 9oies, lait, fauiies, tous frais: 
fiuts, sans compter Fimp^? r > 

(a) Gela est prouyé par les m^orres Sefiiiteii^bttitS', &tt» 
2i la fin du dlx-septlènre siècle , combinés ai^ec le dénombre*-' 
■MBt par £eaz, compi>sé en r^SS par otdre de M. le eoioite' 
é^Aipgtnson , et snrtont àree IVuyrage très exaet de Mi cl«r 
Mézence, fait sous ks^yenx de M.. HnCendAnt de la Michfii^^ 
âièse^ Tim def^MODDBeS'leS'pkM'éçiahés^ - ' . > 
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' LÉ GiOHJET&B. ^ 

Mais, s ils produisent chacun vingt -cinq livres^ 
cest beaucoup; cependant mettons treute^iivres, pour 
ne pas découn^er nos concitoyens. Il y a des arpents 
qui produisent des valeurs estimées trois cents livres; 
il y en a qui produisent trois livres. La^ moyenne pro- 
portionnelle entre trois et trois cents est trente ; car 
vous voyez Ken que trois est à trente comme triante 
est èi trois cents. U est vrai que, s'il y avait beaucoup 
d'arpents à trente livres, et très peu à trois cents Kvres^ 
notre compte ne s'y trouverait pas; mais, encore uifttr : 
fins, ^neveux point chieaneÈ. \ 

L^HOMirS AUX QUARANTE iCl^^S. 

Eh bien! monsieur, combien Fes quatre - vingtr 
milkoBS'd^arpeats diMuienmi-ikde reveau, estime eu 
«^entl 

Le compte est Umf fitit : cela produit par an deut 
miUiars^ quatre cents millions de livres n'iimà*aires , aa 
cours de ce joutr 

l'homme AU:| QUARANTE ÉCns. 

Tai lu que Salomon possédait ki seu{ vingt-cil^ 
milliars d'argent comptant^ et certamement u n'y a^ 
pas deux milliars quatre cents millions d'espèces cir« 
culantes dans la France, qu'on m'a dit être beau- 
coup plus grande et plus riche que le pays de Sa-' 
lomon. 

LE GÉOMÈTRE. 

C est-là le mystère : il y a peut-être à préseo^ éùH^^ 
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4^^ t'XdlfJfB AViX QVAHÀl^Tl $fiV1h 

ron Beof cents milHoBs d'argent xârcolant dans le 
royaume; et cet argent passant de main en main suf- 
fit pour payer toutes les denrées et tous fes traraàx : 
le même écn peut passer mille feis de ta poc&e dn 
ct^tîvateur daifs ceBedu aJbaretier et du commb des 
aides. 

l'homme AVX QtTAAAMT£ ifciTS. 

. teo^mkés*. Mais vous m'aies dit que^ noust sommas 
râlI^.miUioQS^ dluibitiatts^ hiuift^MB et Ssmofiis^i vie9p 
lai^ I9t es^ginl^: combiesE fem «bafiEin<^ sSi .vem 
pW*i 

LE GÂ^mknWi. 

Cent vingt •li:inre»^ ou qnaiante -éeitf . 

iJj^ûMMn X.UX ap^^AJM^icîW 

\?Qn9anresiibrâ4toi|t iHÉrJBmuresrew r^jH^ttafere; 
aq>ents (jui, en comptant les années de repos miàérn 
avec les années de poduit^^a^ valent cent vingt livres: 
c^est peu de chose. , 

Q'îiotl si ctacun avait une portion égafe,, comme 
dans Tâge d'or , cbacun n^auraft <^e cm) Ipuis d'or 
par an? 

LE GÉOMÈTRE. 

^ Pas davantage, suivant notre calcuTijue'^ùn peu 
en^'. Tel est Tétat de la nature humaine, fa vie et la 
fortune so!at Bien bornées -, on ne vit â Paris ^ Fùn por- 
taiit Fautre^^ue vingt^feux â vîngl^troîs ans-, lun 
portant Fàufre, on n'a tout au plus que- cent- vmgt 
Ûvres par an à dépenser ; c est-à-dire ipie votre nourri- 
ture , votre vétemenr, votre logement ^ vos meubles 
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mrfrcrM*TttE: 

Cela est incontestaële âans la bonne viDe.dè Paris; 
mais de ces vingt-trois ans H en faut retnincher au 
moÎBs êht àé votto eaâmeo; «EHh l^nânace^ni'ési pas 
une jouissance de la ?îb^ émi cme^prjparalÎMP^ €'M' 
le vestibule de Fédifi^ /desU^ibaOïqui n'a pas encore 
• donné de finùls ^ c'est le esépuscule d^un jour. Retran- 
chez de treize années qui vous restent le temps dul 
sonuncii et celm de Fennui^ c'est au moins b moi- 
tié^ reste sil anâ et demi c[ue vous passez dans h cba* 
gp^J[e$^ouleurs,<]ud<]nespkisirsetTespéi:^ : 

MMiîcdtife;! ^mm BbWfist ne: va ^g^t trots ;anr. 
âNiae «BafeBcesupportabU^ 

.El GÉO m fTAlS. 

. Ce n'est pas ma âute.La nattu'e se soucia (ort peu. 
des ' individus. IT y. a d'autries insectes qjiiiixe vivent 
{ffùiji jpuY^fmai&dont Pespèce diire à jisimiais^ Là na^ 
tuse. est comme ces ^ands princes ^in.comptent pour 
rîpak la. pevte ie qjiafre cent miQe bommes^y^po^rvu^ 
tfflïk yipmxe^ àbjçml dejems^a^^j^es.desseins. 

Quarawte-éfcns^et trois' ans âf^^^Tre Ivpettélressoorce 
lfi)«^piMesia»aotuiMnic^6es.dkiifl(»m^^ ^K 



yGoogk 



• «Pour la vie, il £iiidniH fendre dans Paris l'air pins 
pur, que les hommes sMingeassent mc^ns^^qu^ils fisseot 
plus d'exercice y que hs mères àUaitass^tl kucs es-: 
fants , qu'on ne fût plus assez mal avisé poisr cramdiPe , 
rinoeuktioD ; c'esC ce que j'ai £i : et pour la fbrCune^ 
il n'y a ou'à se mari^, faire des garçons et des filles. 

l'hOMMS AUX QUARAlfTE ECUS. 

, Quoi! la^ mopn de vme commodément es); d'asso^ 
c^ ma mis^e &celle^d!un autse? 

Cinq oti six misères ensemble font ûà étaMissemenf 
très tolérable. Ayez une brave femme^deux garçons et ' 
deux'âlles seuïement, cela fait sept cent ^îngt livres 
pour votre petit ménage , supposé tpe justifce soit 
fiiiïe, et que chaque individu ait cent vingt Evres'de 
rente. Vos enfants en bas- âge' ne voits ccNlktent presque 
rmt; devenus'^ands ik vras soulaigeYiC;:Iei^sè€purs 
lorutuels vous sauvent pesque toutes les.dépenses ^ et i 
vous vivez très heureusemimt en philosophe ^ pourvu 
que ces messieurs qui gouvernent lËtat niaient pasja 
barbarie' de vous extorquer à chactm vingt éctïs par an:, 
mais' té malheur est qiie notis ne sommeil phisdans Tâge 
d^ôr, où les Iiommés n^ tous égaux avaiént'également 
part aux productiojas succulentes d'une terre non culti- 
vée. 11 s^eti faut beaucoup aujourd'hui que chaque être 
à deux mains età dét^ pieds possède un £nids de cent 
vingt Uyresidertvenv. ^ . 

Ji'nOMKS^AtlX QUAKANTE £ctJSf 

Ahlv^us nous fuinea. Vous nous âiâe& iws^ à 
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rheure que dans un pays où il y a quatre -yingts mil- 
lions d'arpents de terre assez bonne, et vingt millions ^ 
d'habitants, chacun doit jouir de cent vingt livres de 
rente, et vous nous les Atez. 

LE céOMiTRE. 

fc eDtti]^is suivait les registres du siècle dW , et il 
feut cômf^r smvant- le siècle de fer. Il y a beaucoup 
d'halntants qui n ont que là valeur èo dix écus de rente, 
d'autres qui n'en ont que quatre ou cinq, et ^us de six 
millions d'hommes qui n'ont absolument lien. 

l'homme aux quarante ECUS. 

Mais s'ils mouraient de £am au bout de trois jours ? 

I.E GioMÈTRB. 

Point du tout : les autres cpii possèdent leurs, par- 
tions les font travailler, et partagent avec eux; c'est ce 
qui paie le théologien , le confiturier, l'apothicaire, le 
prédicateur, le comédien, le pocureur et le fiacre. 
.Vous vous êtes cm à plaindre de n'avoir* que cent 
vingt litres à dépenser par an , réduites à cent huit 
livres à cause de votre taxe de douze francs; mais re- 
gardez les soldats, qui donnent leur sang pour la patrie; 
flls ne disposant, à quatre sous par jour, que de soi- 
xante et treize livres, et ils vivent gaîment en s'asso- 
ciant par chambrées. 

. l'homme AUX QUARANTE ECUS. 

Ainsi donc un ex-^jésuiste a {dus dp cinq fois la paie 
d'un 8olc|at. Cependant 1^ soldats ont J^idu plus de 
services à TEtat sous les yeux du roi A f!ontenoi , 1 
Lawfelt, au siège de Fribour|(, que n'en a jamais jrendu 
le révérend pèse ia Valette. 



yGoogk 



4o6 t'HOHlÎB ^^S «VA^HàlfTK i€Vl. 

IB céoMtiTftB. 

Riea n^est plus Tîai ; et même chaque jésuite cle- 
vcnu libre a plus à dépenser ^u il ne coûtait à son cou- 
vent : il y en a même qui ont gagné beaucoup d'argent 
à faire des brochures contre les parlements, comme le 
rérérend pèi« FfttMilkt 0th rè^éreBil ffke !ioiiotte. 
Ghacffli^i^g«nie dans 4i% mtfïÉieyïmi «st à la tèle 
d'une i&miÉ&eMfie é^Awibi , isn «ttireHie pottelaitie, 
>im ttictre 6Bttcfffe«d i^^^^éfa^, céltUci fiiit la gazette 
ecclésii^qpic; cet affilie une tanf/M&e bourgeoîse^, ou 
un roman dass le ^oût anglais} il entretient le pape- 
tier^ le marehAud d'encre , le .libraire, le colpwteur, 
qui sans lui demanderaient Taumône. tlle n^est enfin 
que la restitution de cent vingt livres à ceui qui n'ont 
mn qui fait fleurir l'Etat. 

Vejoume aux qua&antb Écns« 

Par£iitê manuliede iffurirt 

lE tJÉtraEÈTRB. 

11 n^y ^apoiiad^aitfre :par tout pajrs le riche fiât 
vivre le pauvre. Voîilà l'uniqHe ^urce de l'industrie 
du OQuxmerce. Plus la nation est industrieux, pbs 
^^Uegaj^Q^ur r.étranger. Si nousattcapiousde letiao* 
ger dix millions par an pour la balance dm commerce, 
il y aurait dans vingt ans deux cents millions ^e plus 
dans l'Etat; ce serait dix francs de plus à répartii 
foytifcmenè*siir ^Sftjae têtejti'ost-l-<JfirciWte *fes négo- 
*tîimts fcfattttit;^gner^^dtaqtte pftttvt^ mxïraacs ée 
•^pkts^,%ii^lWp(érànce et faire des gains encore |Stis 
coTf^iflératfës.flfeiSIe comtoercc a^es bornes, <xn»* 
la fertilité de la terres autrement %i^progi^e^ii tmt 
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à rinfini : ett^p^a} ^i2e$t>pas f^ <pie la balance de 
notre commerce nous soit toujours &ForaMe > il 7 a 
des temps ou nous perdons. 

L*H0MHE AUX QUARANTE ECUS. 

J'ai entendu parler l)eaucoup de population. Si 
noi» nous ariskmt 4e fiiïe bidouMe d^ei^oits de ce 
que nous mk faisons, 51 notre patrie était peu^^ dû 
double , n lumâ trimas .^aacàiite iwMîobs dliaUtants 
^u lieu de Tiogt^ qu aiïiFemt-îl? 

fLE OÉOMÈ:TEE* < 

n arrÎTerait qut dhacan n'aurait à dépenser que 
vingt éms^ Vna port^ot l!aulre; ou qu'il faudrait que 
la terre xen^ le douMe âe ce ipi^cUe rend; ou ,qn!il 
j aurait le double de pauvres; 4»u qu'il faudrait avoir 
le douUe dladustrie, et .gagner le double sur l'étran- 
jec; on.env)9]^r la jnoitié deia nation en Amérique, 
ou que la moitié deia satioxi mangeât Tautre* 

.::: is^wmmM% Av^ f9 AUutrzs icus. 

Gontei^tons-nous donc d&DOs vttgtmfllîons^'hom- 
mes, et de 3i»s cent miofgfL Iffves pirntAttt, réparties 
o^mmeâlplâît ifllliçu :.iDa e&t triste, 

ict votre siècle de fer, est bien dur. 

U n'y a aucune nation qui soit mieux : et il eu est 
beaucoup qui sont plus mal. Crevez -vous qu'il y ait 
dans le Nord de ^oi donner la valeur de cent vingt 
livres à dhaquë 1labitatït^ S'ils avaient eu l'équivalent, 
lei»fifeitts^44^iÛ0lftii, kfr Vacidâl^ 0t ks Francs n'au- 
rélc^^pas'âé^^ié Imnr ^BÊUm pour ifler Vét^èiir ^îl- 
t0»s,ie |9r^^^4&iiitneliiamife. 
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Si je VOUS laissais dire , vous me persuaderiez bien- 
lot que je suis heiireux avec mes cent vingt francs. 

LE GÉOMiTjdR. 

Si vous pensiez être hemreux, ep ce eas ?<W te 
seriez. , 

L^HQJiMfi AUX qVAWiXJKTS XfCV^ 

On ne peut s'imagina étire ce quW n^t pas, à 
moins qu'on ne sok fou. ^ 

Je vous ai dëja dit que, pour être plus âTCtre aise et 
pluslieureux que vous n'^s, il feut que vous preniez 
une femme ; mais j'ajouterai qu'elle doit avoir, comme 
vous cent vingt livres tle rente, c'est-4-dârê, quatre ar- 
pents, i dix écus l'arpent. liCs anciens Romains n'en , 
avaient chacun que trois. Si vos èn&nts sont in- 
dustrieux , ils pourront en gagner càacuii autant en 
travaillant po^ur les autres* 

l'homme AUX Q^AKÀNTE icUS. 

' AiaA ils ne pourront avoir de l'argent sans que 
d'autres en perdent. 

LE Gio^tfiTRB. 
C'est la loi de toutes les nationsj on pc respire qaï 
cebrîx. 

Xi^HOMME AUX QUAEAN?:|E iCUS. 

Et il «feudra que ma £snu»e et moi nous donnioM 
chacun la mw^ de aotretrécolte à la pussance légis- 
latrice et exécutrioe^ tt que ks nofliv^aw mûtkices 
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t'HOMME AUX QUARANtE tcUS. 

d'Etat nous enlèyent la moitié du prix de nos sueurs 
et de la substance de nos pauvres enfants avant qu ils 
|aiissent gagner leur vie! Ditesrmoi, je vous l»*ie, 
combien nos nouveaux ministres font entrer d'argent 
de droit divin, dans Ips coÛreâ du' roi. 

LE GÉOMÈTUB. 

i Vous, payez vingt éciis pour quatre arpents , qui 
vous en rapportent quarante. L'homme riche qui pos- 
sède quatre cents arpents paiera deux mille écus par 
ce nouveau tarif, et les quatre-vingts raillrons Jar- 
pents rendro^it au roi douze cents millions de livres 
par année ^ ou quatre cents millions d'écus. 

l'homme aux quarante écus. 

. Cela me paraît impraticable et impossible. 

' LE GÉOMÈTRE. 

Vous ay«z très grande raison, et ceÇte impossi- 
bilité est une démonstiation géométrique qu'il y a un 
yice fondamental de raisonnement dans no^ nouveau^ 
ministres. 

l'homme aux: QUARANTE ECUS. 

, N'y a-t-41 pas aussi une prodigieuse injustice dé^ 
montrée à me prendre la moit^ de mon blé , de mon 
chanvre, de la laine de mes moutons, etc., et de n'exi- 
ger aucun secours de ceux qui auront ga^ dix ou 
vingt ou treaite mille livres de rente avec mon chanvre 
dont ils ont tissu de la toile, avec ma. laine, dont il^ ont 
fabriqué des draps, avec mon blé qu'ils âurçpt.ye«iJil 
plus cher qu'ils ne Tout acheté? ^ 

Jloaunf. I. '' iS 
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^t oidMÈTRE. 

L'injustice de cette âflmmislrâtioli est a«5$i évi- 
dente que son câlciil est 'ôn«oiié/Il 'faut qtteTindusfirte 
£oit favorisée, mafis4l<£iiit«[ue Finâiisi»ie>opiiIëine ^- 
coure TEtat. Cette industrie vous a certainementôtë une' 
partie de vos ceut vingt livres ^ et se Test appropriée 
finveus yendam vosT^lwiiisos et^otve habit vtngt^ois 
1^ cber qu% ne -vous auraient c^Mé sî vchib 'hsi 
0viez faits ifous^méme. Le ineint^cturkr (fuiVest ea^- 
richi âTOs âépens*a,-)eFavotte, donnéun^^dâireà ses 
fiuvriei^s , qui nWaienti4en<pâa'«xix-sném6s; laaîsil ^ 
retenu pour lui , ^diaque ann^e, tme Bonune ipû dm a 
valu enfin trente mille livres de rente : il a donc acquis 
cette fortune à vos dépens; vous ne pourrez dojac jamais 
lui vendre vos denrées assez cher {>our V6Ui3^tnJ^or' 
6er de ce qu il a ga^gné sur yous^ car, si vous tentiez 
ce haussement , il en ferait v^enir de l'étranger à meil- 
leur prrx. Tîiie ^rcjorveque eëk ^st ainsi , c'est quil 
reste toujours possesseur ^de trente mille livres de 
r^nte ,-etyous restez trrecTOs cent Tïsg* Irrrès qui di' 
^inuent souvent , bien loîn d^augmenter. 

Q est donc nécessaire et équitable. que Tindustrie 
raffinée â^ négociant paie plus que Findustrie gros^ 
sière du laboureur. ^îl en eét de n^me «doS -receveurs 
âes^eniefs {>tibticô. ^^te« taxe wait^té jusqulôi * 
déuïé ftajaes «Ka[»t -qws neis gran^ niinTstres TtWB 
4?«sàeirt ^pâs tii%t ^eus. îur^es Qfàuze fi^tmcs^e-puBli 
êâÎB^^toitk*dfe sdjàs pour lui, Si dans votre provint* 
II y a -di«^>^»4it*mfll€ émes, H aura gagil^ deux eënt 
(^kwflaitté^iriUe fr^iles par an/ <}ull«n dépense cin- 
iquanle ^ il est clair qu'au bout iï^ diîx atts 11 aura detfx 
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LHOHMC aW quarante ECUS* ^î^ 

«aillions de bien. Il est^rès juste ^u^il contribue à pro- 
portion , sans quoi tout serait ^)erveïti et touleveraé. 

X'HOiIMfi.iAU*X QUA«ÀNTiB ECUS. 

Je VOUS Temeroie d-avoir Imé ce Enancier , ceb'sou- 
lage mon imagination j mais, puisqu^il a si bien aug* 
mente son superflu , comment puis-je faire accroître 
aussi ma petite fortune ? 

LE GÉOMÈTRE. 

Je VOUS Fai déjà dit, en vous mariant, «n travail- 
lant, en tâchant de tirer de votre terre quelques gerbes 
de plus que ce qu'elle vous produisai|« 

^''HO'MWE AUX QUARANTE ECUS. 

Je suppose que j'aie bien travaillé, que toute la na- 
tion en ait ftiit autant, que la puissance f'égiiilatrice et 
ex^atrice en ait reçu «m pliisigros tribut , GOo^idJ^ la 
n9Ùm a-tHsUe gagné au bout nje V&auie ? 

^ Rien du tout , à moins qu'elle n'ait fait un com- 
merce étranger utile ; mais elle aura vécu plus commo- 
démentChacun aura «i à prcçortion plus d'habits, 
^e^hefflises, de ««ubles , qu'il n^ avait auparavant. 
,Ji;y ««$a eu datol-Etat une çirouiatioo phis ab©«- 
^0^3 les salwo^niirottt été augmentés avec 4e temps 
♦r^Uffrèstea çjrojMwrtion dumcadare des gerbes de blé, 
4^ tôifloft&de moittôn , des «airs de bceuÉB , de c<»fs et 
de -cfcèvtescqui sm^xH été employés , des p-appes da 
raisin ^u'on mm foulées dans le piKsaonr. On aura 
p^ aui^ôiipkis de valeurs de denrées en argent , ^h 
roi aura rendu plus de valeurs à tous ceux qu'il auia 
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4ia l'homme aux QUARjtNTE'ÉCtJS. 

fait travailler sous ses ordres ; mais il n'y aura pas un 
écu de plus dans le royaume, 

l'homme aux quarante ECUS, 

. Que restera-t-il donc à la puissance au bout de 
Tannée ? 

LE GÉOMÈTRE. 

Rien , encore une fois ; c'est ce qui arrive à toute 
puissance : elle ne" thésaurise pas ; elle a été nouirie, 
vêtue , logée , meublée^ tout le monde Ta été aussi, 
chacun suivant sou état ; et si elle thésaurise , elle a 
arraché à la circulation autant d argent quelle en a 
entassé j elle a fait autant de malheureux qu'elle a mis 
de fois quarante écus dans ses colfres. 

l'homme aux quarante icus. 

Mais ce grand Henri IV n'était donc qu un vilain , 
un kdre , un pillard ; car ou m'a conté quil avait en- 
caqué dans la Bastille plus de cinquante millions de 
notre monnaie d'aujourd'hui. 

^ LE GÉOMÈTRE. 

. C'était un honittie aussi Kon , aussi prudent que va- 
leureux. Il allait faire une juste guerre , et en amassant 
dans ses coffres vingt-deux millions de son temps , en 
ayant encore à recevoir plus de vingt autres ^'il lais^ 
^it circuler , il épai^nait à son. peuple plus de ccot 
inillions qu'il en aurait^x)ûté , s'il n^avaït pas pris ces 
utiles mesura. 11 «e rendait moralement sûr du succès 
rentre un ennemi qui n'avait pas les mêmes précau- 
tkms. Le calcul des probabilités était prodijgieUscmcnt 
tn sa faveur,. ...;,.. - * 
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lIuùilME AUX QUARANTE KCUi. 4^3 

l'homme aux quarante ECUS. 

Mon vieillard me Tavait bien dît, qu on était à pro- 
j)ortion plus riche sous l'administration dii'duc de 
SulU que jsous celle des nouveaux ministies qui ont 
mis lunpèt uiïique, et qui m'ont pris vingt écus sur 
quarante. Dites-moi , je vous prie, y a-t-il une nation 
au monde qui jouisse de ce beau bénéfice de I inîpôt* 
utiique ? 

tE GÉOMÈTRE. 

Pas une nation opulente. Les Anglais, qui ne rîenl 
guère, se sont mis à rire quand ils ont appris que des 
gçns d'esprit avaieot proposé parmi nous cette admi- 
nistration. Les Chinois exigent une taxe de tous le» 
vaisseaux marchands qui abordent à Kanton; les Hol- 
landais payent à Nangasaqui quand ils sont reçus au 
Japon , sous prétexte qu'ils ne sont pas chrétiens ; le* 
Lr^pons et les Samoièdcs, à la vérité, sont soumis a un 
impôt unique en peaux de martre ; la république de 
Saint -MaHn ne paie que des dîmes pour entretenir 
l'Etat dans sa splendeur. 

Il y a dans notre Fau ope une nation célèbre par son 
équité et par sa vnleur , cpii ne paie aucune taxe ; c'est 
le peuple helvétîen : mais voici ce qui est arrivé ; ce 
peuple sest mis k la place des ducs d'Autriche et dç 
Zeringen ; les petits cantons sont démocratiques et 
très pauvres ; chaque habitant y paye une somme très 
modique pour les besoins de la petite république» 
Dans les cantons riches , on est chargé envers l'Etat 
des redevances que les archiducs d'Autriche et les sei- 
gneurs fonciers exigeaient : les cantons protestants 
^out à proportion du double plus riches que les catho- 
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4l4 L^BOMME AUX QVA,RA.N1tfi icVS. 

liques , parce <|ue l'Etat y possède lea bi^Q« d«s moînes. 
Ceux qui étaient sujets des archiducs d^ Autriche ^.des 
ducs de ^erÎQgeu et des moioçs > fe sont aujoucd^bui 
de la patrie ; ils payent à cette patrie les même$ dî- 
mes , les mêmes droits j les mêmes lods et ventes qu'ils, 
payaient à leurs anciens maîtres, et comme Ifes. sujeta 
an générai ont très peu de commerce , le pégoce n'est 
assujetti à aucune charge, excepté de petits droits d eiv 
trepôt : les hommes trafiquent de leur valeur avec les 
puissances étrangères , et se vendent pour quelques 
slnn^s , ce qui &it entrer quelque .£U*gent dtos leur 
pays à uùB^ dépens ; et c'est un exemple aussi uoiqiie 
dans 1^ monde policé qjie Test l^mpôt établi jm- vot 
nouveaux législateurs. 

l'homme aux quarante icus. 

Ainsi , monsieur , les Suisses ne sont pas de droit 
divin dépouillés de la moitié de leurs biens, et celui 
qui possède quati^e vaches nea doune ^ deux k 

muai 

LE OÉOMÈTUB. 

Non 5 sans doute. Dans un canton , sur treize ton- 
neaux de vin on en donne un et on eu boit douze. 
l)ans un autre canton ^ on paye la douzième partie et 
pn en boit onze. 

' Ab ! qu'oi> me fiisse Suisse. Le maudit impôt' tfoâ 
Pimpôt unique et iniqtfe qui m'a. péduit à demander 
Fiaumène î mais trois ou quatre cents impôts , dont tes 
noms mêo^e m^ scmt impossibles à retesir et à pror 
tKHacer , sonVib plus ju^es ©t ]J«s Iwwtfièt^sf Y a-t-iï 
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jamais en un législaiteur qiH>^ ess^ hnàant an Etat , ^it 
imagiïié, dé créer des. ÇQUseiIjei;s. du, roi. mesurçiir» de 
charboa , j^iugeurs dfs viu,,. mouLeuTÂ do. bois;, lan- 
- gu^yeurs dp porc , conlrôkiïCS d/5 beun:e: salé ? d enr' 
iretenir une armée de faquins, deïUB foi» jdus nom^ 
breuse que celle d'Alexandre, commandée par soixante 
généraux qui mettent le pays à contribution , qui rem- 
porteftl dies victoires signaîébs tous? tes jmirs , <pii fonÊ 
tleS'prisonniâF»-, et qui quelquefoist h^ sdet-ifienl eû 
Tair ou sur un petit théâtre de planches , eomme^ fài-' 
saient les anciens Scythes^ à> qg, que m'a dit mon 
curé? 

Une f elle législation: , contre laquelle tafnt de criV 
sMlevaient^ et qj# feis«^t t^rspF^t^ t. d^.larmes^ valait^ 
elle mieux que celle qui m'dte tout d'un coup nettes 
Bîeiiy^. e€ p^iaiU§ç9l^l h mo^ de mm td^çnoei ? J- aï 
peuB qa'4 b^^i Ç<5wp<ç« ofc i*ei loi^i grK; ea détail lèa 

ftiaco* (ntroimUrps peecatar eteStrq^ 

. Sst méâuê i» rébus , ^ 

Caifeus ncqiUd'nimis* 

I%ir appris un pea tftistoire «t dfc géométrie , maîs: 
^ ne saifr pas Je latin. 

^B cÉoUiTRjr* 

Ççla. sjgçîfie^ à peu gjp^s : Orf^ a. tori. d^s Jmx c4p4s^ 
Çajrd^z y milieu ^n tQi0^. UmÂA ^F^B^ 

Oui , rien de trop y c'est ma situ^^ft^/nii» jl^i^ 
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4l6. L'HOMKE aux QCAHAKTE ECUS.* 

, LE GÉOMÈTRE. 

Je conviens que vous périrez de faîm et moi aussi , 
eî 1 Etat aussi, supposé que la nouvelle administration 
dure seulemeut deux ans ; mais il £iut espérer que 
Dieu aura pitié de nous. 

l'homme aux quarante ECUS. 

On passe sa vie à espérer, et on meurt en espérant. 
^ Adieu, monsieur,, vous m'avez instruit 3 mais j'ai le 
cœur nayré. 

LE GlioMÈTRE. 

C'est souvent le fruit de la science. 
Aventure ai^ec un carme. 

Quand j'eus bien remercié Tacadéâiicien de l'aca- 
démie des sciences, de m'avoir mis au fait, je m'en allai 
tout pantois, louant la Providence, mais grommelant 
entre mes dents ces tristes paroles : Vingt écus de 
rente seulement pour vwre^et n avoir que vingt-deux 
ans à vivre ! Hélas ! puisse notre vie être encore plus 
courte, puisqu'elle est si malheureuse ! 

Je me trouvai bientôt vis-à-vis d'une maison su- 
perbe. Je sentais déjà la faim; je nWais pas seulement 
la cent vingtième partie de la somme qui appartient 
de droit à chaque individu. Mais dès qu'on m'eut ap- 
pris que ce palais était le couvent des révérends pères 
carmes déchaussés , je conçus de grandes espérances ; 
et je dis , puisque ces saints sont assez humbles pour 
marcher pieds nus, ils seront assez charitables pour 
me dotpnei' à dincr. 

Je sonnai i un carme vînt Que voulez -vous, mon 
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t-HOMME AUX QUARANTE ÉCUS. 4^7 

fils ? Du pain , mon révérend père ] les nouveaux édits 
m'ont tout ôté. Mon fils, nous demandons nous-iùêmeiS 
Faumône , nous ne la faisons pas. Quoi ! votre saint 
institut vous ordonne de n^avoir point de bas, et^vous 
avez une maison de prince, et vous me refusez à maU' 
ger! Mon fils, il est vrai que nous sommes sans sou- 
liers et sans bas ; c^est une dépense de moins ; mais 
nous n avons pas plus firoid aux pieds qu\iux mains j 
et si notre saint institut nous avait ordonné d'aller cul 
nu, nous n'aurions point froid au derrière. A Fégard 
de notre belle maison , nous lavons aisément bâtie, 
parce que nous avons cent mille livres de rente eo 
maisons dans la même rue. 

Ah ! ah! vous me Iaiss3Z mourir de fgiim y et voas 
avez cent mille livres de rente! vous en rendez done 
cinquante mille au nouveau gouvernement? 

Dieu nous préserve de paj^er une obole ! Le seul 
produit de la terre cultivée p^ir des mains laborieuses , 
endurcies de calus et mouillées de larmes , doit des 
tributs à la puissance légblatrice et exécutrice. Les 
aumônes qu'on nous a doniaées nous ont mis en état 
de faire bâtir ces maisons dont nous tirons cent mille 
livres par an ; mais ces aumônes venant des finits dé 
la terre , ^yant déjà payé le tribut , elles ne doivent 
pas payer deux fois : elles ont sanctifié les fidèles qui 
Se sont appauvris en nous enrichissant ; et nous con- 
tinuons à demander l'aumône et à mettre à contribu- 
tion le faubourg Saint-Germain pour sanctifier encore 
lès fidèles. Ayant dit ces mots, le carme me f^ma la 
porte au nez. . ' 

Je passai par-devant rhôtel des mousquetaires gris -^ 
je contai la chose à. un de ces messieurs : ils medout* 

18. 
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aèrent, un bon dba* et un ^u. V\^ d^^vm propo^H 
daller brûler le eou^eiiki ; ])Mt$ w mopâquelrâ^ pb^l 
sage lui mentia que le temp» v!êm% p^ wc(w \^v*Mf 
M le pria d'aUeodre encore deux qu ^9k 40$^ 

JTallaî avec mou écu préseu^v v^ pli^ à, M, le 
Contrôleur général, qui doas^it aut^k^i^Q^ ce pi;^!^ 

Soi) antichambre était remplie fle gen« d(& t9^ e»* 
p^e. Il y avait surtout des visages encore pKu pbin^, 
d^ ventres plus refaondis , clés mines plus fière& que 
mon homme aux huit miliîoas. Je n'osais «d'approcher^ 
je les voyais, et ils ne me voyaient pas» 
. Un moine gros décimateur avait intente un procès 
i des citoyens qu'il appelait ses paysans.^ U avait déjaf 
plus de revenu qiie la ^loitié de ses paroissiens en- 
semble; et de plus il était seigmur de fic^H préâmdait 
que SQS vassaux , ayant converti avec des peines ex^ 
trêmes leurs iNriQEères en vignes, ils lui 4ey«^i^^t I^f 
dixième f9fÙ6 de leur vii) ; ce qui fai^it , en comptanf 
le prix du travail et des écbalas, et des futailles, et d^ 
cellier^ plus du quart de k récolte. Mais çonime le$ 
dîmes y disait- il ^ soivt de droit divin ^ je demande \^ 
quai^ de la substa»08 de mes paysans au oom d^ Di^u« 
Le ministre lui dit ; lit vois combien vous êtes cha^ 
ritaye» 

Un Imuier gâaéral, (on^ mtelligent dans le^ s^des^ 
lui dit alprs ; Monseigaeur, ce village i^e put riei| 
donner à ce moine; car ayant fait payer aux paroissien^ 
l'année passée trente-deu impôts pour leur vin , et les 
^azit ^it zojL^m^?^ eo^uUe à py^r k ^p bu» ils 
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sont maiu - movtables , £i.tJ^Qdftiti m^ir xoL aijDfêt à» 
ofm^e^ qui Ifi ipît e^ po^^iop ^ toaitr IcLlnen dkut 

U]B^ fi^B, et ui\ jçiir 4^116. i^Q^iA^A^lijisMis k cejUiQ i|frr 

iftpift %»* 1?^ 4è K^W^- I^^mpuife r4c;iAnâit. WiU. te 
bien du badaud , et cela de droit divin* 

Ito. ïpiiji^^ t^avi\îîi, le çxfiW ^' mpMW^'fl^ç» ju*ç et 
%as^i teiyfee, qjçie le^de^i^ pç^mieES. 

U^ qi^tçijèDjjÇ^ qui étajLt. çopA'oJtfip iii doïïmmrfe 
]gé3W^ uij bei^u ra^éwWA paç IçqjtM^ ii.sç ^tiMC 

il avait fallu payer les droits. Le domani^p i^W^av^t;. 
Pf^vé gépëtreja^tepifiiu^qH'aUe^^i^'^irit^nt ^a^^^^f^fis-- 
t\ffiéi l^u^ tiéritage?|, qj^cjÈleç.. ém^^i Wuçgqp, pjuft^ 

ayant condamnées à Tamende du tripW ie^ ayqtu^ 
r^i^éç^ieii trff$^ et ê^ nje^tr^e e^ prison. Içs pèr^syde? 
fe^ilk , il av^iltracbet^ Igo^ ineill^\^ç^t p<>^ç3§iQ»»- 
saps^Qur^^^lief (^- ' 

j^ q5iï^^;éleiyEig^néraUp^<Çt (4r*W*to» «A peff a^«cr 

(a)' Le cas à peu près sexnbLable eu arrivé d^BS 1^ provinci* 
cpre j'habi^^ e^ Iç cpnu^lçvr du dçiijja^fi!^ a étf.forcé à fi^rr 
s«mtuUoiLj mais. U n'a pas été ^unu ^ 
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4jKi LrfOiïMÉ ÀtJXQ^ÛARAkTfS' ÉCtJS^ 

à b vérité) 2 Etige, contrôleur bone et fidèlis! ^fula 
super pauca fukti ftâelis, ferrriier général te consti- 
tuam (a). Cependant il dit tout bas à an maître des 
requêtes qui était à côté de lui : Il faudra bien faire 
rendre gorge à ces sangsues sacrées et à ces sangsues 
profanes -, il est temps^dt ^(kilager fc' peuple qui , sans 
nos soins et notre équité , Saurait jamais de quoi 
vivre que dans Tautré monde. . > 
' Des bomines du» génie profond lui présentèrent 
dos projets. L'un avait imaginé de mettre des im- 
pôts sur TesiM'it. Tout le monde, disait-il, s'empres- 
ifcra de payer, personne ne voulatit passer pour un 
sot. Le ministre lui dit : Je vous déclare exempt de la 
taxe. 

Un autre proposa d'établir l'impôt unique sur les 
chansons et sur le rire, attendu que la nation était la 
plus gaie du monde , et qu'une chanson la consolait de 
tout. Mais le ministre observa que depuis quelque 
temps on ne faisait plus guère de chansons plaisantes, 
et il craignit que poui? échapper à la taxe on ne devint 
trop sérieux. 

Vint un sage et brave citoyen quî offrit de donner 
au roi trois fois plus , en faisant payer par la nation 
trois fois moins. Le ministre lui conseilla d'apprendre 
rarithmétiqjie. 

Un cinquième prouvait au roi, par amitié, qu^il ne 
pouvait recueillir que soixante et quinze millions, 
mais qu'il allait lui en douner deux cent vingt-cinq. 
Vous me. ferez plaisir, dit le ministre , quand nous 
aurons payé les dettes de lEtat. 

(a) Je me fis expKqner ces paroles par un t ayant h. quarante" 
^us : elle* me réjouirent. 
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l'homme aux quarante Écts. 421 

^ Enfin arriva un commis de Fauteiu" nouveau qui fait 
h puissance législatrice copropriétaire de toi^s nos^ 
ferres par le droit divin , et qui donnait au roi douze 
cents millions de rente. Je reconnus Ihomme qui 
m'avait mis eii prison pourn'avoir pas payé mes vingt 
écus. Je me jetai aux pieds de M. le contrôleur général , 
et je lui demandai justice; il fit un grand éclat de rire y 
et me dit que c'était un tour qu oh m'avait joué. U or- 
donna à ces mauvais plaisants de me donner cent écus 
de dédommagement , et m'exempta de taiile pour le; 
reste de ma vie. Je lui dis : Monseigneur, Dieu vous 
bénisse ! 

Lettre à ïJiomme aux quarante écus. 

Quoique je sois trois fois aussi riche que vous,' 
c^est-à-dîre , quoique je possède trois cent soixante^ 
livres ou francs de revenu, je vous écris cependant 
comme d^égal ^ égal, sans aifecter Forgueil des grande» 
fortunes. 

J'ai lu rhistoire de votre désastre et-de la justice 
que M; le contrôleur général vous a rendue, je vous 
en fais mon compliment; mais par malheur je viens 
de lire le financier citoyen , malgré la répugnance 
que m'avait inspirée'le titre fjui paraît contradictoire à 
bien de? gens. Ce citoyen vous ôté^ vingt francs de vos 
rentes et à moi soixante; il n'accorde que cent francs 
i chaque individu sur la totalité des habitants : mais en 
récompense, un homme non moins illustre enfle no5 
Tîntes jusquà cent cinquante livres; je vois que votre 
géomètre a pris un juste milieu. Il n'est point de ces' 
magnifiques seigneurs quitfun trak de plume peuplent 
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||i|^i;s& qe^t^ i»iUiQU3' d^^e^gèç^ ^j^£|nj[^ dçiBS, le 
iWîjauiijîfi , aprèç. toa J^ ce. <ju^ nQus ^ a^ou&p^pdu. daa^ 

Comiïl^ yovks ^te^ gçaiid toieoç , je w|i^ pn&teraj^ 
J^ PinoMi^r çitQyerfi ; Baavi »,'alle^ pa^ le. croire en, 
tojut; i| cite l^e ïestamei^jk du ^anx^ a^nistse. Cplbert ^ 
et ilj ne sa^fi ]^s ({t^ c'est u^ r^pspdm cidic^. â^l<ç^ 
p^. ijfi Qati(Ba dp CoJ^rt^^jr il cite. I^a Dimù. 4^. «^. 
i^cUW de V^ub^i , et ii i3«, ^l pas, (ji'elîfj çs^ 4u|9^ 
Çoisgyflbçift; il çitç. If^ ]f^sta^>çîp^ di^, c^di»al ^.^ir. 
chelieu , et il ne sait pas qu'il est de labbé de Bçi^^ei^^ 
Il suppose que ce cardinal assure que quand la viandes 
enchérit^ Ofz 4Gjii^iii^ fg();€ifi^}^. ^i^Pf i^{Sf^at. Ce- 
pendant la viande enchérit beaucoup sous sou minis- 
%m 7. et 1^ p^yç d% &9id^«i n'ai^§Bafi)t^ fpîflf r C^* V^ 
j^ouye y ii)4épe|24amxpe^t d^ c^t auti;ç& preu^^ <p^ 
^e Uvre p««(»ini^ pquç sji^ppsé d^g çpi'il p^paj, e| e%. 
^I^^ite £kt4ritué au caudû^i ïR^h?^ î. nfi livi app^içti^t f^ 
plus que les testaments du cardinal Âlbérogi ^p ^ 
^wa^cbcdj d^ BteUisle ae If lyir ^|g)%f^i€ijft^ïç|, 

Déftez-y,q^^ i^v^ yoftpç xi^ 4^ t^ç^i^i^^fs et ^ 
^stèp^s;, j'en a^ 4;é. 1^ v^tiflie çoa^^^^fO^^ ^\ i^ 
^qIous et l^s Lyqurg^es j^çd^i^es se s^o^tm^qq^^ 4s 
ip^, les apu^Yeaux Trtptol^o^es sç sojçit ^f^QI^^ {4^ 
çH>q^s,de n^oi; et, §(^ps uu^e pptit<B s^ppe^fl^<jaifl,% 
i^âu^ié, j'^tai$,Bpiort 4^ ^^* ; ' 

Xai ceRl^ viiigt axgcB^ IjJiqi^abl^ 4^^ ^ ^{i^ 
k^,^ W^ de lafl^tupç, et,l^ ^ql î^ riH^inç*^- Çh^i^^ 
^jBi^t ae rend, tqu^ frais, ^itfl, dapç naqn pays? Sl^'W"» 
çcu de trois liyce;?; Î?^?JJW l^H^ Iv^^^S^^f* ¥^ IW^.Vii 
cpi'^^ ç#èbre a^îjU^.^ 'my^t^ HB. «AW^^ft 
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L^HOIfliS A.UX <tViLRANTB ÉCVS* 4^3 

senmr, otr^'U^ labourait ^ teixe. par. planck^^'^afia 
i^juleo ai^manimelasUrecufiillitdayaaUge, j empruntai 
lû^ d& Kai^geQl^ ^'achetai ua sfimoir , je lal^urai pac 
planches; je perdis ma peine et mou argent, ^oss^ 
hi^tl qu^ lillu^è' agrkuteeui: , qui ne sème plus par 

i Mon EuaÛievr voulut que ye lusse la Jxmnnal éconO'^ 
\mi^u6 qui se yeiuLà Paris chei Boudet. Jb tombai, sur 
l'expérience d'uu Parîââeii ingénieux qui, pour se ré- 
I jouir ^ avait fait labourer son p^irterre quinze fois , et y* 
av^t semé clu froment , aali^ud^jf planter des, tulipes. i 
il ejut uue léeoite tcès abondante* Jtempmutai encore 
de rangent, it Bai qu^à doimer tieute labours, me 
disais -Je , j'aurai ia doubb do la récolte de ce dd^^ 
Parî^en qui s'est îomké (ks prpoip^ d^agriculuiria au 
l'opéra et à 1% comédie , et me vo^ e^tchi par i^ le.-' 
çons et par sou exempk» 

^ . Labomer seulement qa|i(Te fi)i& dans mon pays est 
ma^ chose impo^ible ; la rigueur et les cbaugements. 
soudaine àcs saisons ne le pecmetteijit pa&; etd^ailleurs^ 
la midheur que jav«44 eyt. de semer par planches^ 
«omme l'iUwstre c^ricultpuiï dont j'ai parlé, m'avait 
fiprcé è ve^rjç mon attelage. J[« &is. ^abpurec trente: 
£>i^ mc$ c^ot vingt arpenta piar toutes, hs charrues qui: 
SQm à «ptatre Ueues à la ronfla- ^i^ûis kbûurs pouc 
chaque a;rpQat gojiteat doatae livres, c'est un prix faitv 
il &Uat dooi»er treute &çans par arpexU:^ le labour da 
chaque arpeut me cmUsi cent vingt livre^: la%oa de 
mes et^t vingt arpents me revint à quatorze mille 
quatre cents livres. Ma récolte qui se monte , année 
commune^ dans mon maudit pays^ à trois cents 
C)M. DohameL 
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setiers , moifta j il est vrai , à trois .cent trente , <jnî, â 
vingt livresle setier , me produisiient six mille six cents 
livijés : je perdis sept mille huit cents livres j il est vrai 
que j'eus la paille. 

J'étais ruiné , abîmé, sans une vieille tante qu'un 
gi'and médecin dépêcha dans l'autre monde en raison- 
nant aussi bien en médecine que moi en agriculture. 

Qui croirait que j^eus encore la &iblesse de me lais- 
ser séduire par le Joarna/ de Boudet? Cet homme-là 
après tout n'avait pas juré ma perte. Je lis dans son 
recueil qu'il n y a qu'à faire une avance de quatre 
mille francs pour avoir quatre mille livres de rente en 
artichauts ; certainement Boudet me rendra cii ar- 
tichauts ce qu'il m^ fait perdre en Ué. .Voilà mes 
quatie mille francs dépensés en artichauts mangés par 
des rats de campagne. Je fus hué dans mon canton 
comme le diable de Papefiguière. 

J'écrivis une lettré de reproches fulminante à Bou- 
det. Pour toute réponse le traître s'égaya dans son 
Journal à mes dépens. Il me nia impudemment que 
les Caraïbes fussent nés rouges; je fus obligé de lui en- 
voyer une attestation d'un ancien procureur du roi de 
la Guadeloupe, comme quoi Diteu a fait les Caraïbes 
rouges ainsi que les Nègres noirs. Mais cette petite 
victoire ne m^empêcha pas de perdre jusqu'au dernier 
sou toute la succession de ma tante , pour avoir trop 
cru les nouveaux systèmes. Mon cher monsieur , cu- 
core une fois ^ gardez-vous des charktans. 
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Noui^elles, douleurs occasionnées par les nouveaux 
systèmes. * . 

( Ce petit morceau est tiré des manuscrits d'un vieux solitaire. ) 
t 

Je vois que si de bons citoyens se sont amusés à 
gouverner lés Etats , et à se mettre à la place des rois : - 
^i d'autres.Se sont crus des Triptolêmes et des Cérès, 
ii j en a de plus fiers qui se sont mis sans façon à la 
place de Di£u, et qui ont créé l'univers avec leur 
plume 5 comme Dieu lé créa autrefois par la parole. 

Un des premiers qui se présenta à mes adorations 
fut an descendant de Thaïes , nommé Telliamed y qui 
m'apprit que les montagnes et les hommes sont pro- 
duits par les eaux de la mer. Il y eut d'abord dé beaux 
hommes marins qui ensuite devinrent amphibies. Leur 
belle queue foui'chùe se changea en cuisses et en 
jambes. Jetais encore tout plein des Métamorphoses 
cVOvide, et d'uu livre où il était démontré que la race 
des hommes était bâtarde d'une race de babouins : 
j'aimais autant descendre d'im poisson que d'un singe. 

Avec le temps j'eus quelques doutes sur cette gé- 
néalogie , et même sur la formation des montagnes. 
Quoi! me dit-il^ vous ne savez pas que les courants 
de la mer, qui jettent toujours du sable à droite et à 
gauche à dix ou douze pieds de hauteur, tout au phis, 
ont produit , dans une suite infinie de siècles , des 
montagnes de vingt mille pieds de haut, lesquelles ne^ 
sont pas de sable? Apprenez que la mer a couvert tout 
le -globe. La preuve en est qu'on a vu des ancres <le 
vaisseau sur le mont Saint - Bernard , qui étaient là 
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plusieurs siècles avant que les hommes eussent des 
vûsÉii^aiax. Figu«M^-¥<His q«te la terre est nn^ globe de- 
verre qui a été long-te«^ tout couvert d'eau. 

Plus il m endoctrinait, plus je devenais incrédule. 
Quoi donc , me dit*^!!, ii^ave2^*v4>us pas^ vu le &iuB« 
de Touraine, à trente-six lieues de la. mer? c'est un 
ama^ d^ coquilles^ avec leisquelle& on e^igrdfô^ la 
terr^ comipe a/v^eç di) fumiec Or>^sji la mer a;dépo$é> 
diux^ la siiccessioQ dps tfi^ps v^m lipiue eqtîèFe d^ 
coquiiks. à trente -si^ç licrtjeg, dQ l'Qcéafi , pQi^^xjuioii 
Q'aiira,-treUe pasr été jifisqnlà t^eis* mille U^ues pca*- 
daiU plusieurs sipcfes m^î» ^tra glpfre de v^smr^l 

Je. lui; répoi^tlis : Mon^sieor 'îôHi?iï*§d> U y, î| des 
gcn^ (pi font quinze. lieue& ^ jqwc, à pied^ m^ 'M 
Up peuvent, qn f^àra çinquaj|te. Jfe ng crois pas qiMb 
mou ja^dij4 spit de: lierre; et.qiji^ut 4 voire falçço.,. J9> 
doute epco^ie qjgi'ii'soit: un lit dq coquilles 4?Ç M^» Bi 
;^ p<^ur^âjit l^i^if qu^ c^ n0 fu^qu'i^' mjbie de petitefl| 
pien^j^ calcaires qu^ greoaeiM^ ais^oi^t h^ f^rme des^ 
fcagxûqnt^ de çoquiiJ[!5& , coipi]^ i|, y a* dpfiv pie^^ref qui» 
soiit figui*ées. ça l^ngi^&^ et qi^i^ np ^^t pa^;49S, Im-. 
gi|0&;.caa, ^toiles, et it|ui np ^q^ point 4^ ^^^; «p, 
SiH^ntî^ rQujlés su^ çq^-mém^^^t qpi i^e stg^t f<Hiit 
de^ serpeQ<ts;,eu parties n^it^^^es ^i^j^a^i sex^^^çti 
^ ne Sit^nit pQiO)t. p^uypti^jt ^s déppu$£f ^ 4^ dames. 
Qi^ vqit d^ d^i^4i;itgS59 d^pi^iw^^ff^^ q<¥i?e^, 
s^f^uf, dfs. ar^s el^ des. i]^p^§^ s^jt? gpQ^ j^ffigiS; 
çe^ peti^: p^Ri^si^S) ajlpn> #é. ^% s^is^i^^ et des^ 
cliéijès. 

Si I^ vfiej^ ^yait d4pQs4 tanl> d^ ,^t^ de ço(|^^ijO^^ eib 
Xouj;af^e,, poiipquf^i îHU'ait-qll^. n^|j^gà.l% Bi:§|agae.^ 
^,NoE«^4i^ Ift Éigiju;4ic e^ tgi^é ^^tautce^ côt^.^ 
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J ai bien peur que e& Mnn tant vanté ne vienne pa* 
plus de hs mer^ue les hommes. Et quand la mer se 
menait répandue à. trente -six lieues, ce n est pft à dire 
qu'elle ait été jusqu^à trois' 6&it& , et même jusqu'à 
trois mîM^) et que toutes les montagnes aient été jm-o- 
duitéftparleseaux^ J^imer-ais autant dire que le Cau- 
case a formé la mer, que de prétendre que la mer a fëifr 
le €aucasd. 

Meis , monsieur rincrédule , que répondree - vous- 
aux fauîtrés pétii^ées qtiN'ou^ a- trouvées sur- le sommet: 
des^ Alpes? 

Je répondrai, monsieur le créateur, que je n'ai pas^ 
vu plus d'huit»e& pétrifiées que d^ancres de vaisseau 
^up le haut du mont Cénis. ve répondrai ce quW a. 
déjà, dît j qulon a trouvé des écailles d'huître (qui se- 
pétrifient aisément) à. de très grandes distances de la» 
mer,, comme on a déterré des médailles romaines à- 
oent lieues de Rome; et j'aime mieux croire que des 
pèlerins de Saint-Jacques ont laissé quelques.coquiljl^ 
vers Saint-Maurice, que d'imaginer que lâmj^ratiarm^ 
le mont Saint-Bernard. 

Il y a des coquillages partent; mais est-iL bien sâp 
qu'ils, ne soient pas les. dépouilles des. testacées et de^ 
orustacées de nos lacs et de i^os rivières ^ aussi bien, 
qpiedfô petits poissons marins^? 

-TT-.Blwisieur l'iacnédu^, je vous tournerai en ridi- 
cule dans le monde que je me propose dj^ créer. 
' -^ HoBsieiU' le créalieur, à vous permis, chaeuaest 
le maibie&BS ce moii^e; mais vous ne mei^rex jamai& 
CBoire que oekii oà nous sommes soit^ de vçrre, ni^qa% 
<}uel£[ues coquilles, sment de|» d^onstrations que h^ 
mer a< produit le&Àlpeset te^mont T9âu:i^ ¥op&save& 
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qu'il nV a aucune coquille dans los montagnes d'Am^é-' 
rique. Il feut jue ce ue soit pas vous qui ayez créé cet 
hémispkère,etque vous vous soyez contenté de former 
l'ancien monde : c'est bien assez. 

— Monsieur, monsieur, si on n a pas découvert de 
coquilles sur les montagnes d'Amérique, on en dé- 
couvrira, ' - • 

— Monsieur , c'est parler en créateur qui sait son 
secret, et qui est sûr de son fait. Je vous abandonne, 
si vous voidez , votre falun , pourvu que vous^me lais- 
siez mes montagnes. Je suis d'ailleurs le très humble 
et très obéissant serviteur de votre providence. 

Dans le temps que je m'instruisais ainsi avec Tel- 
liamed , un jésuite irlandais déguisé en homme , (Tail- 
leurs grand observateur, et ayant de bons microscopes, 
fit des anguilles avec de la farine de blé ergoté. On.ne 
douta pas alors qu'on ne fit des hommes avec de la 
farine de J:on froment. Aussitôt on créa des particules 
organiques qui composèrent des hommes. Pourquoi 
non? Le grand géomètre Fatio avait bien ressuscite 
des morts à Londres ; on pouvait tout aussi aisément 
faire à Paris des vivants avec des particules organi- 
ques : mais malheureusement les nouvelles anguilles 
de Néedham ayant disparu, les nouveaux hommes 
disparurent aussi , et s'enfuirent chez les monades 
qu'ils rencontrèrent dans le plein au milieu de la ma- 
tière subtile, globuleuse, et cannelée. 

Ce n'est pas que ces créateurs de systèmes n'aient 
rendu de grands services à la physique; à Dieu ne 
plaise que je méprise leurs travaux ! on les a com- 
parés à des alchimistes qui, en faisant de l'or (quon 
ne fait point,) ont trouvé de bons remèdes, ouda 
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l'homme aux quarante iiCUS. 4^9 

moins des choses très curieuses. On peut être uu 
homme d un rare mérite, et se tromper sur la fcrma- 
iion des auimaux et sur la structure du globe. 

Les poissons changés en hommes , et les eaux chan- 
gées en montagnes , ne m'avaient pas fait autant de 
mal que M. Boudet; je me bornais tranquillement à 
douter, lorsqu'un Lapon me prit sous sa protection. 
C'était un profond philosophe, mais qui ne pardon- 
nait jamais aux gens qui n'étaient pas de son avis. Il 
ine fit d'abord connaître clairement l'avenir en exal- 
tant mon âme. Je fis de si prodigieux eflbrts d exalta- 
tion que jen tombai malade; mais il me guérit eu. 
m enduisant de poix résine, de la tête aux pieds. A 
peine fus- je en état de marcher qu'il me proposa uti 
voyage aux terres australes pour y disséquer des têtes 
de géants, ce qui nous ferait connaître clairement la 
nature de l'âme. Je ne pouvais supporter la mer; il eut 
la bonté de me mener par terre. Il fit creuser un grand 
trou dans le globe terraqué : ce trou allait droit chez 
les Patagons. Nous partîmes; je me cassai une jambe à 
l'entrée du trou; on eut beaucoup de peine à me re- 
dresser la jambe : il s'y forma un calus qui m'a beau- 
coup soulagé. 

. J'ai déjà parlé de tout cela dans une de mes dia- 
trîbes, pour instruire Funivers très attentif à ces 
grandes choses (*). Je suis bien vieux; faime quel- 
quefois à répéter mes contes , afin de les inculquer 
mieux dans la tête des petits garçons pour lesquels je 
travaille depuis si' long-temps. 

(*) Voyez U' Diatribe du Docteur Akàkii 
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Mariage de l'homme aux quarante ecur. 

L^omme aua quarante éouê s^élani he&^imp fof- 
nié , et ayant feit une petite fortune, ^ot:tôa une jolie 
fiile qui possédait cent ^cus de rente. Sa femme devint 
bieulôt grosse. Il alla trouver «on ^omètre, et lui de- 
manda si elle lui donnerait un garçon ou une fille, ije 
géomètre lui répondit que les sages - femmes , les 
feounes de chambre le oyaient pour l'ordinaire , mais 
que les physû^iens qui^pédiseut les éclipses n^étakaat 
pas si éclairés qn'el^. 

Il voulut savoir ensuite si «en fils où sa fiHe avait 
déjà une âme. I^e géomètre di<t que ee n'étaât pas 
son affaire , et qu^il eu fallait ipaf^ler au 4liéok>gieu 4a 
coin. 

L'iioiamesui^quaranle 4eus^<[ul était ^éjallomiue 
aux-deux cents ,pour le moiiis, demanda en quel 
«ndroit é;teit «ou cn£ml. Dans une jielite poche, loi 
tdit son ami, entre la vessie et Tintostin pectum. O 
Dieu pateruBlî s'éoda-t-il , Tâme iramort^e de m^a 
fils née et logée «ntre de l'urine -et quelque chose de 
pis! Oui, mon cher voisin ; l'àme d'un cardinal n'^ 
point eu d'autre berceau : et a^yec Cela <m fait le fier, 
on se donne des airnS. 

Âh! monsieur le s^^vant^ ne pourriez -vmis point 
toe-dire comment les enfents se font? 

Non , mon ami-, mais, si vous vtoulez , je vous4inâ 
ce que les philosophes ont im«^iné, c'^est-à-dire €00- 
ornent les eriÊints ne se font point. 

Premièrement , ie rév^'end pore Mandiez , -dans son 
excellent livre de Matvimonio ^ est entièrement de 



yGoogk 



yâvîs^'Hiptocrate ; il croit cormiae un artide tfe foî 
^e ies deux véWeules fhiides de Ihoimnîe et de fa 
femme s'élaneent et s'unissent ensemble, «t tjue daUs 
le moment Fenfent est conçu par cette union.; et il eFt 
si persuadé de ce système physique., deyenii'Aéoio- 
gique^ qpu'il -examine, dbapitre XXI du livre eeeDiid : 
JJtrkm tivgo Mnria ^emm ^mi&erit iu eûpdati0mf 
cum Spiritu^Sancto. * 

Eh I monsieur , je vou^ ai déjà dit que je nWtends 
pas le ktin; expliquez-moi en français l'oracle du père 
Sancbez. Le géomètre lui traduisit le texte , et teus, 
4e<.rx frémirent d-hoireur, 

, Le nouveau marié, en 4i^€mvant Ssnifk&z -proâi- 
gieusementridicule, fut pourtant assez content-d^Hip^ 
pocrate; et il se flatiait que sa femme avait 'rem^i 
toutes les eonditious ic^posées par ce médecin pour 
faire un enfant. 

Malheureusementnuî dit le voisin, il y a beaucoup 
de femmes qui ne répandent aucuioe liqueur, qui ne 
reçoivent qu'avec a^ei^ion les embrassemeuts de leurs 
maris, et qui cependant ^n ont des ehfantg. Geila seul 
décide contre Hippocrate et SancJbez^ 

De plus il y a très grande apparence que la nature 
a^it toujours dans les mêmes ca^ par les mêmes ;prin- 
cipes; or il y a beaucoup d'espèces d -animaux qui en- 
eeudrent sans .copulation , comme les poissons éaul- 
lés , les huîtres , les .pucerons. Il a donc fallu que les^ 
physiciens cherchassent une mécaiiicjue de généra- 
lion qui convînt a tous les animaux. Le célèbre Har'* 
irei, quille premier démontra la circulation, et qui 
jetait digne âe découvrir le éecretde la nature , erut 
)^mr'i^i;tvé4suiS'ks>pDUles ; eUês*pénd^nt'd65eeit&; 
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43a LCOMBIE AUX QUARANTE ËCU5. 

il jugea que les femmes pondaient aussi. Les mauvais 
plcûsants dirent que c'est pour cela que les bourgeois, 
et même quelques gens de cour, appellent leur femme 
ou leur maîtiesse ma poule , et qu'on dit que toutes 
les femmes sont coquettes, paixe quelles voudraient 
que les coqs les trouvassent belles. Malgré ces raille- 
ries, Ilarvei ne changea point -d'avis, et il fut établi 
dans toute TEurope que nous venons d'un œuf. 

l'homme aux quarante ECUS. 

Mais, monsieur, vous m'avez dit que la nature est 
toujours semblable à elle-même, quelle agit toujours 
par le même principe dans le même cas : les femmes, 
les juments, les ânesses, les anguilles ne poudeot 
point j vous vous moçfuez de moi. 

LE GÉOMÈTRE. 

Elles ne pondent poiçt en dobors, mais elles pon- 
dent en dedans; elles ont des ovaires, comme tous 
les oiseaux; les juments, les anguilles en ont aussi. 
Un œuf se détaché de ÎWaire, il est couvé dans la 
matrice. Voyez tous les poissons écaillés, les gre- 
nouilles; ils jettent des oeufs que le mâle féconde. Les 
baleines et les autres animaux marins de cette espèce 
font éclore leurs œufs dans leur matrice. Les mites, 
les teignes , les plus vils insectes sont visîHement for- 
més d'un œuf : tout vient d'un œuf; et notre globe est 
un grand œuf qui contient tous les autres. 

l'hOMMIe aux quarante ECUS, 

Mais vraiment ce système porte tous les caractères 
de la vérité \ il esjt simple , il jcst uniforme , il est dé- 
montré, aux yeux dan^ plus de la moitié des a^in^uxi 
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l'en suis fort content, je n'en veux point "fl'autrc; les 
œu£i de ma femme me sont fort chers. 

XE GÉOMÈTRE. 

On s'est lassé à la longue de ce système ; on a feit 
les enfants d'une autre façon . 

L^HOMHE AUX QUARANTE ECUS» 

Et pourquoi ; puisque celle-là est si naturelle l 

LE GÉOMÈTRE. 

Cest qu'on a prétendu que nos femmes n ont point 
d'oTaire, mais seulement de petites glandes* 

I'hoMME AUX QUARANTE 1&CU5* 

Je soupçonne que des geiis qui avaient lin autre 
système à débiter ont voulu décréditër les œufi. 

LE GEOMETRE. 

Cela pourrait bien être. Deux Hollandais s'avi- 
sèrent d^examiner la liqueur séminale au microscope,, 
celle de Thomme , celle de plusieurs animaux ; et ih 
Criu'ent y apercevoir des animaux déjà tout formés 
qui couraient avec une vitesse inconcevable. Ils en 
virent même dans le fluide séminal du coq. Alors on. 
jugea que les mâles faisaient tout, et les femelles rien ; 
elles ne servirent plus qu'à porter le trésor que le màl^ 
leur avait confié. 

l'homme AUX QUARAKTEicUS* * 

i Voilà qui est bien étrange. J'ai quelques doutes sur 
Smisces petks animaux qui firëtillent si prodigieuse- 
:mentdans une liqueur, pour être ensuite immobiles 
dans les œù& des^ oiseaux , et pour être non moins, 
immobiles neuf mois, à quelques culbutes près^ de^ 
moniMi», t. 19 
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le ventre dfe la foraine ; cela ne me paraît pas con- 
«écjuent. Ge n'est pas, autant que j'en puis juger, la 
inajche de la nature. Comment sont faits , s'il vous 
plait , ces petits hommes qui sont si bons nageurs dans 
la liqueur dont vous me parlez? 

LE GÉOMÈTRE. 

Comme des vermisseaux. 11 y avait surtout un mé- 
decin, nommé Andry, qui voyait des vers partout, ef 
<qui voulait absolument détruire le système dïïarveî. 
Il aurait, sll lavait pu, anéanti la circulation du sang, 
parce qu'un autre lavait découverte. Enfin deux Hol- 
landais et M. Ândry , à force de tomber dans le péché 
jd'Onan et de voir les choses au microscope y réduisi- 
rent rhomme à être chenille. Nous sommes d'abord un 
ver comme elle; de là dans notre enveloppe, nous 
^devenons comme elle pendant neuf mois une vraie 
chrysalide, que les paysans appellent fève. Ensuite, si 
la chenille devient papillon, nous devenons honimes: 
yoilà nos métamorphoses. 

L'hOMHÇ^UX QUARAI7TE ÉCUS^ 

. Eh bien! s'en est- on tenu là ? n'y a-t-il point eu 
depuis de nouvelle mode ? 

tE GÉOMÈTRE. 

On s^est dégoûté d'être chenille. Un philosophe ex- 
Irêmement plaisant a décbuvert daris Une Vénus phy- 
jrique {^} que l'attraction &isail ks en&nts j et viici 
comnient la chose s'opère. Le spfjrme étant t^mbé^ns 
la matrice , l'œil: droit attire l!œil gauche , qui arrive 
jpour s'unir à loi en qualité dœil \ n|ai$ il en .est em^ 
, {*} MaupertuM. •■\ 



yGoogk 



l'homme aux quarante icvs* 435 

péché par le nez qu il rencontré en chemin , et qui 
l'oblige de se placer à gauche. Il en est dp même des 
bras, des cuisses^ et des jambes qui tiennent aux 
cuisses. Il est difficile d'expliquer , dans cette hypo- 
thèse , la situation des mamelles et des fesses. Ce grand 
philosophe n'admet aucun^dessein de l'Etre créateur 
dans la formation des animaux; il est bicnioin de croire 
que le cœur soit fait p(jur recevoir le sang et pour le 
chasser , l'estomac pour digérer , les yeux pour voir , 
les or.eilles pour entendre ; cela lui paraît trop vul^ 
gaire : tout se fait par attraction. 

l'homme aux quarante icus. 

Voilà un maître fou. Je me flatte que personne n a 
pu adopter une idée aussi extravagante, 

LE GÉOMÈTRE. 

On en rit beaucoup ; mais ce qu'il y eut de triste^ 
c*est que cet insensé ressemblait aux théologiens, qui 
persécutent autant qu ik le peuvent ceux qu'ils font 
rire. 

D'autres philosophes ont imaginé d'autres manières 
qui n ont pas fait une plus grande fortune : ce n'est 
plus le bras qui Va chercher le bras ; ce n'est plus la 
cuisse qui court après la cuisse ; ce sont de petites mo- 
lécules , de petites particules de bras et de cuisse qui se 
placent les unes sur les autres. On sera peut-être 
enfin obligé d en revenir aux ceufe, après avoir perdu 
bien du temps. 

l'homme aux quarante ECUS. 

J'en suis ravi : mais quel a été le résultat de toutes, 
ces disputes?. 
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LE GÉOMÈTRE. ' * 

Le doutç. Si la question avait été débattue entre 
des théologaux, il y aurait eu des excommunicatioDS 
et du sang répandu; mais entre des physiciens la paix 
est bientôt faite ; chacun a couché avec ^ femme, 
sans penser le moins du n^nde à son ovaire , ni à ses 
trompes de Fallope. Les femmes sont devenues grosses 
ou enceintes, sans demander /eulement comment ce 
mystère s opère. C'est ainsi que vous semez du blé cl 
que vous ignorez comment le blé germe en terre. 

l'homme aux Quarante écù». 

Oh ! je le sais bien ; on me Ta dit il y a long-temps; 
c est par pourriture. Cependant il me prend q^uelque- 
fois envie de rire de tout ce qu on m'a dit 

LE GÉOMÈTRE. 

C'est une fort bonne envie. Je vous conseille d« 
douter de tout , excepté que. les trois angles d'un 
triangle sont égaux à deux droits^ et que les triangles 
qui ont même base et même hauteur sont égaux entre 
eux, ou autres propositions pareilles , comme, pai: 
- e^Lcmple ^ que deux et deux font quatre. 

L*nOMME AUX QUARANTE icUS. 

- Oui, je crois qu'il est fort sage de douter ; toais je 
gens que je suis curieux depuis que j'ai fait fortune, et 
que j'ai du loisir. Je voudrais , quand ma Volonté 
remue mon bras ou ma jambe , découvrir le ressort par 
lequel ma volonté les remue , car sûrement il y en a 
un. Je suis quelquefois tout étonné de pouvoir lever 
ej baisser mes yeux , et de ne pouvoir dresser Tnes 
oreilles. Je pense , et je voudrais connaître un peu..,^. 



yGoogk 



L^HOMME AUX Î^UiRÀNtE icVS. ^%J 

fi..... toucher au doigt ma pensée. Cela doit être fort 
curieux. Je cherche si je pense par mol- même, si 
Pieu me donne mes idées, si mon âme est venue dans 
mon corps à six semaines ou à un four , comment elle 
s'est logée dans mon cerveau, si je pense beaucoup 
quand je dors profondément , et quand je suis en lé- 
thargie. Je me creuse la cervelle pour savoir comment 
un corps en pousse un autre. Mes sensations ne m e- 
tonnent pas moins ; j'y trouve du divin , et surtout 
dans le plaisir. 

J'ai élit quelquefois mes efforts pour imaginer un 
nouveau sens , et je n^ai jamais pu y parvenir. Les géo- 
mètres savent toutes ces choses \ ayez la bonté- de" 
m'instruire. 

LE GÉOMiTRF. 

Hélas I nous sommes ffussi ignora.nts que vous ; 
adressesi-vous à la Sorbonne. 

îlhomrm aux quarante écuSj devenu père, raisonna 
sur les moines» 

Quand Fhomme aux quarante écus se vît père d uir 
garçon, il commença à se croire un homme de quelquer 
poids dans l'Etat ; il espéra donner au moins dix sujet» 
au roi, qui seraient tous utiles. C'était Fhomme dur 
monde qui faisait le mieux des paniers , et sa femme: 
était une excellente couturière. Elle était née dans le 
voisinage d'une grosse abbaye de cent mille livres de 
rente. Son mari me demanda un jour pourquoi ces 
messieurs, qui étaient en petit nombre, avaient en- 
glouti tant de parts de quarante écus. Sont-ik pluar 
utiles que moi à la patrie ? -^ Non, mon cher voisiur 
— Servent-ils comme moi à la population du pays y 
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— Non , au moins en apparence. — Cultivent-ils la 
terre? Défende^ t-ils l'Etat qiiand il est attaqué? — Non, 
ils prient Dieu pour vous. ~ Eh bien ! je {nierai Dieu 
pour eux , partageons. 

Combien croyez -vous que les couvents renferment 
de ces gens utiles, soit en hommes, soit en filles, dans 
le royaume ? 

Par les mémoires des intend^uits, &its sur la fin du 
dernier siècle , il y en avait environ quatre-vingt-dix 
mille. 

Par notre ancien- compte , ils n» devraient, à qua- 
rante écus par. tête, posséder que dix millions huit 
cent mille livres ; combien en ont-ils ? . 

Cela va à cinquante millions, en comptant les 
messes et les quâte^ des 'moines mendiants , qui 9iet- 
tent réellement un impôt qpnsidérable sur le peuple. 
Un fi'ère quêteur d'un couvent de Paris s'est vanté pu- 
bliquement que sa besace valait quatre -vingt nulle 
livres de rente.. • ' 

Voyons combîencînquante millions répartis entre 
quatre-vingt-dix mille têtes tondues donnent à char 
cune ? — Cinq cent cinquante-cinq livres. 

C^est une somme considérable dans une sodété 
nombreuse, où les dépenses diminuant par la quantité 
même des consommateurs ^ car il en coûte bien moins 
à dix personnes pour vivre ensemble, que si chacun 
avait séparément son logis et sa taMe. 

Les ex- jésuites , à qui on donne aujourd'hui quatre 
cents livres de pension , ont donc réellement perdu à 
Q% marché? 

Je ne le croîs pas; car ils sont presque tous retirés 
chez des parents qui les a^ent j ^usieurs disent la 
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messe pour de l'argent , ce qu'ik ne faisaient pas aupa^ 
ravant ; d'autres se sont faits précepteurs; d'autres ont 
été soutenus par des dévotes ; chacun s'est tiré d'af- 
Élire ; et peut-être y en a-t-il p«M aujourd'hui qui y 
ayant goûté du monde et de la liberté, voulussent re- 
prendie leurs anciennes chaînes. La vie monacale , 
quoi qu'on en dise , n'est point du tout à envier. C'est 
une maxime assez connue, que les moines sont des^ 
gens qui s'assemblent sans se connaître ^ vivent san5 
s'aimer , et meurent sans se regretter. 

Vous pensez donc qu'on leur raadratit itn très gran^ 
service de les défroquer tous ? 

Ils y gagneraient beaucoup^ sans doute, et l'Etat 
encore davantage; on rendrait à la patrie dès citoyens 
et des citoyennes qui ont sacrifié témérairement leur 
liberté dans un âge ofi les lois ne pennettenl pe^^^'e*" 
dispose d'uA fonds de dix sous de rente ; on tirerait ces 
cadavres de leWs tomBeaux ; ce serait une vraie résur-* 
rectidn. Leurs maisons deviendraient aies hôtels-de^ 
ville, des kèpitaux, des écoles publiques, ou seraient 
a^tées à des manu&ctures ^ la population devien-^ 
draitplus grande; tous les arts seraient mieux culti' 
vés. On pourrait du moins diminuer te nombre de ces^ 
victimes volontaires, en fixant le nos^redes novices : la? 
patrie aurait f^ d'hommes utiles et mc»nsde malheu*^ 
i^eux. C'est le sentiment de tous ks ma^strats ^ c'est W 
vœu unanime du public ^ depuis <jue les écrits soni 
éclairés. L'exemple dei'ABgletcwe et ^ tant d'autres^ 
Etats est une preuve éiridtfnfe de la nécessité de cette? 
réforme. Que ferait aujourd'hui l'Angleterre, si , a» 
Keu de qum*ante mille hommes de mer , elle aval* 
quarante n|ille avoines î'Wus les arts se sont multipliés^ 
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plus le nombre des sujets laborieux est derenu néces- 
saire. Il y a certainement dans les cloîtres beaucoup de 
talents enseveliswqui sont perdus pour TEtat. U Êiut , 
pour faire fleurir un royaume , le moins de prêtres 
possible , et Je plus d artisans. L'ignorance et la bar- 
barie de nos pères , loin d'être une règle pour nous , 
n'est qu'un avertissement de faire ce cjulk feraient s'ils 
étaient en notre place avec nos lumij^s. 

Ce n'est donc point par haine contre les moines 
que vous voulez les abolir ? c'est par pitié pour eux , 
c'est par amour pourra patrie; Je pense comme vous. 
Je ne voudrais point que mon fils fàt moine; et si je 
croyais que je dujsse avoir des enfants pour le cloître , 
je ne coucherais phtô avec ma femme. 

Quel est en effet le bon père de &mille qui ne'gé- 
îsisse ^ voir son fils et sa fille perdus pour la société ? 
cçla s appelle se saui^er ; mais un sddât qui se sauve 
quand il faut combattre est puni. Nous sommes tour 
les soldats de l'Etat ; nous sommes à la solde de là so- 
ciété , nous devenons des déserteurs quand noua la 
quittons. Que dis-je I les m<>incs sont des parricides 
qui étouffent une postérité toute entière. Quatre-vingt- 
dix mille cloîtrés , qui braillât ou qui nasillent du 
. latin , pourraient donner à lEtatdiacun deux sujets : 
cela fait centquaire-vingt mille hommesqu'ils font périr 
dans leur germe. Au bout de cent kn^ la perte est 
immense ; cela est démontré, ► 

Pourquoi donc le moaacbisme a-t-il prévalu ? parce 
que le gouvernement fut presque patent détestable 
et absunic (fepuis Constantin ; parce que l'empire ro- 
main eut plus de moinçs que de sddatft;, parce qu'il y 
en avait cent mille dans U lenle ^^ypte ; parce qu'i^ 
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étaient exempt? de travail et de taxe ; parce que les 
chefs des nations barbares qui détruisirent l'empire ,. 
s étant faits chrétiens pour gouverner des chrétiens , 
exercèrent la plus horrible tyrannie ; parce qu^ou se 
jetait en foule dans les cloître», pour échappsr auY 
fureurs de ces tyrans , et qu'on se plongeait daps 
un esclavage pour en éviter un autre ; parce que les' 
papes , en instituant tairt <f ordres diflërcnts de fair-' 
néants sacrés, se firent autant de sujets dans les aulf«? 
Etats ; parce qu un paysan aime mieux être appelé^ 
mon réi^érend père , et donner des bénédictions , que^ 
de conduire la charrue; parce qu'il ne^ait pas que 
la charrue est plus noble que le froc; parce qu'itaimeî 
mieux vivre aux dépens des sofs qùç par un travail 
honnête ; enfiu parce qu il ne sai^as qu'en se faisant' 
moine, il se prépare des [oursinalheuroux ^ tissus d'ea^- 
nui et de repentir; 

Allons, monsieur, plus de moines, pour leur lion- 
heur et pour le nôtre. Mais je suis fâché d'entendre 
dire au seigneur de mon village, père de* quatre gar- 
çons et de trois filles , qu'il ne saura où les pfecer, s'il* 
ne fait pas ses filles religieuses. 

Cette allégation trop souvent répétée est inhumaine, 
anti-patriotique, destructive de la société. 

Toutes les fois qu'on peut dire d'un état de vie, 
jquel qu'il puisse être, si tout le monde embrassait cet 
état , le genre humain serait perdu , il est démontré 
que cet état ne vaut rien , et que celui qui le prend 
nuit au genre humain autant qu'il est en hii. [ 

Or il est clair que, si tous les garçons et toutes les 
filles s'encloîtraient , le monde périrait r donc la moi- 
Zicrie est par cela seul lennemie de la nature humaine,' * 

19- 
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mct^ndamment des maux aflreux qu'elle a eaû)^ 
quelquefois. 
: We pourraît-on pas en dîre autant des soldats ? 

NoH, assurément : car, si chaque citoyen porte les 
^mes à son tour, conwie autrefois dans toutes les ré- 
publiques, et ^ijrtout dans celle de Rome, le soldat 
n'en est que meilleur cultivateur \ le soldat citoyen se 
mari« , il combat pour sa femme et pour ses enfants* 
Plût à Dieu que tous les laboureurs fussent soldats et 
iQ^és ! ils seraient d'excellents citoyens. Mais un 
moine, en tant que moine, n'est bon quà dévorer la 
^substance de sts compatriotes* Il n'y a point de vérité 
j>lus reconnue. , 

Mais les filles^ monsieur , les filles des pauvres gen« 
:lUshommes, qu'on n» peut marier , que feront-eUeà? 

EUeS' ferait, on Fa dit mille fois, comme les filles 
d'Angleterre, d'Ecosse, d'Irlande, d^ Suisse^ de Hoï* 
JUnde^ de la moitié de FAUemagne^ de Suède, de Nor-^ 
Tège, du Daneparck, de Tartarie, de Turquie , d'A-^ 
frique , et d^ presque tout le reste tfe la terre. Elles se- 
ront Ûeu meilleures épouses, bien meilleures mères ,, 
quand on se sera accoutumé , ainsi qu^en Allemagne^ 
à pendre de& femmes sans dot. Une femme ménagère 
et lab^ieuse fera plus de bien dans une maison que la 
fille d'an financier , qui dépense plus en superfluités 
jju'elle n'a porté de reveau cbez son mari.. 

Il &ut qu U y ait des maisons de retraite pour 1» 
tieillesse , pour l'infirmité ^ pour la diflbrmité» Mais paç 
le |Jius détestable des abus , les fondations ne sont que 
pour isk jeunesse et poux les personnes fîien cwiformées^ 
On commence dans le- cloître paï fafrë élal^ aux nor 
tices iiQS deux seziss leur nudité ^ malgré %attte& ks I^ 
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âe la pudeur; on les examine attentivement devant et. 
derrière. Qu'une vieille bossue aille se présenter pom* 
entrer dans un cloître, on la chassera avec mépris, à 
moins qu elle ne donne une dot immease. Que dis- je ! 
toute religieuse doit être dotée , sans (juoi elle est le * 
rebut du couvent. Il n'y eut jamais d'abus plus into- 
lérable. 

Allez, allez, raonsieut^^ je votts jure que mes filles- 
Hé seront jamais religieuses. Elles apprendront à filer, 
â coudre, à faire de la dentelle, à broder, à se rendre 
utiles. Je regarde les vœux comme un attentat contre 
la patrie et contre soi-même. Expliquez -moi, je vous 
prie, comment il se peut faire qu'un de mes amis y 
pour contredire le genre humain, prétende que les 
moines sont très utUes à la population d'un Etat,^ 
parce que leurs bâtiments sont mieux entretenus que^ 
ceux des seigneurs, et leurs terres mieux cultivées. 

Eh! quel est donc votre ami qui avance une propo* 
sition si étrange? "• 

C'est l'ami des hommes , ou plutôt Celui des moines^ 

Il a voulu rire; il sait trop bien que dix familles qui 
ont chacune cinq mille livres de rente en terre , son 
cent fois, mille fois plus utiles qu'un couvent qui jotrit 
d'un revenu de cinquante mille livres , et qui a tou- 
jours un trésor secret. Il vante les belles maisons bâties 
par les moines, et c'est précisément ce qui irrite les 
citoyens; c'est le sujet des plaintes de FEurope. Le 
vofeu de pauvreté condamné les palais, comme le vœu 
tf humilité contreditTorgueil, et comme levœud'onéan- 
tir sa race contredit la nature. 

Je commence à croire j^u il ùiVâ beaucoup se défier 
des livres. 
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Il faut en user avec eux comme avec les hommes^, 
choisir les plus raisonnables, les examiner, et ne sq 
Tendre jamais qu'à l'évidence. 

Des impôts payés^à l'étranger. 

Il y a un mois que l'homme aux quarante écus vint 
me trouver en se tenant les côtés de rire, et il riait de 
si grand coeur, que je me mis à rire aussi sans savoir 
de quoi il était question : tant Fhomme est imitateur, 
tant Tinstinct nous maîtrise , tant les grands mouve^ 
ments de l'âme sont contagieux I 

Ut rldentlhus arrideat, ila fieuiibus adfleai'fià)^ 
[ Ha/nani vuUnu 

Quand il eut bien ri, il tne dit qu*il Venait de ren* 
contrer un homme qui se disait protonotaire du saint 
siège, et que cet homme envoyait une grosse somme 
d'argent à trois cents lieues d'ici à un Italien, au nom^ 
d'un Français à qui le roi avait donné un petit fief, et 
jque ce Français ne pourrait jamais jouir des bieoÊdts. 
du roi, s'il ne donnait à cet Italien la première année 
de son revenu. 

La chose est toès vraie, lui dis- je, mais elle n'est» 
pas si plaisante. Il en coûte à la France environ (pâtre 
cent mille livres par an en, menus droits de cette 
espèce ; et depuis environ deux siècles et demi que cet 
usage dure, nous avans déjà porté en Italie quatre- 
.vingts millions. 

Dieu paternel î s'écria t t - il , que de fois quarante 
écusl ^t ItaUe|i-là nous subjugua donc^ il y a deux 

(a) Le jésuite SAnadon a miW «/«ui^p^ur àdfUnt» Un amt^ 
teur d'Borace pi^tenl xpe c'est ponc cela qu'on » chassé k» 
iésuite». 
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Siècles et demi? il nous imposa ce tribut? Vraiment, 
répondis- je, il nous en imposait autrefois d'une &çpn 
plus onéreuse. Ce n'est là qu'une bagatelle en compa- 
raison de ce qu'il leva long -temps sur notre pauvre 
nation et sur les autres pauvres nations de l'Europe. 
Alors je lui racontai comment ces saintes usurpations' 
s'étaient établies \ il sait un peu d'histoire ; il a du boa 
sens ; iT comprit aisément que nous avions été des es- 
claves auxquels il restait encore un petit bout de 
chaîne. Il parla long - temps avec énergie contre cet 
abus ; mais avec quel respct pour la religion en géné-^ 
rai! comme il révérait les évêques! comme il leur 
souhaitait beaucoup de quarante écus, afin qu'ils les 
dépensassent dans leurs diocèses en bonnes œuvres! 

Il voulait aussi que tous les curés de campagne eussent 
un nombre de quarante écus suffisant poiu* les Étire 
vivre avec décence. Il est triste, disait-il, qu'un cure 
soit obligé de disputer trois gerbes de blé à son ouaille , 
et qu'il ne soit pas largement payé par la province. Il 
est honteux que ces messieurs soient toujoiu-s en pro- 
cès avec leiu-s seigneurs, des contestations éternelles, 
pour des droits imaginaires, pour des dîmes, détrui- 
sent la considération qu'on leur doit. Le malheureux 
cultivateur qui a déjà payé aux préposés son dixième^ 
et les deux sous pour livre, et la taille, et la capita* 
tion, et le rachat du logement des gens de guerre,., 
après qu'il a logé des gens de guerre , etc. etc. cet infor- 
tiuié,.dîsr je, qui se voit encore enlever le dixième de 
sa récojte par son curé , ne le regarde plus comme son 
pasteur, çaais comme son écorcheur, qui lui arrache ' 
le peu de peau qui lui reste. Il sent bien qu'en lui en- 
levant la dixième gerbe d^ dr^iJ; div0i, on ^la cruauté 
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diabolique de ne pas lui tenir compte de ce qu'il lui enr 
a coûté poiu" faire croître cette gerbe. Que lui reste-t-il 
pour lui et pour sa famille? les pleurs, la disette, le 
découragement, le désespoir ; et il meurt de fatigue et 
de misère. Si le curé était payé par la province , îî . 
iserait la consolation de ses paroissiens, au lieu d'être 
regardé par eux comme leur ennemi. 

Ce digne homme s'attendrissait en prononçant ces 
paroles ; il aimait sa patrie , et était idolâtre du bien 
pul)lic. Il s écriait quelquefois : Quelle nàtioai que la 
française, si on voulait! 
/ Nous allâmes voir son fils à qui sa mère bien propre 

et bien lavée donnait un gros teton blanc. L'enfant 
était fort joli. Hélas! dit le père, te voilà donc, et tu 
u'as pas vingt-trois ans de vie,, et quarante écus à pré- 
tendre! 

Des proportions. 

Le produit des extrêmes est égal au produit des 
moyens ^ mais deux sacs de blé volés ne sont pas à 
ceux qui les ont pris, comme la perte de* leur, vie Test 
& l'intérêt de la personne volée. 

Le prieur de ^*"*', à qui deux de ses domestiques de 
campagne avaient dérobé deux setiers de blé, vient de 
faire pendre les deux délinquants. Cette exécution lut 
a plus coûté que toute sa récolte ne lui a valu, et de- 
puis ce temps il ne trouve plus de valets. 

Si les lois avaient ordonné que Ceux qui voleroîent 
le blé de leur maître, laboureraient son champ toute 
ïeur vie, les fers aux pieds et une sonnette au cou, at- 
tachée à un carcan ,;Ceprieur anrait beaucoup gagné. 

U &ut effîrayer le crime ; oui, sans doute ; mais le 
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travail forcé et la Honte durable rintimident plus que 
la potence. 

Il y a quelques mois qu'à Londres un malfaiteuf 
fttt condamné à être transporté en Amérique pour y 
travailler aux sucreries avec les nègres. Tous les crimi- 
nels en Angleterre, comme en bien d^autres pays, sont 
reçus à présenter requête au roi, soit pour obtenir 
grâce entière, soit poiu* diminution de peine. Celui-ci 
présenta requête pour être pendu : il alléguait qu'il 
haïssait mortellement le travail,etqu ilaimaît mieuxêtre 
étranglé une minute quede Élire du sucre toutesavic. ^ 

D auti*c$ peuvent penser autrement, chacun a son 
goût ', mais on a déjà dit, et il faut le répéter, qu'un 
pendu n'est bon à rien, et que les supplices doivent 
être utiles. 

Il y à quelques années que Fon condamna dans Esi 
Tartarie (*) deux jeunes gens à être empalés , "pour 
avoir regardé , leinr bonnet sur la tête , passer une 
procession de lamai^ L'empereur de la Gbine (**), qui 
est un homme de beaucoup d^esprit, dit qu'il les aurait 
condamnés à marcher nu-tête à la procession pendant 
trois mois. 

Proportionnez hs peines aux délits, a dit le mar- 
quais Beccaria^ ceux qui ontÊiii les lois n'étaient pa» 
géomètres. 

Si Tabbé Guy on y on Gogé, on Tex- jésuite Nonotte ,, 
Ott Fex - jésuite Patouillet, ou le prédicant la Beau- 
melle, font de misérables libelles où il n'y a ni véritéy 
ni raison , nr esprit ,. irez-vous les Êiire pendre , comme 
le prieur de "^^^ a fait pendre ses deux domestiques j^ 

HAAblïcvaic. 
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et Gela sous prétexte que les calomniateurs sont plus 
coupables que les voleurs ? 

Çondàmnerez-vous Fréron mâme aux galères j pour 
avoir insulté le bon goût, et pour avoir menti toute sa 
vie dans l'espérance de payer son cabaretier? 

Ferez-vpus mettre au pilori le sieur Larcherj parce 
qu'il a été très pesant, parce qu'il a entassé erreur sur 
erreur, parce qu'il n'a jamais su distinguer* aucun 
degré'de probabilité, parce qu'il veut que, dans une 
antique et immense cité , renommée par sa police et 
par là jalousie des maris , dans Babylone enfin ou les 
femmes étaient gardées par des eunuques, toutes les 
princesses allassent par dévotion donner publiquement 
leurs faveurs dans la cathédrale aux étrangers pour de 
l'argent ? Contentons - nous de l'envoyer sur les lieux 
courir les bonnes fortunes ; soyons modérés en tout; 
mettons de la proportion entre les délits et les peines. 

Pardonnons à ce pauvre Jean -Jacques, lorsqu'il 
n'écrit que pour se contredire, lorsque, apr^ avoif 
donné une comédie sifflée sur le théâtre de Paris, il 
injurie ceux qui en font jouer à cent lieues de là ; 
lorsqu'il cherche des protecteurs et qu'il les outrage ^ 
lorsqu'il déclame contre les romans, et qu'il fait des 
romans dont le héros est un sot précepteur qui reçoit 
laumône d'une Suissesse à laquelle il a fait un enÊtnty* 
et qui va dépenser son argent dans un bordd de Paris: 
laissons - le croire qu'il a surpassé Fénélon et Xéno- 
phon , en élevant un jeune homme de qualité dans le 
métier de menuisier : ces extravagantes platitudes ne 
méritent pas un décret de prise de corps ; les petites- 
maisons suffisent avec de Shons bouillons, de la saigné^, 
jet du régime. 
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Je hais les lois de Drdcon, qui punbsaient égale- 
ment les crimes et les fautes, la méchanceté et la folie; 
Ne traitons point le jésuite Nonotte, qui n'est cou- 
pable que d'avoir écrit des bêtises et des injures, 
comme on a traité les jésuites Malagrida, Oldecorne , 
Garnet, Guignard ; Gueret, et comme on devait traiter 
le jésuite le Tellier qui trompa som roi, et qui troubla la 
France. Distinguons principalement dans tout procès, 
dans toute contention, dans toute querelle , lagres- 
seur de l'outragé , loppressëur de Fopprimé. La guerre 
offensive est d'un t^an 3 celui qui se défend est un 
homme juste. 

Gomme j'étais plongé dans ces réflexions, lliomme 
aux quarante écus me vint voir tout en larmes. Je lui 
demandai avec émotion si son fils qui devait vivre 
vingt-trois ans était mort. Non, dit-il, le petit se porte 
bien et ma femme aussi; mais j ai été appelé en témoi- 
gnage contre un meunier à qui on a fait subir la ques- 
tion ordinaire et extraordinaire, et qui s^est trouvé in- 
nocent ; je Fai vu s'évanouir dans les tortures redou- 
blées ; j'ai entendu craquer ses os : j^entends encore ses 
cris et ses hurlements , ils me poursuivent ; je pleure 
de pitié, et je tremble d'horreur. Je me mis à pleurer 
et à &émir aussi ; car je suis extrêmement sensible. 

Ma mémoire alors me représenta l'aventure épou- 
vantable des Calas, une mère vertueuse dans les fers^ 
ses filles éplorées et fugitives, sa maison au pillage ,, 
un père de &mille respectable brisé parla torture, 
agonisant sui' la roue et expirant dans lesdammes ; un 
fils chargé de chaînes , trainé devant les juges , dont 
ttn lui dit : Nous venons de rouer votre père , nous^ 
allons, vom_ rouer auHf* 
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Ve ^e souvins de la Emilie de SiryçxL , qu'un de 
mes amis rencontra dans des montagnes couvertes de 
glaces, lorsqu'elle fuyait la persécution d'un juge aussi 
inique qu ignorant. Ce juge, me dit- il , a condamné 
toute cette famille innocente au supjdice, en suppo- 
sant, sans la moindre apparence de preuve, que le 
père et la mère, aidés de deux de leurs filles, avaient 
égorgé et noyé la troisième, de peur qu'elle n'allât à la 
messe. Je voyais à la fois dans des jugements de cette 
espèce l'excès de la Sêiise, de l'injustice et de la bar* 
baric. 

Nous plaignions la nature humaine , l'homme aux 
quarante écus et moi^Ja^mis dans ma poche le dis> 
cours d'un avocat général du Dauphiné, qui roulait en 
partie sur ces^ ms^tié|;es intéressantes : je lui en lus les 
endroits suivants. ^ ^ 

« Certes , ce furent des hcmintes véritablement 
« grands qui osèrent les {premiers se charger de gou- 
tt verner leurs semblables ^ et s'imposer le fardeau de 
« la félicité puMîque ; qui , pour le bien qu^ils vou- 
« laient Ëiire aux hommes, s exposèrent à leur ingra- 
te titude ; et pour le repos d'un peuple renoncèrent au 
fc leur;qui se mirent, pour ainsi dire, entre les hommes 
« et la Providence, pour leur comtposer, par artifice^ 
« un bonheur qu'ette ^emblsÀ leur avcnr refusé. 

• '• • • • » • ^ « • • « 

fc Quel magistrat I un peu sensible & ses devoirs, à 
« la seule humanité , pourrait soutenir ces idées ? 
« Dans la solitude d'un eabin^ pourra-t-il, sans fié^ 
c mir d'horreur et de pitié, jeter les yeux sur ces pa- 
ir pers ^ monuments infortunés ^u crime ou de l'in^» 
« nocence ? ne lui semble-t-il pas entendce des voix 
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et gémissantes sortir de ces fatales écritures, et le pres- 
te ser de décider du sort d'un citoyen, dun époux, 
€< d'un père y d'une famille ? Quel juge impitoyable 
€< ( s'il est chargé dW seul procès criminel ) pourra 
c< passer de sang-froid devant une prison? C'est donc 
ce moi, dira-t-il^ qui retiens dans ce détestable séjour 
ce mon semblable , peut-être mon égal , mon conci- 
<c toyen , un homme enfin ! c^est moi qui le lie tous 
« les jours , qui ferme siu lui ces odieuses portes ! peut- 
cc être le désespoir s'est emparé de son âme; il pousse 
<c vers le ciel mon nom avec des malédictions, et sans 
« doute il atteste contre moi le grand juge qui nous 
a observe et doit nous juger tous les deux. 

ce Ici un spectacle eiOQrayant se présente tout à coup 
« à mes yeux ; le juge se lasse d'interroger par la pa- 
ie rôle ; il veut interroger par les supplices : impatient 
« dans ses recherches , et peut-être irrité de leur inuti- 
« lité , on apporte des torches, des chaines, des leviers 
ce et tous ces instruments inventés pour la douleur. 
ce Un bourreau vient se^ mêler aux fonctions de h ma« 
« gistrature, et terminer par la violence un interroga* 
fc toire commencé par la liberté. 

ce Douce philosophie ! toi qui ne cherches la vérité 
« qu avec l'attention et la patience, t'attendais-tu que ^ 
et dans ton siècle , on emjdoyât de tels instruments 
K pour la découvnr 7^-- 

ce Est-il bien vrai que nos lois approuvent cette mé* 
tt thode inconcevable, et que Vosage la consacre ? 

c< Leurs lois imitent leurs préjugés *, les punitions 
4c publiaues s>nt aussi cruelles que ks ^engtance^ 
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« particulières, et les actes de leur raison ne sont gulrtf . 
« moins impitoyables que ceux de leurs passion». 
« Quelle. est donc la cause de cette bizarre opposition? 
fc G^est que nos préjugés sont anciens et que notre 
« morale est nouvelle', cest que nous sommes aussi 
(c pénétrés de nos sentiments qu inattentifs à nos idées; 
« c^est que FaTidité des plaisirs nous empêche de ré-» 
(c fléchir sur nos besoins , et que nous sommes plus 
ce empressés de vivre que de nous diriger ; c'est en un 
<c mot , que nos mœurs sont douces , et qu'elles ne 
fc sont pas bonnes; c'est que nous sommes polis, et que 
« nous ne sommes seulement pas humains. » 

Ces fragments, que l'éloquence avait dictés à l'hu- 
manité, remplirent le cœur de mon ami d'une douce 
consolation. 11 admirait avec tendresse. Quoi! disait-il 
dans son transport , on fait des cbefs-dWvre en pro- 
vince ! on m'avait dit qu'il n'y a que Paris dans le 
monde^ 

t II n'y a que Paris , lui dis-je, où Ton hsse des opéra 
comiques ; mais il y a au^urd'hui dans les provinces 
beaucoup de magistrats qui pensent avec la même 
vertu, et qui s'expriment avec la même force. Autre- 
fois les oracles de la justice, ainsi que ceux de la 
florale , n'étaient que ridicules. Le docteur Balouard 
déclamait au barreauT, et arlequin dans la chaire. La 
philosophie est enfin venue ; elle a dit : Ne pariez en 
public que pour dire des vérités neuves et utiles , avec 
Moquencè du sentiment et de la raison. 

Mais si nous n'avons rien de neuf à dke ? se «sont 
écrié les parleurs. Taisez-vous alors, a répondu la phi- 
losophie ; tous ces vains discours d appareil , qui ne 
<»)ntieQnent que des phrases, sont comme le feu de 
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la Saint -Jean, allumé le jour de l'année où Ton a le 
moins besoin de se chauffer ; il ne cause aucun plaisir^ 
et il nVn reste pas même la cendre. 

Que toute la France lise les bons livres. Mais,' 
malgré les progrès de l'esprit humain, on lit très peu; 
et parmi ceux qui veulent quelquefois s'instruire , la 
plupart lisent très mal. Mes voisins et mes vobines 
jouent après dîner un jeu anglais que j'ai beaucoup de 
peine à prononcer, car on l'appUe whisk. Plusieurs 
bons bourgeois^ plusieurs grosses têtes, qui se croient 
de bonnes têtes, vous disent avec un air d'importance, 
que les livres ne sont bons à rien< M^ûs, messieurs les • 
Yelclies, savez -vous que vous n'êtes gouvernés que» 
par des livres? savez-vous que l'Ordonnance civile, le 
Code militaire et l'Evangile sont des livres dont vous 
dépendez continuellement ? Lisez , éclairez-vous ; ce 
nVst que par la lecture qu'on fortifie son âmè ; la con- 
versation la dissipe , le jeu la resserre. 

J'ai bien peu d'argent , me. répondit Thomme aux 
quarante écus; mais, si jamais je fais une petite for*" 
tune, j'achèterai des livres chez Marc-Michel Rey. 

De la vérole. 

Lliemme aux quarante, écus demeurait dans un ^ 
petit canton où Ton n'avait jamais mis .de soldats en - 
garnison depuis cent cinquante années. Les mœurs, 
dans ce coin de terre inconnu , étaient pures comme 
l'air qui l'environne. On ne savait pas qu'ailleurs 
lamourpût être infecté d'un poison deslfucteur , que 
les générations fussent attaquées dans leur germe, et : 
que la nature , se contredisant elle-même, pût rendre la 
tendresse horrible et le plaisir afieux ; on se livrait â 
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Famow avec la sécurité de Finnocence. D^s tronpes 
vinrent , 'et tout changea. 

Deux lieutenants, l'aumôaier clu régiment , tm ca- 
poral et un soldat de recrue , qui sortait du séminaire , 
suffirent pour empoisonner douze villages en moins 
de trois mois. Deux cousines de Thomme aux quarante 
écus se virent couvertes de pustules calleuses ; leurs . 
beaux cheveux tombèrent; leur voix devint rauque; 
les paupières de leurs yeux fixes et éteints se chargè- 
rent d'une couleur livide , et ne se fermèrent plus pour 
laisser entrer le repos dans des membres disloqués j 
qu'une carie secrète commençait à ronger comme ceux 
de FArabe Job, quoique Job n^eût jamais eu cette 
maladie. 

Le chirui^ien-major du régiment, homme d'une 
grande exp^ence, fat obligé de demander des aides à 
h cour pour guérir toutes les fiUes du pays. Le mi- 
nistre de la guerre, toujours porté d'inclination à sou- 
lager le beau sexe , envoya une recrue de ^ters , qui 
gâtèrent d'une main ce qu'ils réiaMirent de l'autre. 

L'homme aux quarante écus lisait alors l'histoire 
philosophique de Candide , traduite de l'allemand du 
docteur Ralph, qui prouve évidemment que tout est 
bie» , et qu'il était absolument impossible ^ dans le 
meilleur des mondes possibles , que la vérole , la peste, 
la pierre, la gravcUe, les écrouclïes, la chambre de Va^ 
lence et Finquisition n'entrassent dans la composition 
de l'univers uniquement fait pour Fhomme , roi des 
animaux et iiûage de Dieu, auquel on voit bien qu'il 
ressemUe comme deux gouttes d'eau. 

11 lifait, dans Fhbtoire véritable de Candide , que le 
lameux docteur Pangloss avait perdu dans le traite- 
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ment un œil et une oreille. Hélas! dit-il, mes deux cou- 
sines, mes deux pauvres cousines seront-elles borgnes 
ou borgnesses et essorillées? Non , lui dit le major con- 
solateur : les Allemands ont la main lourde; mais nous 
autres, nous jguérissons les filles promptement, sûre- 
ment et agréablement. 

En effet , les deux jolies cousines en furent quittes 
pour avoir la tête enflée comme un ballon pendant six 
semaines , pour perdre la moitié de leurs dents, en ti- 
rant la langue d'un demi-pied, et pour mputir de la 
poitrine au bout de six mois. 

Pendant l'opération, le cousin et le chirurgien-major 
raisonnèrent ainsi. 

l'homme AUX QUARANTE ECUS. 

' Est-il possible, monsieur, que la nature ait attaché 
de si épouvantables tourments à un plaisir si néces- 
saire , tant de honte à tant de gloire , et qu'il y ait plus 
de risque à faire un enfant qu'à tuer un homme? Se- 
rait-il vrai au moins, four notre consolation, que ce 
fléau diminué un peu sur la terre, et qu'il devienne 
moins dangereux de jour en jour ? 

LE CHIRURGIEN MAJOR. 

Au contraire , îl se répand de plus en plus dans 
iQUte lEurope chrétienne; il s'est étendu jusqu'en Si- 
bérie ; j'en ai vu mourir plus de cinquante personnes, 
et surtout un grand général d'armée et un ministre 
d*Ëtat fort sage. Peu de poitrines faibles résistent à la 
maladie et au remède. Les deux sœurs, la petite et la 
grosse, se $€aaA liguées encore plus que les moines pour 
décrie le genre' humain. 
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l'homme aux quarante ECUS. '' 

' Nouvelle raison pour abolir les- moines , afin que*^ 
remis au rang des hommes , 3s réparent un peu le mal 
que font les deux sœurs. Dites-moi, je vous iwie^ srles 
bêtes ont la vérole. 

LE CHIRURGIEN. 

Ni la petite^ ni la grosse ; ni les moines ne sont con-- 
nus chez elles. 

L^HOMUE AUX QUARANTE ECUS. 

II faut donc avouer qù elles sont plus heureuses 
et pliis prudentes que nous dans ce meilleur des 
mondes, 

LE CHlRUR&rSF. 

Je n^en ai jamais douté ; elles éprouvent bien moins 
de maladies que nous : leur instinct est bjen plus sûr 
que notre raison : jamais ni le passé ni Pavenir ne les, 
tourmentent. 

L^HOMM]^ AUX QUARi^Na:£ ECUS. 

Vous avez. été chirui^en dW ambassadeur de 
France en Tmquie ; y a-t-U beaucoup de vérole à . 
Constantinople ? 

LE CHIRURGIEN* 

Les Francs Font apportée dans le faubourg de Péra^ 
ob ils demeurent. J'y ai connu un capucin qui en 
était mangé comme Pangloss : mais elle n'est point 
parvenue dans la ville ; les Francs .n'y couchent 
presque jamais. U n'y a presque point de fiUes pO' 
bliques dans cette ville immense. Chaque homme riche 
a des femmes esclaves de Circassie, toti jours gardées | 
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tottjatûTS surveillées , dont la t)eauté ne peut être dan- 
gereuse. Les Turcs appelLsut layéyole le mal chrétien^ 
et cela redouble le profond méprU qu'ils ont pour 
notre théologie. Mais en récompense ils ont la peste , 
maladie d'E^rpte dont ils font peu de cas, et qu'ik ne 
se doHuent jamais la peine de prévenir. 

L^HOHM^ AUX QUABLANTE^GUS. 

En quel temps croyez-vous que ce fléau commença ' 
dans l'Europe ? 

CE CHIRURGIEir. 

: AuretourdupremiervoyagedeCbristopheColomb, 
chez des peuples innocents qui ne, connaissaient ui 
Favarice ni la guerre^ ViCrs Tan i494* Ces aations 
«inples et justes étaient attaquées de ce mal de temps 
immémorial , comme la lèpre régnait chez les Arabes 
et chez les Juifs , et la peste chez les Egyptiens. Le pre- 
mier fruit que les Espagnols recueillh^ent de cette cou- 
quête du Nouveau-Monde fut la vérole ; elle se répan- 
^t j4us promptement que Pargent du Mexique , qui 
ne cu-cula que long-temps après en Europe. Lii i:aiî>on 
en est que dans toutes les villes il y avait alors de belles 

maisons publiées appelées b établies par Fau- 

Toritë de^ souverains pour conser\^er rhonneur des 
3âmes.; Les Espagnols portèrent le venin dans céâ 
tnaisohs privilégiées dont les princes et les évéqtfes ti- 
raient les 'filles qui leur étaient nécessaires. On a rc* 
marqué qu^à Constance il y avait eu sept cent dix-huij 
filles pour le servi<ié du concile qui fit brûler si dévo- 
^ment Jean {lus jet Jérôme de Prague^ 
j ^A P?^* JW^r P^^i* ce seul trait avec quelle rapidité 
h mal parcouiçuj toi^s. les pays. Le premier seigneur 
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<]al en mourut fut llliustrisstme et réyéttnâà^^BM 
évolue et tice-rôi de Hooçrie , eo i499î ^ptt Bftrtho- 
lomeo Montanagua , grand médecin de Padoue , ne put 
guérir. Gualtieri assure (pie rarchevéquede Mayence, 
Bertold de Heuuebèrg , attai/ué 4e ht ^P09se •vérole, 
rendit son âme à 9ieu en i5o4* ^^ sak ^pe XH^trcï t^ 
François l^n iftourut^ Heor) QJL la fgii à Venise , m^ 
U jacobin Jacijues Clément pjréyint l'effet d& la ma- 
ladie. 

Le parlement de Paris ^ toujours zélé pour le bien 
public, fiit le premier qui donna un arrêt contre la 
vérole 5 en î497. ^ défendît ft teos les vérotts de rester 
dans Paris smès peine de la hart, Mblis , comme ii ti'ïkttt 
j^is facile de prouver jmridiqpiemèiit aux bourgeois et 
OU* bbwgeefees <ju'iîs ét^ieat ffà déÛt, cet arrêt nViit 
pîxs plus d'effet <£»« ceux qui {tuent ren^ depda 
contffe réfflétiquB 5 et, malgré Je pftrtement, le nombre 
des c^upaMes augmenta toujours. D est certain <jue, 
si 00 les avait exoi*cis0S, au lieu de les faire peB^be, il 
ny en aurait plus aujourdlitti sur la terre ; mais c'est 
â ^uoî mtalteureusement on ne pensa jamais. 

l'homme Aux QUARANTE icUS. 

E&t-il bien vrai ce (jue j'ai lu dans Cabdiâe, que par^ 
mi nom g»and, deux armées <le trente mille hommaç 
dbacwe, jiiarQhent ensemble en front de bannière^ 09 
peut parier (jn'il j a vingt mille vérglés de chaque 

c6té? / 

» ■ • 

Il nest que trop vraî.H en cjst de ^éme dansltiS 
licences de Sorbonne. Que youlea-Tèul ^e&ssent 
de jeaftttès ijftéheï^ à tpi Ja nature |«rle^^ haut el 
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pî^s fei'in^ que la théologie? Je puis vous jurer (jue^ 
prt^pcHtioa gar<Mf., mes ^oalrère^ et moi nous avon^ 
traité ]^us4e jeunes prêtres que de jeunes ofiSciers. . 

, . JÇ^'qoIIW^Q ATT^ QUAUANTB ECUS. 

N'y aurait-il point quelque manière d extirper cette 
coBtagioiï ^ ^$ole TEurope? on a déjà tâché dWai- 
Wk le p^i^coi^ d'une vérole^ ne pc^tra-t-o^ rien teptev 
nui-t'a^tre? 

LE CHIRURGIEN. 

Il n y aurait qn'm $eid mbyen, c'est que tous Ici 
ptilucQs de TEurope 9^ liguassent ensemble comme 
éUm fesi ttemps dç Qiod^fir^i de Bouillon. C^minepai^* 
wi^^9fmaAe <îobtre Ja réroh seynU b^a^ciMi^p ^1h5 f*î^ 
»»m<iW«Jfpiot)plWit été celles <pi'oci e^ttftpf it ai^rtrci 
fw ^ toaïh.Qiweijfement çwtre Sa4âdin:> M^eo^k ei 
l«s AJb^^M, Il ¥;s»4ï^it bfen piieux f 'eaMft^idre pour 
repou3iier r^nt^mj commun du genre hui¥^9(int qi^ 
d'être CC^Qtit^uelljBix^nt occupé à guetter b moif^ii^ 
^ikYO):*?]}!^) dfi d^^asti^r la terre et de couvrir Ijftd champs 
d<^ iQOi!^^ pOii|^.An^pI|(^.4.sp;a' voisin deuj^ pu tpoiç 
▼iïtel 0lqiwlqQQ* vUJag^^e pade contre m^ im^PÔt^i 
car k gi^^ è|^ ^y^Je fent pi4 fortune : Wft^ M feu* 
étiK fc9»»Q ôvtot A'(Hf§ çtin^i^i^n major. 
. . Cosi^n^^u^ Vl^n^e çiux quaraïUe âcu3 ^, &>fh 
mait^ /cpm»^ W 4it> To^i* et U cœur, N^-\?uler 
iof«t jl kétm i^ #ftippx cpMJçies qw wwwfftt f B 

foi*t ^ifm q^ji ci3i^ été gOfl^r^;wier 4e^ hôgita^ 
Jttftarâ&f,0tqui §'/tffeit<^ qpgypis^ en met^nf les 
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vmJu se marier ; il avait un assez joli sérail. Il ne ré- 
eènnut aucun de ses parents, v^ut dans la crapule, 
et mourut à Paris d'indigestion. C'était un homme, 
comme on voit, fort utile à l'Etat. 

Notre nouveau philosophe fut oÈlîgé d aller à Paris 
pour recueillir Th^itage de sop parent. D'abord les 
fermiers du domaine le lui disputèrent. Il eut le bon- 
heur de gagner son procès, et la générosité de donner 
imx pauvres de son canton, <jui n'avaient pas lem 
contingent de quarante écus de rente, une partie des 
dépouilles du richard ; après quoi il se mit à satis&ire 
sa grande passion d'avoir une bibliothèque. 

- Il lisait tous les matins, faisait des extraits, et le 
soir il consultait les savants pour savoir en queOe 
Iang«€ le serpnt Wait parlé à notre bonne mère ; si 
Fâme est dcuis lé c^rps calleux pu dans la ^luk 
phiéale ; si saint Pierre avait deoieuré vàigt -^ cinq ans 
1 à Rome ; q^ielle différence spécifique est entre un trÂne 
\ét une domination ; et pourquoi les nègres ont le Hez 
épaté. D'ailleurs il se proposa de ne jamais gouverner 
FEtat, et de ne faire aucune brochure contre les pièces 
nouvelles; On ra^ppélâit mottsieur André, c'était son 
nom de bapti}mè. Cetix qjii Font conùU rendent justice 
k saf modestie et èises qualîtéi; tant aeqmses que natiw 
relies. Il a bâti wâe maison commode ^ânâ s<m ancien 
domaine dé quati*e arpente; Son fils §cra bientôt en 
âge d'aller au collège, mcrfs iîVeut qu'il aiUe au cQUègc 
dl£u'court et nbOi à celui de Mazarin , à taose àa pro- 
fesseur Gogé, qui fait deS ^belles, et parce qu'A ne 
fiut pâ^qù'iln prefesseûr de colfegê fas^e des libelles, 
^ Madame iàVidré liaa dotoé une filje fort jolie mrtl 
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pourvu qve/ce^ «K^isH'at n'ail pas h* maladie (jue h 
cbirurgied major veut extirper dans l'Europe, cbré^ 
tienue. ' ^ 

Grande querelle 4 
* , ' 

pENDANt k sëjouT de M» André, à ParU^il y eut 
une querellé importante.il s^aglsdait de savoir si Marc- 
A^tQuin était ua hopuête hom^e , et s'il était en enfer 
ou en purg^toiri.^ ^u dans les limb^^ en attendant 
qu il; ressuscitât- Tous le» honnêtes gens prnrent le 
pârt^ ()e Marc -Antpnin, Ils, disaient : Antonin a tou* 
jours Jélé juste, sota^ç^ chaste, bienfaisant. D est vrai 
qu'il n'a pas en paradis une place aussi belle que saint 
Antoinip i, car il faut des proportions , comme nous 
} ayons vu : mais «értaiiien^ent Vâme de l'empereu*. 
Antonin n'est point à la brochie dans Tenfer. Si elle est 
tel purgatoire, il faut Ten tirer ', il n'y a qu'à dire des 
messQS pour lui. Les jésuites, n'ont plus rien â faire, 
gu ils disent trois mille messes poiu* le repos de l'âme 
de Marc •Antonin ; ils y gagneront, à quinze sous la 
piècç, deux mille deux cent cinquante livres. D'ail- 
leurs on doit du respect à une tête couronnée 3 il ne 
fe^t pas la dêçmner légèretaent. 
il .i?s^ ^vcrsairqs de ces bonnes gens prétendaient,^ 
a^Q^ntrairo, qu'il ne fellait accorder aucune compo- 
sWojj à Marcr Antonin ; qu'il était un hérétique j que 
^ Ca^pocratîeni^ et les Alpges i^'étaietit pas si mé- 
fifeants que lui j qu'il était itort sans confessicm ; qu'il 
felfeit &ire ^n exemple ; qu'il était bon de le damner 
p^uip aj^rendjre A vivre au3^ empere^urs de la Chine et 
™ Jftpou, i- ceufL t4e Persç., 4c Turquie et de Maroc, 
auxrois d'Anglete^j'd^ Siiède^ de Dcuiemarck, de 
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Vrmm j do itsMbôudb^. dé Holtâsde, M aux afoyaiv ^ 
«aaton db Bem« ^ ^l BfaUaieat |ya$ plm à coBfesse 
que Pempereur Marc - Antoniii ; et qu'enfin c'est iBt 
plaisir indicible de cboner <les déa%ts contre des sou- 
Torains morts, quand on ne peut en lancer contre eux 
46 leur yitaftt , de^peur de p^re sçs orciBes. 

La querelle devij»t^^i[8fisi sérieuse que le f«t autre* 
tôk t€^ des ursuli^es et des anuoiickMles , qui dfôpu* 
tètfetit àquipOFleraif nlils loiig4èmp»âesoei]^à ta coqu< 
•ntre le» tè^s iaiftè fei^ ca^s^« On craignit un schisme j 
eémiûe du teâipâ àe^eenî et un conter de manière Foie, 
k de certakis lâilets payaMes au pcnrteûr d^ùs l'autre 
Ifténde. CW une chose bien époùyàntable qu'un 
ichîsme; cela signifie dwision dans les opinions, et 
)ftdqu'à ce momenfr fatal tous les hommes ayaient ' 
pensé de même. 

' M. André, qui est un excellent citoyen , pria lel 
chefs des^deux partie à sduper. C'est un des bons con- 
vites que nous ayons ; son humeur est doiïcè et viye, 
^ gaieté n'est point bruyante ; il e6t facile et ouvert j 
il n'a point cette ^orte d'espit qui semble vouloir 
étouffer celui des autres; l'autorité qu'îï se concilio 
n'est due qu'à ses grâces, à sa modèfôtibil^ et à un« 
physionomie ronde qui est tout-^à-feifc persiiasîve. Q 
îmraîtfeît souper gaiement ensemble un^ Corsé et un 
Gâaôis, un représentant de Genève et un négatif, k 
nmphti et un archevêque. Il fit tofifibet habilement les 
premier coup^ que lés disputants se portaient, en 
détournant là conversation*, et en faisantun conte très 
âgi^aUe qui réjouit également Ifeç damnants et les 
^ïMïés. fenflUj^ ^and ik furent un ^Jén en pointe de 
vîn^'îlleur fit signer queTâmç de l'csipéretupMarc- 
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Âûtonm resterait m Ham qw>^ e\»t<^à*âîfe- ^ ne sait 
où, ea atlendant un jugement définitif. 

Les âmes des docteurs s'en retournèrant dans lenrft 
limbes paisiblement après le souper : tout fut tram 
quille. Cet accommodement fit un très grand honneur 
k 1 homme aux quarante éeus ; et toutes les fois qu'il 
s'ëleyait une dispute bien acaiiâtre, bien YÎmleiitey 
entre les gras lettrés* ou bob ikltrés ^ on disait aui 
deux partis : Messimin, (dlea souper dtez M* Andrée 

Je connais deux actions adiaméesqui,fiMite<FaTOflr 
été soupàr ch^z M. Am^, ae sonl «tttré de grandi 
mulheiirs. 

Scélérat chassé. 

La réputation qu'arait acquise Ml Audcé d'apaiser 
les querelles en d<»mant de bons.s(^pers, hn atthca.) 
)a semaine passée, une singulière visite* IJn bommt 
noir, asses niai mîs^ le dps Yo4té, k téfte pet^kée saf 
uiiei éipaule, Fo^ hagard, les mains fûit sales, vint h 
conjurer de lui donner à souper avec ses ennemis» 
• Quek sont tc6 ennemis^hii dit M. Ânàré^^ quiètes* 
TOUS? HélasI dit-il, j'avoue^ monsieur, qu'on me prend 
pour un de ces maroufles qui £bnt des libelles pour ga« 
gner du pain , et qui crient Diei^, JiI^fJy IhBtr, idigion y 
religicm^ pour attraper qnelqifô petit bénéfice. On 
m acàise dWocr cakîianié les citoyeas. les phis ▼élita« 
Uemeni religieux, ^le& pkis sbacères adorateurs de h 
Divinité, les plus honnêtes gens du royaume. Ue^inraî^ 
monsieur, que ikns la- chaleur de la composition il 
échappe souv^t aux getbi de mon métier de petites 
inadvertances quWpraid p<»n des enseur»gi«s8ièresy 
yies écarts ^ué Ton quaUie die menson^ef iq^pudcnts» 
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Notre zè](e^t regardé comme un mélange affirenx cte 
friponnerie et de &natisme. On assure que , landiaque 
nous surprenons la b<mne foi de quelques vieilles im- 
béciles , nom sommes le mépris etFexécration de tous 
les honnêtes gens qui savent lire. 

i/les ennemis sont les principaux membres des plus 
IQustres acadénies de l'Esope ^ Aes écrivains honorés, 
d|es citojrens 'bienfaisants. Je viens de mettre en lumière 
un ouvrage que j^ai intitulé Ahti - philosophique. Je 
n'avais que cielx>nnes intentions, mais p^rscnme n a 
voulu acheter mon livre. Ceux à qui je Fai jM^senté 
font jeté dans le isu , en me gisant quHl n était pas 
seulement anti-raisonnable^ mais anti- chrétien et très 
anti-honnête. 

Eh bien î lui dit M. André y imitez ceux î qui vous 
avez présenté votre libelle 3 jetez -le dans le fei, et 
qu'il n'en soit plus parlé. Je loue fort votre repentir, 
mais û nest pas possible que je vous fasse souper avec 
des gens d'esprit qui ne peuvent être vos ennemis ^ at-^ 
tendu qu- ils ne vous liront jamais. 

Ne pomriez-vous pas du moins, monsieur, dit lef 
cafard , me réconcilier avec les parents de feu M. de 
Montesquieu dont j'ai outragé la mémoire, pour glo- 
rifier le révéren^ père Rout qui vint assiéger ses 
derniers moments, et qui fut chassé de sa chambre? 

MorUeu, lui dit M. André, il y. a long - temps que 
le révàrend pète Rout est mort ; allez -vous en sovqpei: 
avec lui. . 

C'est un rude homme qtie M. Anêsé quand il at 
ftfiaire à cette espèce méchante et sotte. Il sentit quq^ 
le ca&rd ne voulait souper chez lui avec des gens ^ 
mérite (pus pour engager une di^te^ pour les aller 
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étmàte cak^iaicTy poiir éerÎTe contre eux, pburnm* 
pfitoer de nouveaux me^iscitigeg. S le chassa de sa 
maison ^ comin^ on avait chassé Rout de rappartemeof 
du président de Montesquieu* 

On ne peut guéo^ tromper M» André. Pkid il était 
sim^e et naïf (|uand il était rhdmme aux. cpiarant» 
écus, plus il est devenu avisé quand il a connu les 
homines. .^ , ' 

' Le bon sens de M. André. 

- Comme le bon sens de M. André s^est fortifié d^uis 
qu'il a une bibliothèque! il vit avec les livres comme 
avecles hommes ; il choisit, et il n^est jamais la dupe 
des noms. Quel plaisir de s'instruire et d'agrandir son 
ftnie pour un écu , sans sortir de chez soi I 

Il se fâicite d-dtre né dans un temps où la raison 
humaine commence ^ se p^fecticmner. Que je serais 
malheureux, dit- il) si l'âge où je vis était celui du je* 
suite Garasse, du jésuite Guigp^y^d, ou du docteur, 
Boucher, du docteur Auhri, du docteur Guincestre,' 
.ou des gens qui condamnaient aux g^d^s ceux qui 
écrivaient contre les catégories d^Aristote! - 

La misère avait afiaiUi les ^^orts de l'âme ai 
M., André v^le bien-être leur a rendu leur élasticité. 11 
y a, mille Ancrés dans le tàckàe cmxquc^s il n V manqué 
qtf^tn tour de retoedè la fortune pour eu Étire des 
hommeS'd'un vrai m^te. 

< Àl est aujourd'hui ^u &|t de toutes les affaires d^ 
l^urop , et «iTtôÀt des protgrès de Fe^rit humain. ^ 
... B me seifiHp , m» idîsait - il siardi densfier , mie la 
vaiséA* Voyait' à petites pvùméès^j du Nord au Midi*^ 
avec ses deux intimas amies L'expétience et la tol'é*' 
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rasob UagpÔBnlmrr tt le draftmttçe f acoMspa^Mnt. 
EUes'eiiyriseatét es ilaUe^ maîa b iQ«grégatÎ0n de 
fÎMlier ^JirepMjftie;. Tout 'cet ^'«Ue a pu frire a été 
d'envoyer secrètemeût qpMlqoes-uiûkde ass fr^eurs^ 
q»î ni) luîéeàt fMM dfe £ui|f du LnatuEacoce ^pidkpies 
«taifSn^etJb juijs^ Ata Sc^na âe «sm pbis ceint dé« 
arieqBaar)e»âioq^iiiiéi* 

Elle a de temps^ en temps de cruek em^miit ea 
FraQce ; mab elle y a tant d^amis (px^û fitudra^bien à la 
fin qu'elle y soit premier ministre. 

(^^^êd ék aeit préstatéo &i Bavière et en Autri- 
abe^ elle a ûrou^é da»x ou trois girosaea tiHes k paonigu 
«pi loti mgfunlée scmx des.yrax stupidsa el ét^ttoa^. 
lia Im.mi dil : Madina^ nai^ n'avons ^ai;»aBtaiada 
parler de vouia^ ihm«i lie m«» <tw»jiaiaàofltfi pas* Maar 
mvffSfj km a*t-*aUe rapoodu, avec te laiapa v«aàime 
ecmoaitrea ^ vonS' m'aisMre^ (^). h m^ tnka biaé 
r^tté à Beiii»! à JMbseoiiï^ $ Gopenbagpiî, à Stoek^ 
]»oUn, Il 7 a Vmg-te«if>s cpe |»r la crédit da«l^adK,a^âa 
Gardâ«i,jle Trenckurd, de mÏÏorà Skàimhxmy^ àt 
tdUt.iif9M[^f l'ai reçu lies ktoea>dfi nalw^aiMi a» 
Angleterre. Y^m vtCm a^eordarei un ^mp. Ja ianift Jà 
|iiiled»iea6ifs^et.j'^âG»lsia^db»(Mij^^ . 

fiimd aljb à pas$ia i»i7 ks'ânmtîèt^ da l^Sfpagèt 
et dtt Foriai^^ eUe a bèiâ C^iJi «da vaà ^aJâa IMV 
ehara dà l'iiiqutôiti«i% n'élaibi^pba ai ëouaraait dlu« 
mes; elle a espéré beaucoup lail^ ^f^mAïA^^ex h$ 
l/hmimy mm âla «cfaaai :<fujaja fi^anlJa pajrs des 
reuafffUotfna y]éi^%9sifMé.^iàKkii^ . > . x . 

St eUa iHt iàmam âès 'têttlatftia& |Mto.«BiBet' en 

^) fit #• «NH^ «M Vttui. rc . ; ;i ^ . . 
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V&nsc y ç% qu'elle s^ùnterà demB h rojpaane de 
Naplcay «fâlgrt toutes ks liqoffat^oiÉ» de c» pays - ft 
(jui hà donsent des vapems. On prétend ^eBe a os 
secret mfiiilUblè pour détacheir les ecfdo» dHiw cott» 
roime qui Sflnt embarrassés j je oe sais eônnieot^ d»i 
ceux d'une. liaBs , et pour enpêcber les haqu^uéei 
d'aller Êiire la révérence aux muks. 

Ëofin' Id coutersitbu de M. kaàré me réjeuit 
beaucoup : et plus je k vois , plus je Vnaie. 

lyun b(m sùuperiAez M . André, 

I^ous s^npftmes hier ensemlaile avec un deeteur de' 
Sorbcmne, M. Pinto, célèbre jmf , le chelem de là 
chapelle ré£)rmée de Tambastodeur batere, le secr^ 
taire de M. le fmce G^tziu du rit grec , un capitaine 
suisse calviui^te , deux philosophas et trois dameé 
d'esprit. 

. Le souper lut fort loug , et cependant o^ ne dîs^ 
puta pas plus sur jia religion que si aucun des convives 
n'eu avait ysimais eu ; taut U &ut avouer que nous 
sommes d#vefl«s poli^ 1 tant pu craint i souper de eon- 
Irij^ter $e^ &èreal U n.^ei)^t p^s aiuM du régent Cogé, 
ft de Fe^TJéiajiMî Non^tte:, et ^ l^x-jéwite PîHwrllet^ 
et 4<» l^ï-jé^i»ite Rotaiier> et de tous les animaux dû 
cette espèce. Ces croquants^là vous disent phis de 90t^ 
tms d^ns ufif bi?<H^tti*e d^ daux pages, que la meil- 
leur^ ^iompagpie de Parê ^e peut di^ de cjiçisèf 
i^édbl^ et instrilctk.es d^^ un soi^r^de quatre 
hém^i Pi <Je qu'tf )f a d'étrange , o'çsl q^lils n'oseraient 
dire eu b^ à pf^rspuM ce qu ik put l'impudepçe dHm^ 
j>rim^r. 
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La cony^rsaition roula d'abord sur une {daisantarte 
Ass Lettres persanes, dans laquelle on répète^ diaprés 
plusieurs graves personnages^ que le monde va non- 
seulement en empirant , mais en se d^uplant tous 
les fours; de sorte que si le proverbe y plus on est de 
fous, plus on rit, a quelque véri^, le rire sera inœs- 
sannnent banni de la terre. ^ 

Le docteur de Sorbonne assura qu'en effet le rncMUdd 
était réduit presque à rien. Il cita le père. Petau, qui 
démontre qu'en moins de trois cents ans un seid des 
fils de Noé (je ne sais si cest Sem ou Japhet) Uvait 
procréé de son corps une série JenÊints qui se montait 
à six cent vingt -trois milliars, six cent douze mil- 
lion», trois cent cinquante-huit miUe fidèles. Van sSS, 
après le 'déluge aniv»*sel. v 

M. André deladipiââ; pourquoi du temps de Philippe- 
k-Bel , c'est-à-dirti aviron trois cents ans après Hugues 
Capet, il n'y avait ^as six cent vingt-trois milliars de 
princes de la maison royaloi C'est que la foi est di- 
minuée, dit le docteur de SOTbonne. ' X 

On parla beaucoup de Thèbes aux cent portes, et 
du miUiônr.de soldats qui sortait par ces portes avec 
vingt mille cbariots de guerre. Serrez, serrez, disait 
M. André; je soupçonne, depuis que je me suis mb U 
lire j que le même génie qui a écrit Gargfflitua écrivait 
autrefois toutes les histoires. . ' ' 

Mais enfin , lui dit un des convives , Thèbes^, Mem- 
phîs, Babylone , Ninive , Troie , Séleucie étaient de 
grandes viljes et n'existent plus. Cela est vrai, r^ndi^ 
le secrétaire de M. le prmce GalKtzin ; mais Moscou, 
Constantînoplc , Londres , Paris , Am$t«rdam , Lyoa 
qui vaut mieux que Troie, toutes les villes de France^ 
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d^ÂUemagne, d'Espagne et du Nord, étaient alors des 
désert». 

Le capitaine suisse, homme très instruit, nous 
avoûà que quiand ses ancêtres voulurent qiiitter I^urs 
montagnes et leurs précipices pour aller semparer 
comme de raison dW pays plus agréable , César, qui 
vit de ses yeux le dénombrement de ces émigrants , 
trouva qu'il se montait à tréis cent soixante et^huit 
mille, en comptant les vieillards, les en&nts et les 
femmes. Aujourd'hui le seul canton de Berne possède 
autant d'habitants : il n'est pas tout-à*&it la moitié d€( 
Ja Suisse ; et je puis vous assurer que les Treize-Cantons 
ont au-delà de sept cent vingt mille âmes, en comptant 
les natifs qui servent ou qui négocient en pays étranger. 
Après cela, messieurs les savants, fiiites des calculs et 
des systèmes, ils seront aussi faux les uns que les 
autres. 

Ensuite on agita la question si les bourgeois d< 
Rome, du temps des Césars, étaient plus riches quq 
les bourgeois de Paris du tçmps de M. Silhouette. . 

Ah ! ceci me regwle, dit M. André. J'ai été long^ 
temps l'homme aux quarante écus ; je crois bien que 
les citoyens romains en avaient davantage. Ces illustra 
voleurs de grand chemin avaient pillé les plus beaux 
pays dePAsie y de TAfiriquiB.et de l'Europe. Ûs vivaient 
fort splendidement du fruit de leurs rapines ; mais en- 
fin il y avait dés gueux à Rome ; et je suis persuadé que 
parmi ces vainqueurs du monde, il y eut des gens ré- 
duits à quarante écus de r^ate comme je Tai été. 
: Savez^voùs bien , lui dit un savant de Tacadémi^ 
des toseïtptions et belles-lettres >.que Lucullus dépei^- 
lait ^k chanj^e souper qn^il donnait daas h saloil 
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d'kfnSl&n j trente«neaf mille trois cent soixante et 
douze livres treize sous de notre monnaie courante , 
mais qu^Âtticùs, le célèbre épicurien Atticus, ne dé- 
pensait point par mois, pour sa table, au-delà de deux 
cent trente-cinq tirres tournois '^ 

Si cela est, dis-je, il était digne d«^pTâ»der ï la 
confirairie de b lésine établie depuis peu eu feadie. Jai 
ht comme tous dam Floms cette incniyaJbk oneeifote ; 
mais apparemment que Fiorus n^arasT pnnab soupe 
elierÀttieus , ou tpxe son texte a été conompn j comme 
lant tf autres, par les copistes^ JamiMS Floru» ne me 
fera cpove que lami de César et de Pompée , deCicérofi 
ètd*A&toîtie qui mangeaient souvent chez lui,^n fïkt 
^»|le pour un peu moins de dix lûub d^or par mois. 

Et voilà justement comme on écrit l'histoire, 

Madame André , prenant la parole , dit au savant 
^e 9^ vcmlâit défrayer sa tiddè pour dit fois autant , 
Û lui ferait gra^d |^âSir. 

Je suis persuadé que cette soirée de M. André valait 
Um un mois d'Attkus -, et; des dames doutèrent fort 
<|U0 tes Simpers de Rome ftissent plus agréaUes que 
ceux de Psuis. La couversatioti Auprès gaie qno^u'u a 
peu savante. Il ne lut parlé lâdes modes ntouvelies^^ ni 
des fidicides d autrui; ni de l'instoire scandaleuse du 
jon|r. 

La question du luxe fiit traitée à fond. On demanda 
si c était le' luxe qui avait détruit l'empire romam , et 
il fut prouvB que les deux lempires d'Ûccjident et 
d'Orient n'avaient été détmt» que par ta eoniraverse 
evpisp Wmoiaes. Sa eiel, quand Alaric pvà Kou», on 
^,4^t^««ipë-^it de^dispul^s^liéetogiiij^es^ et gpiaad 
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jtfahowret H .'yU. Constaijifiaoplp , les moines défen- 
^aiemt bewcoi^jdus Fétoniité de k lumière du Tha- 
bor y qu'ils voyaseut à leur uombril^ qu'ils ne défeU' 
daient la ville contre les Turcs. 
. Un de nos savants fit une réflexion qui me frappa 
beaucoup : cest que ces deus ^ands empres sont 
finéanti«^ et qi^e Içs ouvrages de Virgile, d'Horace et 
d Ovide subsistent 

On ne fit qu'un saut du i^ècle d'Auguste au siècle 
de Louis Xiy. Une dame demanda pourquoi avec 
beaucoup d'ei^rit on ne £ûsait plus guère aujourd'hui 
^'ouvrage de génie. 

M. André répondit que c'est parce qu'on en avait 
lait le sièclcv passé. €ette idée était fine et pourtant 
Traie ^ elle fut approfondie. ^Insuite on tond>a rude* 
ment fiur un Ecossais qui s'est avisé de donner deâ 
règles de goAt ^ et de critiquer le» plus admirable^ en-* 
droits de Racine sans savoir le français (/a). On tgMM 

{a} Ce M. Borne ^ grand \nç9 d*£cos8e , çnKigne la manière 
de Élire parler le» Jiéros d'une tragédie avec e»prit j et voici 
tm exemple retoarquable quir rapporte de Itf tragédie d* 
Henri IV du divin Shakespeare. Le divin Shakespeare iiitTof 
tet a|itord^àl#ial , obaf de justice , <fa» vielit de prendre 
pvJVHmev h cèftT«i^ Jeta, CoUviUe , est gvi lé pfiâsaaUkUB 
î^- ', .' . . -i 

« Sire , le voilà , je vous le livre ; je supplie votre grâce de 
« iure tnr^gi^txer ce £ûi d'amer paoni 1^ awtjEai 4^ ^«i^ 
« journée , ou pardieu je le ferai mettre dan^nneblUladv'IVOip 
y ifiQjlx poruait k la ^te; on ye^ Col^Xi^^ W^ MifHit les 
f pie4»t.VoUà ce q«e je feniî n yon/^ne readi^ P9# «la ^^om 
jc A]^^ brûlante quime pièce de 4eux ^«rdprée» et a)o«t 
^ Tous.ver^, dans le clair ciel delà renommée, tei^ vat)B# 
* aplendeur comme la pleine liwe efface \u fi^vb^ai^k^ïf^ 
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encore pins sévèrement un Italien nommé l^éoina, qm 
a dénigré YEsprit des lois Sans le comprendre, et qui. 
surtout a censuré ce que l'on ahne le mieux dans cet 
ouvrage. • * 

Cela fit souvenir du mépris affecté que Boileau 
étalait pour le Tasse. Quelqu'un des convives avança 
que le Tasse, avec ses défauts, était autant au-dessus 
d'Homère que Montesquieu, avec ses dé&uts enc(»re 
plus grands , est au-dessus du Ëitras de Grotius. On 
s éleva contre ces mauvaises critiques dictées par la 
haine nationale et le préjugé. Le signor Dénina fut 
traité comme il le méritaû, et comme les pédants le 
sont par les génk desprit. 

On remarqua surtout avec beaucoup de sagacité 
que la plupart des ouvrages littéraires du siècle pré- 
sent, ainsi que les conversations, roident sur lexamen' 
des chefs -cTœuyrc du dernier siècle.' Notre mérite est 
de disputer leur^mérite. Nous sommes comme des en- 
&nts déshérités qui font le compte du bien de leurs 
pères. On avoua que la philosophie avait fait de très 
grands progrès, mais que la langue et le style s'étaienj 
un peu corrompus. 

C^est le sort de toutes. les conversations, de passer 
dW su|e| à un. autre. Tons ces objets deciuriosité, de 
science et de goût disparurent bientôt devant le grand 

<K*de r^éléméiit de Tàir, qtii he paraissent ïntotfr d*eUe,qiie 
«' comme des têtes d'épingle, n ^ 

C'est cet absurde et abominable galimatias î irès fréquent 
daiisle divin Shakespe'arè/^ne M. leàn Hbitae' prépose poor 
le modèle du boxl goût et de l'ei^pTit âàtis là^ tragédie : mais en 
récompense M. Hbme trouve lJphigénieetlft?l]^dr9â(e.Racine 
#strémement ridienles. •' • i ' 
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spectacle que rimpératrice de Russie et le roi de Po- 
logne donnaient aù.^monde. Ils venaient de releyer 
l'humanité écrasée , et d'établir 1^ liberté de conscience 
dans une partie de la.tCTre beaucoup plus vaste cpe 
ne le fot Jamais lempre romain. Ce service rendu au 
genre humain, cet exemple donné à tant de cours qui 
se croient politiques, fut célébré comme il devait l'être. 
On but à la santé de l'impératrice, du roi philosophe 
et du primat philosophe^ et on leur souhaita beaucoup 
dlniitateurs. Le docteur de Sorbonne même les sA" 
mîra ; car il y a quelques gens de bon sens dans ce 
corps, comme il y eut autrefois des gens d'esprit chez 
les Béotiens. 

Le secrétaire russe nous étonna par le récit de tous 
les grands étabUssements qu'on Êdsait en Russie. Ou 
demanda pourquoi on aimait mieux lire Thistoire de 
Charles XII, qui a passé sa vie à détruire, que celle de 
Pierre-le-Grand qui a Conisumé la sienne à créer. Nous 
conclûmes que la faiblesse et la frivolité sont la cause 
de cette préférence; que Charles XII fut le don Qui- 
chotte du Nord, et que Pierre en fut le Solon; que les 
esprits superficiels préfèrent Ihéroïsme extravagant 
aux grandes vues d'un législateur; que les détails de 
la fondation d'une ville leur plaisent moins que la té- 
mérité d'un homme qui brave dix mille Turcs avec ses 
seuls domestiques; et qu'enfin la plupart des lecteurs 
aiment mieux s amuser que s'instruire. De là vient que 
cent fenmies lisent les MUle et une nuits contre une 
qui lit deux chapitres de Locke. 

De quoi ne parla-t-on point dans ce repas dont je 
me souviendrai long-4emps ! Il fallut bien enfin dire 
un mot des acteurs et des actrices , sujet étemel des 
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entreUem «le tabl^ de Versâmes et de Paris. Oa con- 
Tint qfu'un bon déclamatettr était amA rare <pSm 
bon podteb Le souper finit ptt une «btiisoB très jolie 
^Q*un des conyires fit poixr les dames» Poxor mot^ 
j avoue que le banquet de Platon ne jn'aurait pas fait 
plus de plaisii* que celui de monsieur et de madame 
André. 

Nos petits^mdtres et nos pétites-mattrisses éy sè* 
raient ennuyés, sans doute ^ ils prétendent 4tfe bi 
bonne compagnie : mais ni M. Ând^nimotnesov^iit 
jamais ayec cette bonne compi^iMà. 
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